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LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Cbam-pi-pi , au Mandarin Kic- 
tou-na j à Pékin 

De Paris. 

^^*^l^ ^^ iT^cfure de la population en France 
^31 T & cft fi petite , qu'elle contient à peine 
<â J--' -^1» les deux tiers de la nation. De vingt- 
iff*^*^*^ ^^"4 millions d'habitants qu'il devroit 
y avoir dans cette Monarchie , îl y en aà peine feize; 
& il ne tient pas au Gouvernement qu'il y en ait 
beaucoup moins, . 

Tant de caufcs concourent a la dépopulation que^fi 
le phyfique ne donnoit des hommes à la France , il n'y 
en auroit point. Heureufement la nature végète de 
tous côtés, fans quoi elle feroit un défeit. On pei|C 
dire que les peuples qui naiflcnt en France., nié font 
point enfants de la Republique, mai^ 61s du climat 
La Religion , de concert avec la politique^ fcoi^ 
ble concourir à la dcftruftion de l'eCpece \ \z ç^3\^.^ 
Tancanrir tous les Jours, 

371332. 
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•Cinq cents mille célibataires de l'un &.dc l'autre 
fexe , qui s'enterrent avec toute leur poflérité dans 
des Cloîtres, font mourir tous les fîeclesla trentième 
partie de la nations de manière qu'on peut calculer 
d'avance la deftrudion générale-, & prouver géomé- 
triquement que., dans trois mille ansi, il n'y aura 
pas un feul François fur la tene. 
^ Ceft la Religion elle-même qui conjure contre 
TEcat , & ^ui rend le Gouvernement criminel de 
leze-humanîté ; je pourofs dire de leze-divinité. 

lieft humiliant pour la raifon humaine, que des 
hommes aient imaginé que , pour vivre éternelle- 
ment dans le Ciel , il fallût faire mourir à jamais 
fa poftérité fur la. terre. 

Comment a-t-on pu fuppofbrique l'Etre fuprêrae 
fe trouvât honoré par la deftrudtion de ceux qu'il a 
créés ; §cque fa grandeur fût dans l'ancantiffçment de 
fon ouvrage. 

^JJumti de Religion en France coupe le nerf de 
la population : c'eft le corps du Chrift qui fait qu'il 
y a peu de corps. Il faut croire que Dieu., après fk 
réfurreétion, s'en fatt homme pour défaire des hom- 
jnes. : . ■ 

'Le Roi veut que tous ceux., qui prétendent k 
faire des .enfants dans l'état, foicnt de fa çommu- 
cion :ce qui fait que les François qui font d'un fcn- 
•timent 'oppolc, vont porter ailleurs leur progénU 
♦ture. 

L'obligation d'entendre la Mefle les oblige à s^et\« 
fuir : & ils vout ^ivre & mourir dfins^ d'autres ^cU- 
matsbi 
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L E T T R K I I. 
Le fnimfif au même,f à-PéH^ 

De Parit. 

LA France eft remplie de loix, de téglements, , d'or** 
donnanccs, on y protège tout ce qui peut con- 
tribuera la fociété; il n'y a que la population qu'on a 
oublié d'y encourager. : :. . 

Cette première branche de i'adminiftration eft 
livrée à cUe-inème , le Gouvei^nfeuient ne s'en mêle 
point, on diroit que zt n'eft pas fon aflàirc. Ici les 
hommes naiflcnt comme ils peuvent, & c'en tou- 
jours par halàrd qu'ils viennent au aondu. 
, Lès exemples de&peupîes les plus fageVdé l'univers 
fur cét;te partie de l'admioiflration, n^ut aucune 
iiîPuçnce dans, le Gouvernement. lies'FrançQis .oi>c 
tout pris des Romains ,.^ excepté lès 'moyens qu'îla 
xnettoient en.:u{age pour encourager ks markges^ 
-C'eft4-dire^ la voie direéte de propagation. , 

Il eft ici pèrmisànin Citoyen de ne pas-fetnarler 
& de fiûre mourir a^vec lui tpute fa poi^érité, f^na 
queia Ji<.épubliqyc^'ep formalife: & fiinf que celui^: 
qui ae doaae iKHntd'jpnfaots à l'-JÉtaty^en fpit moins 
^ftJml 

. Un célibataÎYe qui, 'en finiflani fon exiftence, 
•finit celle d'une génération entière, peut pofTédcr les 
premières chaînes -& tenir un rang liiftingué dans la 
Monarchie. 

Il eft vrai qu'au milieu du fîecle pajTé, un Roi de 
iFrance-accoida une peûfien M3. çtu^ di^^^Tà\!Ci^^ 



(4) 

^uroient douze enfants mâles. C'dcoit commencer 
Pcncouragement par où l'on auroit dû le finir. II ne 
s'agiflbit pas de porter le Otoyen i faire des pro- 
diges j mais d'exciter la génération de Tcfpece. Tout 
homme qui fc matie peut fe promettre deux ou trois 
enfants^ mais il ne doit point s'attendre qu'il aura 
le nombre «fixé poux la récompenfe. 
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L E T T R É I I I. . ■ . - 

Le même , au mime , à Fikm, . . 

ï)e Paris. 
Our que la propagation dans un Etat ait toute fon, 
adivité, il faut que les hommes foient à une cer- 
taine diflancelés'uns des autres. La répartition géo-' 
métrique éft abColument nécefîaire ; car toutes "îes^ 
parties de là' géfaérâtîori doivent avoir énfeinbrc' des' 
rapports anatogue5.'Srèliè'eft dîvifée p1(r i>raricb<*i 
féparccs, elle manque'de ce jeu général' qui dohlii' 
de l'élafticité à tousfés reflbrts. Dams Ce dernier ca^y 
on peut dire que la propagation d'^r^ peuple elï da 

pièces 8c (de morèeaiix. r ■ '.. 

Paris & quelques autres principales ViHètf^regèr^» 
gent d'habitants / tarfdis que le rc^c du- RoyaùmV 
en manqua. ''Toiis les G'rands èinfî-^ les^^eiMér^' 
de rÉtat font leur réfulence ordinaire à Paris : lé» 
citoyens les plus riches y'établiffent leur domicile. 
Nôn-feuleme'ntle gensaif^fe-^ mais ménio ceux qui 
manquentde moyens s'y rendent detooce^ parts pour 
y faire fortune. '^ 

' Ce qu'il y a <îc fui*preiiànt , e'cft'que Paris , éèt- 
tcfti^m^ SïW^ qui décuple la France, fe dépeuple 



contixméllçnrcnt Tellé-même. Sans les colonies, que 
ks Provinces lai font paffer chaque année ^ elle de- 
viendroit uti défcrt. C*ell que le trop grand nombre 
d*hommes «flemblé& dMuifi même lieu , cfb aulTi dé- 
favorable à la population, que le trop petit nombre 
luieftnuifîWe. • 



L E T T R E I V. 
Le même au même à PékWé 

De Parîs. ^ 

LBs caafes morales dépeuplent plus la France que 
les politiques. La corruption des mœurs, qui por- 
te ici le nom de galanterie, abfbrbe la génération. 
La fréquentation des deux fexes gêne la propaga- 
tion dans Tun & dans l'autre. On voit trop de fem- 
mes , pour pouvoir efpérer d'avoir beaucoup d'en- 
fiints. A force de divifer la propagation , on Fctelnt. 

En France Phymen lui-même eft contraire aux 
vues de la population. Une nombreufe famille era* 
barraffe, elle gênclesaifes & les commodités de la vie. 
Dn ncL fe marie plus pour avoir des enfants : mtis 
pour vivre avec une femme fans enfants. Cela s'ap- 
pelle aujourd'hui la bénédidtîon nuptiale. 

Les femmes trouvent <^e ta g? offefic ufe îcur bèàn^ 
te , & que d'accoucher fouvent c'eft flétrir leurs 
charmes : & à caufe de cela la plupart s'abftiennent 
d'habiter avec leur mari. Il y en a même qui ne fc 
marient jamais , crainte que le mariage ne gâte leur 
teint. 

La manie qu'on a en France d'être fodable ^' ^^ 
«aufe de la ûeitmûion d% la fociété. Otv ti^ fe'^ti\x^ 
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beauctmjp, que poaf fe plaire dHitantfige'^ & It cor^ 
îuption eft tout près de ce pendianc. Ce n'elb pa» 
^our plaire à une feule femme, 911e les hommes font 
ieurs efforts pour fe leodstokilMièks ; meàt po»f plai^ 
le àplufieûts.. . ■ ■' ■ . «'"i^-- . •: f • '^'^ 

De cedefîr général naît îa fréquentacio» des ceo^* 
tifanes ; commerce, dtfavprablç à. la population,. 

Les enfants qui naîlTent ici des mariages îégitlmlM^, 
font en fi petite quantité , qu^ils balancent à peine 
le nombre des moxts. Ce qui fait que l'efpece dégé* 
uerc tous lès jours en France. D'ailleurs ces enfanta 
font fî maladifs , qu'il* meurent prefque tous en naiP- 
fant : ils .ne font '^ pour ainû diré^que pàfoitredat;rs 
le monde. 

La plupart des femmes de France y en fe marîàntî^ 
»^ont qu'une affaire qui eft d'acceacher ; celle der 
nourrir leurs enfants ne les regarde point. Ce foiq^ 
le premier de tous les foîns-^ efl remis i autrui. Oa 
le confîe i des iiourrices :mer€eQtirés ^ qei ^ar tn^ 
modique ftlaire fe chatgent d ■aiiaiter des enftntsqui 
ne leur appartiennent pas. ' 

Le mal eft qu'elles deviennent elles-mêmes uti obp- 
' tacle à la population; car tandis qu'elles nouriiffeûti. 
elles n'accouchent pas; 



LETTRE V. 
Le même, au mime yà Pékin, 

De Paris; 

DE toutes les caufes qui diminuent le: nombce 
L^ des hommes , le luic.eft une des pltts.|rand^ 
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B coupe les nerfs de la population générale. Tu au- 
ras peut-être de la peine à le croire , 11 fait plus d« 
mal lui feul que la guerre, la pelle & la famine en* 
fcmble. *^ 

Depuis qu'il a paffé dans toutes les clafles, pref- 
que perfonne n'a la faculté de fe marier ; ou , Ti'ùû 
fc marie, oû n'a pas le moyen de faire des enfanta. 
Les habits , les paruxer^ les diamants éteignent pat 
avance la pofiérité. 

Tout ce qui environne ce luxe eft défavorable â 
la population. On a un grand nombre de domeili- 
ques en hommes & en femmes qui ne fé marient ja- 
mais; ce qui forme un vuide iramenfe dans l'cfpec^ 

Un homme, qui a quarante mille livres de renté^ 
empêche que vingt citoyens ne naiflent tous les ans- 
D n'y a aucune femme de condition en France qui 
n'ait quatre ou cinq filles autour d'elle, qui vieil- 
Ment & meurent fans poftérité. Quelle perte îm- 
menfe pour la fociété , que ce nombre prodigieux dt 
célibataires de l'un ou de l'autre fexe / 

Les foldaes en France qui font encore en plus 
grand nombre que les laquais, ne fe marient point 
non plus. D eft défendu à ceux qui: contribuent à la 
gloire de la Couronne , de Contribuer A la puiffance 
de l'État. Cette clafle d'hommes qui pérît par lea 
guerres, 'le encore plus parles travaux & les peines, 
& qui a T^efoVn d'êtreTénouvcllée tous les vingt ans v 
difp^roît de deflus la terre , fans laifler aucune poP* 
térité après elle. 

• Tandis que d'un côt^ une foule de caufes empé*- 
chclcs hommes de naître; de l'autre une maladie 
honteufe les anéantit. C'eft la. débauche qui a répan- 
du foiv venin dans toutes les-daffee. Elle a^if6(>\bVV\Bi, 

Al W 
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nature aa point qu'elle ne produit plus que deshonn 
nies malades, pour la plupart incapables de remplir 
robjec de la propagation. Les pères la laifîent à leurs 
«nfants pour héritage , & ceux-ci la font pafler à la 
poftérlté. H n'eft pas befoin d'avoir les mœurs gâtées 
pour être attaqué de ce mal , il fuffit d'être né d'un 
j)ere qui les a corrompues. 



LETTREVI. 
Le mime, au mime > à Feksrr, 

^ De Paris. 

LE Gouvernement domeftique en France, n'eft 
pas moins défavorable à la population y que le 
politique. 

La loi de chaque famille particulière gêne la pro- 
pagation générale, 11 n'eft point permis aux fils de 
donner des enfants à la République fans Tavis de 
leur père. Les mariages concra^és fans leur confen- 
tement font rufcèptibles de dlCfolution. Ici les enfants 
n'acquièrent la liberté d'engendrer qu'à vingt-cinq 
ans , c'eft-à-dire , lorfque la plupart n'en ont prefque 
plus la faculté, & qu'ils ont perdu les années les plus 
fécondes de leur âge. 

Les Européens qui fupputenc tout, ont calculé 
que la vie des hommes , prife en général , n'eft que 
de vingtsicux ans pour chaque individu. Sur ce pied- 
là, on peut dire qu'en France il n'eft permis aux ci- 
toyens de faire des enfants que trois ans après leut 
mort. 

Cette loi , qui met entre les mains des pères le 
pouvoir de difpofec dcsdc&s de leurs «ûfants^ ad«& 
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oonfëquences funeftes pour la population. Je ve^x 
parler des mariages qui ne s'accordent pas avec l'in- 
clination ; car les pères , fens af'arféter à aflbrtir les 
goûts , ne penfent qu'à affortir le» biens, 

La difpropoj-tion de Tâge n'eft point un obftacle^ 
pouTTu que la proportion des biens y foit. II eft af" 
fez ordinaire en France de voir marier des hommes 
de vingt-cinq ans, avecdes femmes de quarante-cinq; 
c'eft- à-dire, lorfqu'elles ne.font prelque plus 'en état 
d'engendrer. . i : 

Les richeffes tiennent lîfeû de tout dans les ma* 

riages; la laideur & le dégoût qui l'accompagnent 

' prefque toujours font comptés pour rien. Ce qui fait 

^ue ces unions en général donnent û peu d'enfantft 

à la République. 

- De ce pouvoiî defpotîque des pères, il ré/iilte un 
autre inconvénient , je veux dire qu'un père qui a 
iîx enfants, n'en confacre qu*un à l'état du mariage , 
deftine les autres à la guerre, ou les condamne au 
célibat. Cefl-à-dîre , qu'il détruit de fon autorité 
privée cinq générations pour en favorifer une. S'il 
4 quatre fiÔes, il en enferme trois dans un Couvent , 
& permet à la quatrième d'avoir un marî. 

Quelle idée peut-on avoir d'un Gouvernement '^ 
qui femWe ignorer que les enfants appartiennent 
plus à la République qu'à leur père ; car s'ils font 
«redevables de la vie à ceux-ci , ils doivent leur sûreté 
â celle-là, ftns laquelle la vîe'devicnt inutile, ' 






L E T TR E VIL 
Le même au Afo^iZ-^m Cotao-yu-fc, à Pékin ^ 

De Paris. . 

IL courut demiércmerit un bruk que Tefclave fa- 
vorice école difgraciée , & qu'il ]y avoir une place 
vacante dansiez petits appartiements deVergilles; aur- 
fitôt toutes les jolies femmes de Paris fe mirent q$i 
campagne ^'& parurent (ùrles rangs : le nombre des 
poilulantes fut coi)fi4érable. Tout ce que la nature 
.& l'art peu^rent employer tour-à-toui dans ce fexe, 
pour piquer le goût de Fautre, fut mis en ufage. 
lly eut, je,t'airure,de quoi travailler pour tout le 
monde : les marchan^S'de modesties agrémaniftes^ 
les coëffeufes pafTeient les puits ^ on ne vendit jamais 
tant d'étofifes^ de xubaqsi, de dentelles, de pompons. 
On eut dit que toutes les femmes ctoient veuves, & 
qu'elles fe preparoient à fiflcr en fécondes nôces^ 
On prit les bains, on fe parfuma atout événement. 
jDe la.pa|uîp qllçs^paiferent à ce qui fait qu'elle plaît 
Elles fe prépi^rerent à savoir de Tefprit; eUes relil^ 
lent les endroits tendres i^ romans., fur-tout ceux 
qui aflèftent le plus; étudièrent des reparties, & 
compoferent des impromptus» 

Avant qu'on eût appris la chute de cette favorite^ 
toutes, les femmes de Paris fe poxtoient à roerveit- 
les; à cette nouvelle elle fe trouvèrent' attaquées, 
foudain d'une migraine a0rcufe : la plupart fe ren- 
dirent à Verfailles pQiiir changer d'air. 

Quelques-unes qui fafvoîent que lia première en- 
trevue du Roi ^& de l'efclavc difgraciée s'écoit faite 



en courantlecetf, voulurent voir cette cli'a(!fe,ptut: 
laquelle elles n'avoient témoigné jufqu^s-là aucune 
curiofité. 

Plufieurs jeunes veuves qui, depuis là mort de leurs 
maris, s'éçoicnt retirées dans des Couvents dans Tfn- 
tention d'y finir leurs jours, en fortrrent à Toccafioa 
de cette vacance , pour aller faifc un tour dansoe 
Château, avant que de s'enfevelir dans la retraite^ 

Le point principal étoit d'être vu du Monarque, 
& de lui parler : oa employa la reffource ordinaire 
des mémoires. Le Àratagême avoitjrcuiTi fous le.ier 
gne préciédcn^^ un puérnoir-e adrelTé au Roi par une 
veuve qui lai demandoit une penfîon de i^uinzc cents 
livres, lui avoit valu la Couionne de FAnce. Tous 
ces billets doux qui furent donc écrits à ce Prince, 
commençoientaiufiîjgj/j^/ifi bumkkmmt votre Ma- 

Les fuppliantes étoicnt fi galamment mifes j & 
avoient un air fi coquet , qu'elles avoieiy Heu d'efpé- 
lerd'alley plus loin que leurs mémoires. Tandis qu'el- 
les fe donnoient tout le mouvement poffible pour 
j^mpllr la place vacante, on apprit qu'elle ne vaquoit 
jK>int,& qu'au contraire la favorite étoi^plus^i^ 
jamais dans les bonnes grâces du Roi. Alors le? mi- 
moires finirent , & la migraine leur ayant paffé tout 
d'un coup , elles s'en retournèrent à Paris. 

Celles qui avoient eu quelque gjoùt pour la chaflc 
âu cerf, le perdirent^ & les Jeunes veuves rentrerei>t 
jdans leurs Couvents jufqu'à nouvel ordre. 

Voilà déjà. plulieurs,fois que ces fsîu?^ bruitsfc ré- 
pandent ici. On dit que c'eft cette favorite qui les 
fait courir elle-mêméf&*qu'elle s'en divertit enfuite 
avec le Roi. Il faut être bien fùre de fon fait , poar 
fe jouer ainfi de la faveur. 



LETTRE VIII. 

Xtf même^ au Mandarin KIc-tou-na , à Pila iz. ' 

De Paris. 
N fit mourir ici ces jours palTésun Citoyen chcji 



o 



qui on avoit trouvé quelque» placards^ Ce font 
des écrits contre le gouvernement que des mécontent^ 
affichent aux coins des rues, pour apprendre au pu- 
blic ce qu*il lait déjà. 

II n'y a point de rémiffion en France pour ce dé« 
ht; car il décelé toujours un vice dans Padminiftra* 
lion générale, ou quelque défaut paiticurier dan4 
ceux qui gouvernent l'État. 

On trouve des tempéraments i l'égard de tous le» 
autres crimes ; mais il n'en eft point pour celui- d. 

Les voleurs publics, les aflaffins, les incendiairea 
ne fontfouvent condamnés qu'aux galères; mais lea 
faifeursde placards font toujours punis de mort. 

Un Anglois qui faifoit fa réfidenxre à Paris étant 
îas de vivre, & n'ayant pas la force, de fe tuer lui- 
lUême, demandoît à un François comment il dévoie 
••y jp^rendre pour mourir ? Faites un placard , lui-dit 
eeM-cijvous ne fau riez par- là manquer votre couir, 
car. vous ferez fur alors d'être pendu. 

Les repréfentations.aux Mlniftres fur le mau- 
vais état des affaires , font regardées comme autant 
-de placards fx. punies de même. Ces Mcflîcurs dlfcnt 
pour leur raifôn que le défordre de l'État n'eft pas 
Vafiairc.des particuliers. II faudroît donc leur en- 
voyer les exaàéurs des taxes & des impôts \ puif. 
tjue ces' cibarges ne font éublies ^ue pour rcmi- 



C 13 ) 
i\et tinx défardres, dont ils font leur affaire per- 
jfonnelle. 

Il en eft de môme des remontrances au Prince, 
dont un fujet ne fauroît revenir ; c'eft dans ce Gou- 
vernement un crime de leze-Majefté au premier 
chef: ce qui retrient à peu près au même que, fi 
un père de famille faifoit mourir iés enfants , par- 
ce qu'ils foudroient s'avifer de lui expofer le mau- 
Ttis état de fa famille. 

Si quelque particulier a aflez de courage pour s'a- 
4re(rer au Prince, dans le defleîn de loi indiquer 
4uelque leçon de la police générale; alors toute la 
nation des Miniftres ell fur le qui vive : elle craint 
.qu'il n'apprenne au Roi le mauvais état des chofes, 
& ne lui révêle le fecret de PÉtat. Auffi fait-elle 
bien empêcher que de tels mémoires ne parviennent 
Jufques à lui. Tout feroit perdu fi quelque écrit pa- 
triote portoit le Souverain à jetter fes regards fur 
radminiftratiort. Je vis traîner dernièrement à laBaf- 
tille un Citoyen , chez qui on avoit trouvé des pa- 
piers contenant des remontrances au Roi. Il eil vrai 
que cet écrit eft bien fédîtieux ; je t'en envoie une 
copie, afin que tu en juges toi-même. 

Très-bumbles remontrances au Roi de Franùc 
Louis XP] par le plus fidèle de fes Sujets. 

^SIRE, 

^ Si les Rois font les pères des peuples, il doit 
yf eue permis aux peuples de s'adre{!er aux Rois; 
^ car i qui auroient-ils recours dans leurs calamités? 
j, A leurs Miniftres? Ces hommfi^ du\^ ^ \«i\\v<i^^.'- 
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9, bies, qui facrifient to\it à l'ambition , & qui ont 
„ toujours un intérêt perfonnel de cacher au Sou- 
„ verain le défordre de TÉtat ? . 

„ Piene le Grand de Mofcovie permit i Tes Suj«t» 
9, de lui préfenter requête , quand ilsauroient quel- 
^ que fujet de mécontentement ; avec cette claulè 
„ que , fi ceux qui s'adrefleroient à lui déguifoicnt 
y, la vérité, ils feroient punis de mort. Je me fou- 
„ mets ici à cette loi -.j'offre de mouiîr, fi J'eoii»- 
,^ pofe en rien i votre Majefté. 

^ Au refte , Sire , je n'enfreins point les loix de 
^ l'État. Votre Bifayeul , de gloricufe mémoire., 
„ permit à fes Sujets de s'adrefler à lui. Ce Prince 
„ leur ouvrit lui-même un chemin au Trône, & 
j, leur fraya une voie pour arriver jufques à lui. 

„ Avant que d'entrer en matière, je vous prié- 
„ viens. Sire, que vous êtes adoré de vos peuples. 
„ Vos rares qualités vous ont attiré la bienveiÛan- 
„ ce générale; cette modération, cette affabilité, 
jj cette belle anje , n'ont pu être fans effet : ces vet- 
„ tus vous ont gagné le cœur de tous vos Sujets, 
„ il n'en eft aucun qui ne verfat pour vous jufques . 
„ à la dernière goutte de fon fang. 

„ On fe plaint feulement de cette' fatalité, qui 
^ fait que, fous le meilleur de tous les Rois, les 
„ François font les plus malheureux de tous les 
„ peuples. 

„ L'infortune des nations eft que les Souverains 
„ ne favent jamais l'état des chofes. Ceux qu'ils 
9, choififfent pour leur aider à fuppotter le poids ëe 
5, leur Couronne, ont toujours des raifons partipi- 
„ lieres pour les leur cacher. Ils ignorent encore 
y, plus lours rcffouices^ 
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^ Sire, la Providence vous a placé far un Tr/îne^ 
^ fait pour être le plus puifîant de l'univers ^rou* 
fj régnez fur des Contrées immenfes; mais ce grand 
.^, corps politise eft perclus de la plupart de fea 
,^ membfcs. 

:^, Il n'y a qu'une petite portion de ce vafteCon- 
^ tinent qui foit cultivée : tout le refte eil en fri- 
^j che. 11 vous manque dix millions de Sujets que 
^ le défaut de loix fur l'agriculture retient daoa^^ 
^ le néant. Chaque génération tue un miiiion de 
^y François. e*elt-à-dire ^ que la France qui devoit 
yj être le plus puiifant État du monde, n'cft pas e» 
„ proportion de forces^ relatives avec le plus foiblç 
^ de l'Europe. 

„ Vos finances ne font pœ en meilleur état; elles 
^, font dérangées au point qu'à moins d'un miracle 
9, économique, il efï impoffible de les rétablir. Eh ! 
9, le moyen, Sire, que cela puiffe être autrement? 
„ on diroit que cette partie de Tadminifltation eft 
yf au pillage: chaque Financier a une clef de votre 
^ ttéfor , d'où il tire les fommes qu'il veut. 
: ' fj'.he oumérsire de la France eft de douze cents 
^j millions. Pour qu''il y eut de l'ordre daûs. leiFi- 
',, âances, il faudroit que cett^ fomme fjàt liépârtie 
'^ géoiiiéttiqueroent ; c'eft-â-dire, qu'elle fût en prc* 
-„ ponion du -nombre des citoyens, & jt pourrois 
„ vous citer fix particuliers qui poffedent à eux fculs 
•,i:yïatTe ccntamiïHons : c'eft-à-dire, qu'ils ont le 
f^ tPersdv total déïrîthe(res,&: parla ont dans leurs 
j/coffrear les portions de fix millions^ dé vos autree 
„ peuples. H y a un grand, nombre de vos fujets 
„ qui n'ont jamais vu votre effigie fur une monr 
fy noie d'or. 



9, A cette lâifere univerfelle fe joint un i&éoon* 
fy lentement général La France eft humiliée de 
yf voir une race d'hommes qui s'engraiffent des mal* 
^ heurs publie». Soixante traitants fouillent conti- 
„ nuellement dans la poche de vos autres fujets, 
,9 & en retirent chacun tous les ans une fomme de 
,, trois cents mille livres. 

„ Les guerres inutiles ^u'ùn (kge confeil pour- 
„ roit prévenir, achèvent d'arracher à vos peuples 
„ le peu que l'avidité des Fermiers leur avoit laif- 
5, fé. Les impôts réitérés peur fubvenir aux fraix 
9, des batailles accablent vos peuples. La plupart 
yj hors d'état de payer les charges , & ne trouvant 
9, aucune compafïïon auprès de ceux qui les lèvent, 
^, s'enfuient, & vont chercher ailleurs les moyens 
9j de vivre que leur patrie leur refuiè. Un grand 
9, nombre paife dans l'étranger, & en diminuant let 
„ forces de l'Etat , augmente celles de tros enne^ 
9, mis.^La guerre préfente a réduit l'État dans une 
9, défolation qu'aucun de vos Minîftres n'a eu le 
9, courage de vous repréfenter. Les campagnes n'ont 
9, prcfque plus de laboureurs : les ménagers ont péri 
9, dans les combats. Les Provinces font défertes ^ 
9, & les villes dépeuplés d'habitants. Les befoins 
^9 phjfîqucs manquent à vos peuples; ils n'ont pas 
9, de pain. Pluiîeurs milliers de vos fujets font obli- 
99 gés de brouter Therbe comme les bètes« 
: „ Tous ces malheurs font d'autant . plus accai^ 
9, biants que ceux qui les cavifcnt ne fe mettent pas 
^, en devoir d'y remédier; mai« au contraire cherr 
9, chent à en augmenter le joug qui devient tous Ica 
9, jours plus pefant, 
„ L'amour que nous vt)us portons, Sire, nou.s 
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„ feroit fupporter patiemment nos affliâ:ions> s-'il 
59 n*y avoic un mal dans î'Écat plus grand encore 
„ que nos malheurs ; je veux dire , le defpotifme 
„ de vos Miniftics, qui fe donnent un plein pou-. 
^, voir fur nés vies & nos libertés. Ce font les Ba- 
„ chas de France. Ils font punir & arrêter ceux de / 
9, vos fujets qui leur déplaifent. Les pfifon^ font 
„ remplies aujourd'hui de François , dont votre Ma* 
^ jefté n'a jamais entendu prononcer les noms. - 

„ Ils fe fervent de votre autorité pour commet- 
9, tre envers nou& toutes fortes de violences^ Votr« 
9j nom^iî doux 6c il cher aux oreilles Françoifes, 
99 eft devenu la terreur de la France. Des citoyens, 
,, dont la conduite ne fauroit être fufpe6te , fonc 
9, traînés dans des prifons, fans autre motif que ce-* 
„ lui d'avoir déplu i des hommes en place y ou à 
„ quelques-unes dç' leurs créatures. 

„ Ce qui nous.confole , Sire, dans nosafi^dions, 
^ c'eil que toutes ces vexations vous font incon* 
„ nues, & qu'elles font faites à votre infu : mais 
yy nos malheurs n'en font pas moins grands parce que 
yj vous les ignorez. 

„ Si ces très-humbles remontrances parviennent 
^ jamais jufqu'i vous, plufîcurs de vos fidèles fujets 
y, vous fupplient ici en mon nom de aéer un con- 
,, feil extraordinaire , pour examiner l'état préfenc 
^ de la France ; afin qu'après vous en avoir rende» 
^ compte, votre Majefté donne fes ordres pour y 
,, apporter le remède que t'^étac des chofes préfentet 
Il peut permettre. 
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LETTRE IX. 
Le mime ^ au même f à Pekht. 

De Parif. 

LE fojet dt cette lettre cadre parfaitement avec 
ma précédente; il eft queftion d'un projet de 
prifoni dénotninativeâ. Le plan eft très-beau, & 
mérite Tàttention du Gouvernement François, Je 
ne doute pas aaffl qu^l ne foit adopté; car cette ad- 
mîniftration ne laiffe guère échapper les beaux éta*^ 
bliflfcments. 

On ignore qui en eft TauteUr , & ^e crois qu'il fera 
fort bien de le laifler ignorer; car il pourroit bien 
être le premier penfionnaire de rétabliflement qu'il 
propofe. 

Le lâémoire eft adreffé au premier concierge des 
prifons de la Francej c'eft-à-dire, «u Miniftre d'État 
qui lâche Tes lettres de cachet. 

Monfeîgneur, 

„ Les Sujets du Roi TrèM3irétlen fe pWgnent 
^ avec raifon d'être ntxitàt tous les jours, &n8 fa*. 
^ voir pourquoi; ce qui rend TinquiiltiDn de Cette 
yi Monarchie auffi terrible, que celle d'Efpagne, 
„. qui emploie la même tyrannie. C'eft une efpece 
9, de confolation pour un fujet coupable , qui eft 
„ arrêté, de connoitre la caufe de fa détention. 

„ Tous les crimes, en France, font enfcvelis 
„ dans la même prifon ; ce qui confond les idées. 
„ Pour prévenir les abus qui naiiïent de cette con- 



^ fùfion , je propofe au Gouvernement un plan dr 
„ prifonsdénotninauves, fur lar porte delquelles fc*- 
„ rolent écrit les noms des perfonnes en faveur of* 
„ fenféesyspour lefquelles on feroit détenu, où on 
^ liroit ces mots engroscaraûerei, Prifon de Ma- 
„ dame la M. . . •*♦- ; Prifon de Monfeigneur 
„ PAhbé deB ^.. .; Pré/on de Mê»fieur le Comte 
„ deStSlor.... r, Prifon des Secrétaires d'Éiat;, 
„ Prifon des Chefs de Bureau. 

„ Il faudroit aufli en faire bâtir quelques petites^ 
,, pour les Sous-Sccretaires t^ies Agents, les Corn- 
j, mis „ les Laquais,, ou, jiHes^de-çhambrc de. cer 
,, mêmes perfonnes en place, ou en faveur. A l'é- 
^ gard d'une prifon peur le Roi , ainû que d'ëcri* 
^ teau, il n'en feroit pas beibin',.car on n'eft-ja-i^ 
,,. mai» arrêté pour lui. 

„ B conviendroît auflî ^ pour Tordre général , 
.^ d'accompagner ces infcriptlons d'une féconde qui 
^ .défignât les crimes de leze-^ajelié , ppuf lefqucls 
„ on eft détenu, pat ces mots : Prifônniers d*Étàr 
„ qui ont parié mal de la ik/, ...... ; criminels 

„ de leze-MaJeJfé^ qui ont fait des vers contre 
^y elle '9 Sujets arrêtés f pour avoir fait des cou- 
^ plets de cbai^fcns contre l'adminifiration-fCri-^ 
^ mînels qui les ont citantes i coupables d'État 
f^qtiiksont notés ^^c 
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L E T T R E X. 

la Mandarin Sin-ho>ci , au Mandarin Gham>pi- 

fi y à Paris. 

De Venîfe. 

IL y eut dernièrement tin grand débat dans cetée 
République. DeuS partis fe formèrent, & l'on 
difputa long-temps : il s'agifToit de favoirfi trois hom- 
mes dévoient être les maîtres de la liberté, de la vie 
& de la mort des fujets. " 

L'hiftoircde l'Europe ne dit point qu'au etin peu- 
ple ait accordé une autorité iî abfolue à trois cf- 
toyens qu'on appelle ici Inquifîteurs d'État. II faut 
aller jafques en Turquie pour fe former une idée 
d',un pouvoir qui réponde à celui de ce Tribunal. 

Dans tous les Gouvernements qui s'éloignent de la 
fervitude, on a évité de donner unç trop grande 
puiflàBce à un corps compofé d'un petit nombre 
d'hommes ; car , comme le remarque fort bien uh 
polîtiqueltalien :*/tf«yS«/ corrompus par peu. 

Il eft vrai que la République de Venife femble 
avoir des raifons particulières pour cet établiflemenr. 
Comme les familles des Nobles font en grand noixi- 
bre , qu'il y en a de puiflances & qui pourroîent 
cabaler contre l'État, il faut un Tribunal terrible 
qui les tienne en refpcâ: ,' & qui les faflc rentrer fur 
le champ dans l'ordre de la fubordinatîon ordinaire. 
Je dis qu'un Gouvernement eft bien malheureux qui 
a befoin d'un reflbrt fi violent. 

Deux chofes principalement rendent ce Tribunal 

*Ji9Û k pré fumet qias c'eft MactâvrcU 
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odieux; le défaut de formalités, & retendue im- 
menfe de fon pouvoir. 

Quelques informations fccretes font les pièces les. 
plus authentiques çontrc.les citoyens accufcs de crime 
de leze-Majefté. Les témoins ne leur font point con- 
frontés; ils perdent la vie fans voir ni connoître les 
auteurs de leur mort. 

Trois hommes s'aflembîent dans une chambre obl=- 
cure; là, après quelques courtes délibérations , ils 
envoient enïevjer les premiers de la République, & 
les relèguent dans une ,prifon. 
.- Le premier eft contre le droit des gens des ci- 
toyens, dont la liberté çonfîfle principalement dans 
les formalités de la juillet. 

Le fécond efl contre le droit des nobles, qui étant 
lesfîls^inés de la 'R,épublique , ne doivent pas être 
en bute'à.l'ani;Tiofîté des trois particuliers. 

Quand u& (^co^en npaffé par les premières char^ 
ge^deiTÉtait , & qu'il î> rendu des ftrvices importants 
^à fa patrie , il doit avoir fa maifon pour afyle, on doit 
le diftinguer de ceux qui ne lui en ont point ren- 
des; ç'eft comme une réçon^penfe que l'État paie à fa 
yfrt<;i. L'exception* à -la regje générale, eft néceffai- 
le, & régalité iâ peut être lyiifible. 
. - H y. a daivs toutes les Répiibliques de petites âmes, 
qui voient a,vec chagrin les citoyens qui s'y diftin-* 
guent.. On en veut à Jçur capacité, on ne leur par- 
donne pas leur mérite. Il faut mettre de tels citoyens 
i^uvett die l'envie. Si les Grands d'un État qui le 
font diflingucs par le\irs fervices, viennent} à préva- 
liquéfia il; faut apporter plus de firconfpedion dans 
leur jugement, que dans celui des citoyens ordinai- 
res. C'fll h République fiUe-mômc ç^jax à»v^.\^'^ \^- 
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gcT., fc non pas un Tribunal particulier. lia liberté 
& la vie des citoyens ne doit pas être une affaire ar- 
fcitraire qui dépende de quelques Juges. 
' Une République qui accordé les jugements défini- 
tifs à un petit Tribunal , n'eft pas en lûreté. Trois 
Juges fe préviennent aifément ; on peut les corrom- 
pre d'autant plus facilement, qu'il ne s'agit que de con- 
cilier un petit nombre d'intérêts. Pour que la frayeur 
nefe répandit pas fur tous les fronts^, il faudroitfup- 
pofer que ces troi5 hommes, i qui on donne un pour 
voir fans limites, n'en abuferont pas, qu'ils laifleront 
derrière eux toutes les confîdérations humaines, que 
rien ne les portera àabufer de leur minîftere : en un 
mot qu'ils ne feront point des hommes , maïs des an- 
ges. L'expérience démontre tous les jours que trois 
Magiftrats ne fuffifent pas pour voir' daif danscertat^ 
nés affaires d'Etat, fur-tout quand il s'agit de punl^ 
un grand criminel; car, pour Tordiôaire, ceux qui 
veulent le perdre ont pris d'avancede telles précaa4 
tions, qu'un petit nombre de Juges ne faurôit les dé- 
voiler. C'eft pour cela que , dans tous les Gouver- 
nements où règne la liberté, il eft permis à l'accaJ 
fé d'appellcr de la fentence dhin Tribunal ordinairt , 
pour porter l'affaire devant un plus Grand. o i 

Mais pour revenir au débat dont j'ai d'iaBoril par- 
lé, il fut décidé à la pluralité des voix que les trbi* 
inquifiteurs d'État feroient comme auparavant les 
Bâchas de la République. Comme pour l*t)rdinaire 
dans les difputes fur la puKfthce des corps, on re- 
monte à leur orîgiiîe; on découvrit que le pouvoir 
des iniquîfiteurs d*État étoît une corruption de la 
conftitution,*& non une fuite de l'inftitution. Cette 
éccouvextep qui surent pu ftiite oavrix les yeux i 
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la Répulîîîque, ne fervit qu*à les lui faire fermer ; 

on prononça en faveur des inquifîteurs, & par ce 
décret, on fit une loi de ce qui n'étoit âuparavaat' 
qu'une conceffion. 

LETTRE XI. 
Zi Mandarin Chani-pi-pi, au Mandarin Cotao- 
yu-fe, à Pékin. 

De Paris. . 

nr Es auteuts François parlent beaucoup des tri- 
-1-^ banaux établis par la légiflation , & aucun ne 
fait mention du tribunal de ^la toilette, le plusab- 
folude tous , & où les affaires d'État font jugées toi^s 
les jours en dernier reffort. Le Roi lui-même cft 
ibjec à Tes arrêts; &.fes dédiions font la loi fuprême. 
La bravoure & le courage perdent leurs droits 
devant lui. On y voit fouvent de braves Officiers 
s'y montrer tout décontenancés. Tel Général dont 
l'intrépidité ne s'eft jamais démentie devant le plus 
fier ennemi., y.eft quelquefois interdit & confus. De 
féveres Magiftrats qui font trembler à leurs tribu- 
naux, tremblent à. leur tour devant celui-ci. 

De tous les îngtédiens qui entrent dans la compo* 
fition du trlbund de la toilette, U blanc & le rouge 
•font ceux dont le pouvoir efl le plus-,tyrannique , & 
qui dictent les arrêts les plusabfolus. Les Loix de 
l'Empereur Juftinien ont beaucoup moins d'empire 
fur les François. 

La boite à mouches y a un grand afcendant. Ce 
font de petits atomes noirs qui caufent les plua 
grandes impreffions fur les hommes. Quelques uns 
de ces corpufcules placés adroitemeiM Ç\xt \^ nM^-w^^ 
d'une femme j diûent fouvent 4t* ^utu'fa:^^ %.y^^ 
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On m*a montré ici le tombeau de phifieurs petits- 
maîtres François, qui ont fouffert ia mort par des 
fentencès portées par des mouches prefque imper- 
ceptibles ; car plus l'atome eft petit , plus Texécu- 
tion efl grande. 

Ce D*eft point dans les audiences des particuliers 
de ce tribunal qu'on connoît le plus fon pouvoir ; 
les grands coups fe portent au fortir du confeil de 
la toilette; après que I*art a mis la. dernière main à 
la nature , & que toutes Içs batteries des charmes 
font dreffées : alors malheur à tout mortel qui ren- 
contre le niveau d'un tel vifage! Tu croi'rois peut- 
être que c'eft Ici un badinage , mais fâche que c'eft 
l*affaire la plus féri£ufe de la nation Françoife. 



LETTRE XI T. 
Le même y au Chef de la Religion , à Pékin* 

De Paris. 

C'Eft une grande difficulté dans la Religion Chré- 
tienne, de diftinguer"les péchés qui mettent 
Dieu en colère , de ceux qui le Tendent feulement 
de raauvaife humeur; je veux dire les péchés qui 
Poôenrentuiortéllemcnt, dé ceux qui Tôffenfent vé- 
niellemcnt. ïl y a ici pour cela un grand nombre de 
Doreurs qu'on appelle Cafuiïles , dont l'occupation 
cft de travailler à cette dîftinétion. Chaque Couvent 
de Bonzes en a un , qui n'a d'autre emploi que de 
manger, de boire, & de téfléchîr fut les différentes 
matières par lefqu elles on peut fe damner. 

Outre les Cafuillcs réguliers, il y en a d'autres 
fàculiers qui offrent leurs fcrvices à ccux^ui en ont 
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befoin. On va les confulter fur tous les cts de con« 
fcience. Un Chrétien qui a infulté la divinité , ap- 
prend d'eux à quel degré cft Poffcnfe : il n'en eft 
informé qu'après que le Cafuifle le lui a (fit. 

On peut regarder ces Dodleurs , comme les ther- 
momètres des conlciences, ils indiquent le degré de 
réprobation où elles font. Ce font proprement les 
Juges de la Loi du Chrift; leur charge les met en 
droit d'y donner |j| tournure qu'ils veulent. 

Ces gens-là font fort utiles à la fociété. Ils peu- 
vent calmer des, âmes qui fans eux feroicnt allar- 
mées , & permettre qu'on commette tranquillement 
certains péchés. La feule diiîîculté que j'y trouve, 
c'eft qu'ils ne font pas d'accord entre eux, fur ce 
qu'on appelle en terme de l'art, /a gravité des cas. 
U en eft de fi difficiles , qu'ils ne s'accommodent de 
jien. 11 faut faire quelquefois vingt Cafuiftes , avant 
que d'en rencontrer un qui vous permette d'offenfe? 
Dieu fans remoid. Il eft vrai qu'il y en a avec qui 
on s'accommode très-aifémcnt. 

Les fentences de ce Tribunal s'expédient gratis; 
les Cafuiftes ne les vendent pas, ils permettent feu- 
lement qu'on les leur acheté par des préfcnts. 

Ce bureau eft beaucoup moins fréquenté, depuif 
que plufîeurs faux frères ont mis en évidence la fcien- 
ce des âmes. Autrefois les cas de confcience étolent 
un fecrcf, mais on les a fait imprimer, & par-là .ila 
font devenus publics. Les pécheurs confulcants les 
lifènt aujourd'hui dans un grand diûionnairc, où ils 
font rangés par ordre alphabétique. C'eft une grande 
perte pour les Cafuiftes, car on peut fe pafler d'eux. 
Par exemple, on trouve à la lettre A, tous les cas 
qui regardent l'amouxj à la lettre B^ ce\ix <3a \>v^ 
TûmJJl ^ 
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terîe , brigandage , beftialité ; au C 9 tout ce qui eaiv» 
cerne la continence & le concubinage; ainfi des au» 
très jufques à la dernière lettre de l'alphabet. 
-il tfy a'poiiît aujourd'hui de pécheur un peu ré- 
glé , quf p^Aiï fes livres d'impiété n'ait un diftioa- 
caire des cas de coure! ence. 

Avant que les Cafuiftes fc fuflënt mis ainli .à dé- 
eouvcK, ils avoient fait une auitte grande perte. 
Les Rois de France leur demandoient autrefois la 
permiflipn d'être injuftes. Ils les confultoient fur les 
moyens qu'il y auroit d'ufurper des États en toute 
fiireté de confcience; cela étoit fort commode pour 
ces Monarques qui jouilToient gratuitement de leur 
âmbition.On crut pouvoir fe pafler d'eux, & on les 
remercia. Aujourd'hui leurs chalands ordinaires font 
quelques hommes foibles & timides, qui flottent con»- 
tinuellement entre la crainte & refpérance, quivour- 
Croient goûter les douceurs du Ciel , fans abandon- 
ner les plaifirs de la terre. 

Les cafuiftes , pour fe rétablir , mirent il y a quel- 
que temps un grand projet fur le tapis. Il fut quef- 
tion de prouvej à une race d'hommes, qu'on appelle 
ici Financiers , que leur bien étoit mal acquis, de 
qu'ils i>e pouvoient gagner le Paradis , fans le refti- 
tuer. C'étoit un coup d'Etat pour eux qui leur eut 
donné de la confidération dans le Royaume; mais 
malheureufement pour les Dodeurs, les Financiers 
ne s'cmbar raflent ni de Dieu, ni du diable ; ils ni; 
croient qu'à leur argent. 






LET TJl E. Xfl I. 

Le Même. auM^ndamri Kie-tou-na ,.4 Pékin/ 

De Paris.,. 

JE me trouvai dernièrement dans imeinaifon., ou 
deux politiques s'entreten<Me«it enfemble fur U 
'guerre préfente, y, Voilà bîien des difficultés à appla- 
\„ nirjdifoit T-un, pou* parvenii-à la paix générale. 
•,, Des Royaumes tbknés, âesi États dévaflés^dçs 
• ^, peuples défoîés^ des 'Ooiitinentsl îmoienfes ç^l 
^, ont changé de maître , &c. Cependant on parle 
^ d*un congrès général. Cîommcnt s'y prendre? Et 
•^ par où commencer J'ouviage de la tranquillité 
^ univerfclle? .i;.'...: 

^, je ne dis pmnt>, repric. 'l'autre ^ qu'il n'y? ait 
^, beaucoup d'obfiacles à furmoutct : vous en dir.ç2 
^, néanmoins ce qu'il ^vou« -^liùxét , mais pour mo; « 
^ qui connois k génie des Négociateurs, je craint 
^ moins les intérêts des. Princesh, que ceux de Ici^rs 
. jy JWliniftrcs..Si le copgrès.j^i^t pn p^rle, a lieu » 
:^ qu'eriv^-t-il, arriver? Que Icà Plépippten,ti^irc« 
^ ^ralTembleropt ,Xe. verront, fepailciûat.jfe. brouîl-* 
^ leroDt,&fe répareront. ..,., . 

„ Pour l'ordin.airp,.q5S ,Meiïîeu«s fuivent gra- 
^, dueilcment les progrès des armes de leurs mal- 
^^ très : quand elles profperent, ils fqntd'une hau- 
9, teui kifapporti^bler f^ons avons Mne pulffantô 
r^7 arrn^ 'à opppfer à ^ ^ ^ejjlins , dit fièrement 
„ le Plénipotentiaire d'un Prince qui. a la Tupéfîo- 
^, rite, à l'Agent de celui qui eft plus foiblc ;/?^»^ 
^ exterminerons votre fa^s s nous mettrons %ov;i 
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. j^ à feu & à Jang. Voilà leur langage ordînaîre 
„ Sans compter qu'à la paix , les Négociateurs ne 
„ font rien, & que pendant la guerre, ils font quel* 
^ que chofe. 

„ Les Souverains ont beau avoir de bonnes în- 
^ tentions, & fouhaiter ardemment la tranquillité 
,, générale , cela ne fufiit.pas; il faut encore que 
.,, leurs Miniftres la veuillent. Il ne fert de rien 
y, aux Rois 4e leur mamfeiler leurs volontés par 
9, écrit , & de leur prefcrire 4es loix ; faute de; dijf- 
,:^y cuflions fur les intérêts des Princes , ils en feront 
yy nakre fur lès fnéféaoces des rangs. Un banc^ 
. , l'emplacement d'un ubourec foffit le plus fou- 
^ vent , pQur rompre la négociation la plus avanta- 
^9, geulè à r£urope^ & reitie{(re les^rme$ à la main 
,, de toutes les nations. 

y^ Il ^tfaut um'fâm$€ml ^ àït un mifêrable, Plé* 
^ nipotèdtiaiïe ; 7W/7 cbùife eft hors de fin rang. 
' 5ï y^ itécùuttrai aucune fropofition depah^ qu$ 
' 99 Je nefiis à ma place. Périment tous les peuples 
„ de r Europe ^maisfe ne fiuffriras pas que la 
„ CûurMle qtlefe repréfifêfeHci ^ per4ejhs dfoifs i 
\^ les prérogatives de moH^mattre fini d^un 'droit 
99 Jupériettr au droit des gens des mations ^ &aut 
„ loix de la guerre. 

„ Si ces diiftcuWs -^font applarîîes , ils en font 
^, bientôtttaltre d'autres. Je défie à toutes les^Pûiflan- 
,, ces de la terre unies enftmble, de donner la pajx 
^, àl*Europfe,fîdeux outrois chétife Miniftres qHÎ 
„ s'eritendiBût entre eux dans uncotogrès 5^6iÈilent Ja 
' ^ guerre. ^ 
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i L E T X R E X 1 V. 

Le même y au mimç > à Pékin. 

De Paris. 

NOs MîttiftrcSjinc difoit dernièrement ii;n Fran- 
çois, font la caofe de tou3 nos maihears. Leur 
h^oire eH celle de la décadence de la Monarchie. 
' Richelieu^ qui noiis ^uyernoit il y. a plus d^ 
eàat ans, étoit un ambiûenx qu^ r^ppoKoit tout i 
lui-même. Jamais fujet n'eut plus d'afcendanti fur 
fon mahrc. Il avoit détrôné towis !2^HI & re§noit à 
& place. Ce Miâiflre ^x, die; grandes cjiofes; mais Ç6« 
grandes chofes n'étoient pas celles qu*il falloit faire. 

Jl étabic le dèfpotifœç aiifolu en France, Depuis 
ce tempiSrU 9 1^ nati<m n'a ,rief^ fait r de grand; c^| 
yte pevjt-on attendre 4'up peuple çojjnpofé d'çfcU- 
ves? 

Avant lui , il 7 avoit une Puilïftncc dç^s. l'état qui 
Valançoitle pouvoir deao;&Roi$., &lese]^ècWtd'èr 
tre les maîtres ahÇolusde nos biens &.de nos vie^ 
Ricjiciieu PoboUt. Çc Ca?4iRal e^jt été uft d€« plus 
Cîélebres Bâchas de l'Empire Ottosaan. Ctone vk ja»- 
aiaisi un plus grand promoteur du pouvoir abfplu. Il 
chercha à abolir toutes les compagnies (|iji pouvoient 
Wao^r l'autorité fupréme ; & comme le remarque 
foît bien un auteur, quand cet homme n^aurolt 
pas eu le defpi?tifme. dans le cœur , il raurok m- daijs 
U tête, 

iU'achatnat. çontye la Maifi)j> d'Awrich^, & paf- 
6 fa vie i içftagîiier des ;noyens propre à diminuer 
Ibn pouvoir. CcMinîftie ne vit pas un petit Éiat 
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RcpujWicala, appliqua dè5-lors à former \me Marf^ 
ne, qui de\roit devenir un jour fatale à la France! n 
faifoit des comédies dans té tfemi)sqa.'il auroit failli 
faire des Vaiffeaux. ^ .. . 

Mazarin, qui lui fuccéda, fourbe ferufé comme- 
«n Italien , étoit un mal-honnête homme : il dé* 
pouilla l'État de fcs richeffes ^ & fc les appropria. Son 
miniftefe eft un tiffu de crirafes; Il.avoit une armée 
à lui , & faifoit U guerre aux dépens de VÈiziy con» 
tre ceux qui lui difputoient fou raatorité. Il bô.u}^• 
verfà^ le- Royaume, & laifla les finances. dans un di^ 
Ibrdre affreux. 

Fouquet qui adminîilra après lui , donnoit des fêtes 
au Roi , qui lui coûtoient feizc millions. On punie 
Fouquet; maïs le péculac refta* • ; 

Colbcrt ne T^it point la matière, il n'apperçut que 
la forme. IF éleva l'édifiée avant que de placer l'é^ 
ehafaut : au lieu d'encourager l'agriculture, il per^ 
fedioana les. arts qui n'en font qu'une fuite. Il com* 
mença par où il fàlloit finir. Son application fut cel- 
le de changer les laboureurs en artifants. Il trouva la 
France en friche , & il la laifla fans culture; 

Louvoie n'àvok que des paffiOns : il s'occupa tour- 
te fa vie de-fes vengeances, ou de celles de Louis 
XIV, Minlftre dur, cruel, & impitoyable, il regard- 
doit le genre humain, comme Tinftrumenrde fon 
ambition : aimant le fang^, & portant fon maître àk 
répandre , s'il n'y avoit paseu des hommes en Europe , 
il lui auroit fait faire la guerre aux morts. Son adw 
miniftration étoit celle des bombes & des canons? 
Quand il s'agiflbit de fieges & de batailles , les places 
étoient fournies dans un cleîri d*ipBÎl de tous les uP- 
tenfiles dellruârrfs de l'humanité; c'étoit le premifet 
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Somme da monde pour dépeupler une Monarchî^ 

Seignelai étoit trop occupé de fes plaifirs , pour 
penfer àl-Êtatvilfaifoit la débauche, ^q.uand il falloit 
expédier. . 

Chamillard n*entendoit rien aux affaires : il défor 
Joit la Monarchie par fon incapacité. Charle XII, 
Roi de Suéde, ayant appris qu'il y avoir quelque 
divifion dans le Sénat de- Stockolm , lui écrivit qvi'U 
leur enverroit une botte , pour le gouverner. Char 
millard gouvernoic la France comme une botte. 

Du Bois étoit un facripant; fes débauches; & fes 
crimes le rendoient incapable d'aucune application 
férieufe; entiérenrent occupé à chercher des femmes 
de mauvaifc vie pour le Régent fon maître, il n'a- 
voit pas le temps de fonger à l'Etat. Et ce fut peut- 
être un bonheur pour la Monarchie que fes mœurs 
dépravées ne lui euflent donné qu'un génie de pros- 
titution, car avec Tafcendant qu'il avoit fur celui 
qui gouvernoit alors la France , il eut tout défolé. • 

Law, à qui on Gonfiï' les finances; étoit un 
aventurier qui cherchoit à faire fortune aux dépens 
du premier Etat q\ii voudroit lai confier les fiennes. 
Vous devez juger par-là du peu de cas que notre 
gourernement a fait de tout temps de 1-adminillra- 
tion pour l*avoir aififî confiée à un tel étranger^ 
Le iyftême de la banque ne convenoit que dans une 
RépubHque, où tous les citoyens font garants du dé- 
pôt des finances, mais il étoit impraticable dans un 
État, comme la France, où lorfqu'il y a un fond 
qui repréfentc le papier, le papier bientôt ne repré- 
fente rien. 

Fleuri, qui avoit toutes les qualités* qui fervent 
k former m honnête homme, n'en îlmovx. ^>\^>\\i^ 
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«te celles qui Tenrent à faire le grand Mîniftr^ Uq 
génie de pédanterie dans les affaires d'État, le ren- 
doic incapable de les gérer. On peut le regarder 
comme le noaitre d'école de la France. II étoit trop 
économe pour enrichir la Monarchie : il la ruina à 
force d'épargnes. Toutes fes vuet étoient melqui* 
nés: c'étoit la plus petite ame qui eut jamais occa* 
pé le corps d'un MiniRre. Sa lézioe le porta à dé- 
truire le refte de notre marine , loriqu'il eut fallu 
prodiguer de grandes fommes pour la rétablir. 

Fagon avoit des vues, mais il étoit trop fabri* 
quant :1a feule chofe qu'il avoit en tète, comme 
Colbert, étoit la forme. Il parloit & revoit manu- 
fa(aures. Nos gens en place depuis un lîecle s'inw- 
pnent qu'il n'y a qu'à faire des étoffes , & encourager 
les arts, pour rendre TÉtat fîoriflant. 

Chauvelin enfantoit des projets; il engendrait, 
pourainlî dire, des fyftêmes; maîsiln'avoitpas aflezr 
àe génie pour imaginer les moyens de les exécuter. 
C'étoit un véritable Mîniftre de cabinet. 

Maurepas rendit des ferrrces à la France: il réta- 
blit la marine, autant qu'il pouvoit la rétablir, dans 
un temps où tout le monde s'oppofoit i fon rétablit- 
fement. La branche maritime du Levant , qui fe fou- 
tient encore malgré les efforts des Anglois, eft de 
lui. Il avoit bien commencé, mais une femme Tem.- 
pêcha de finir. 

Je tire le rideau , ajouta-t-il , fur ce flux & reflux 
d'hommes en place , qui nous ont gouvernés il n'y a 
pas long'temps, & dont queTques-uns nous gouver- 
nent encore. C'eft le tableau de la défolation del'ad- 
niiniftracion. On y voit des petits Abbés devenus 
Miniftres d'État, & que l'on fait Cardinaux > à l'oc^ 
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ei0onde quelques reis galants ^& de jolies ibillies 
d'efprit; des fils ou de« petits -fita de Peintres , de 
baj^biers , ou de matchands de drap.^ ikia géiiie , 
faûs talents 9 &<^ue IN faveur foule ek^eau Minifter 
Xfii 00 en voit qui doftlratemes paient au iraiffeaux, 
& des fiUes de joia au côntiâle des finances, & qui 
après n'ayoîi pas bien àdminiftr^ la- polké-, gouv6ï* 
Qent mal TÉtat. 



:fc E TTRE X V. 

£^. JKj«^#W« 3in-ho-eî , y« Jljt^if^^^rï/» Cham.- 
pi-pî, i Paris. 

De Venife. . : 

LE GouvernemeAt de Cjet^-fsU^b^ueeftjtout 
'fixaple. U D*apoiDt fallu d.'imaginaitioik poux le 
former. Ii^es Nol^iies fy foujc -emparés ^ la.puiâimce 
poIttIqHe &, civile, & l'oac coi^ervéo da^i leUsl fil'* 
«ailles,:vailà leLpouTeruement Y^nicien.; , 

On peut dire en quelque manière que la eoofiituH 
tioneft nulle; car, chez un;peuple où tout eft ao^n- 
Xi jufquAsaa droit de^gona deedjtojetiSyii n'yapoinb 
*Etac. 

. Befi.v9iiqùeU]Upuhliqtte'aglt::Qiajis6in:travfail 
9'e& pa» pour 4t6Q4F« les privvkl^e^^ -du |fei»ple,f 
iflM ppux:4Btettn^d(salK>itteaaxl pouvoir des Nobles^ 
C'eft^ledefpOtifbiQ g^éralqui veille fur lolnroême 
pour prévenir la tyrannie particulière. Ceft là Tu-. 
•i^ue., la gmnde&ilireCittelaTeulc affaire de la Ré- 
^Uique. 

Pans b giapd G9oreU lepeaple n'a point de tfh 
WréîiBAt^Qn f.^ j^ j|^e: doi^ f^; en avoir \ eu ^ s-Sf^^ . 
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me il n'a nî droits ni privilèges , -il eft: cenfé étrr 

anéanti; c'eft<:omme s'il n'exiflait point. - 
, Le Sénat eft ifdé : ii ne tient pas à l'État , il fub^ 
fide indépendamment de: la Ré|>ublii|«ie: Tcms loi 
pouvoirs. inteimédiaites fabordonnéf & dôpendanti 
font détrài.^t .Le Clergé^ le. Ticrs-Étai, les peuplèà 
nje font rienî. Le«.N©blca fia font ehiparés de la pùif* 
fance légillativc, de l'exécutrice, & celle des juge* 
njents. Le. piênie pouvoii ^. fait les. loix,.le&faitf 
exécuter^ & a l'arbitrage des peines. 

Il faut pourtint>iin ^principe de conllitution , & il 
eft établi à Venife:le Sénat diftrait le peuple pat 
des fp'edtacres'&'iles divfiftiflements continuels, afin 
de lui ôter lé loifii déporter" fès regards fur l'admi- 
niftrationr. 

' Lacramte, la iuï})rck>n & la méfiance, font la baft 
de ce Gouvèmemettt. V^enife regardé teutes les Côtl'- 
lonnes derEurope comme' fes ennemis fécrcts, 8i 
fys Mteiftreô» comme des hommestlangereux. Chai 
que Membre de- PÉtatdâtîs cette- République efli 
l'efpiond'un autre. 

Une boiîcbe de pierre s'ouvre à Venifb à tous les 
délateurs. On dîroit^ comme Je» remarque un Au-« 
teur François, que c'eft celle de la tyrannie; Il efï 
défendu ici à Uh Komme de paiïer à un autre fbus 
peinede la^vie.^JUges d'un (Gouvernement quî i pour 
établir Tes ^vertus civiles ,' détruit les-ihorafei-i & qui, 
pour faire un boa citoyen , eft oWigé de faire un 
méchant homme-. 

La.fottune à Venife décide des talents: toutes les 
charges de la République fe jouent au hafard.Qùan<| 
rÉtat eft heureux, il eft bien gouverné.. Il eft vrai 
ga'ily a dès joueurs habiles- q^uv ftvttit corriger l«i 
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fortune. Ceux-ci s'emparent des charges, des digni- 
tés, &c. deviennent les maîtres de la République, 
du Sénat & du peuplé: de tout ceci il réfulte un cf-- 
prit général; je veux dire que les Nobles font ley- 
Tyrans de là République & les peuples les efclaves ■ 
dePÉtat. 



LETTRE XVL 
te même , au même^ à Paris* 

DeVenife- ' 

CE que je t*M dit de Vènife difis ma précédente, 
ne doit pas te faire préfumer que cette ville foit • 
fans inftitution. Il y a un plan de gouvernement qui 
fe perpétue dégénérât ion en génération. Cette' Ré-* 
publique va par u» mouvement qui lui fut dontié il 
Y a environ treize cents ans. Depuis ce temps-là on^ 
n'a pas remonté la machine de l'État, on s'eft con*- ' 
tenté de temps en temps d'en raccommoder les -lef- 
Ibrts. . . itf 

On voit les abus, on connoît les défordres, orï\ 
diftingae les défauts d'adminiftration; mais on n'y" 
remédie point, par l'habitude où Ton eft dé les' laïf- 
ferfubfifter. 

Lorfque quelque citoyen habile vient propofeyixi 
fyftème de réforme avantageuse l'État & au Peuple, . 
on le reçoit, on le goûte; on va plus loin,4)n l'ad- 
mire, & on demeure d'accord de l'avantage que la 
République pourroit en retirer, mais on ne l'exécute 
point; car on eft convenu d'avance de ne rien éta- 
blir d'utile au préjudice des anciens abus. La politi- 
q^ie d'état ici eft de ne rien initovtx; 



C30 

J'adoptcroîs Tolontiers le fyftèmc Vénitien, c'cft- 
à'dire, rimmutabilité des maximes fondamentales de 
rÉiat, s'il n'étoit contraire à la nature de rcfprit hu- 
main- 

Les fociétés politiques , c'eft-à-dire , les hommes^ 
n'ont point de point fixe; ils ne font jamais dans la 
même affiette. Un Gouvernement fage, au lieu de fe 
pîijuer d*unc confiance iontilc,dôit Te mettre conti- 
nuellement au niveau de cette variation. 

Toutes les conftitutions fe replient continuelle- 
ment fur elles-mêmes; c'eft à la légiflatlon à les fui- 
rre dans f€s différentes gradation». 

Il feroit ridicule qu'un peuple voulût fe gouverner 
aujourd'hui fur le plan des Grecs & des Romains. Il 
y avait dans ce temps-là des femences da vertu 8( 
de vica qui ne fubfiftentplus aujourd'hui fur la terre, 
La prenûere fcience d'un Gouvernement eft fai 
diftinâioades temps ; on ;<:onfond tout lorfqu'on ne 
diftingue pas ces diofes. Voici d'autres réflexions. 
-Pepuiis la révolution qyii a fuivi celle de l'Empire 
Romain, il n'y a plus de peuples féparés en Euro- 
pe y toutes les nations n'ont formé qu*une feule fa*- 
mille dinfée en différents Gouvernements. Les État» 
quicompa&ot la République Chrétienne^ font liéa 
par un enchaînement d'intérêts politiques, 

lyrique les grands cofps changent de maximes, iï 
faut que les moindres fuiyent Içur exemple ; làosquoi 
il y awroit uneléfion d'ordre daosle pouvoir généraL 
Tous les gouvefncments d'Europe ont fa4t des ré- 
formes dans leur (yftême politique & civil ;. ii n'y ip 
que Venife qui n'a pas aitéré lefien. 

On dit pour raifon que la République a fuhfiflE^S 
^latorae fiedes avec cette QxêfiMsinftitiitioD y & qix'ella 
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fcfcfiftera bien encore : mais les États ne périffent 
point entièrement ; ils dégénèrent, & cet état d'af- 
foibliffemQnt eft leur mort naturelle. Les Romains 
^xifterent Icmg-temps après la perte de leur Répu- 
blique* 

Ce n'eft pas qu*il manque de citoyens habiles a 
Vénife qui, en voyant le mal, fejroiem en état d'y 
apporter le remcde ; mais il s'eft trouvé dans tous les ,^ 
âges un corps d'anciens qui s'y eft toujours oppofé': 
ceux-ci la plupart ignorants s'opiniâtrejnt à ne rieti 
innover. Ces hommes machines , qui ne voyent la 
Républiq^ue qu'au travers de la mcchanique de fou 
Premier mouvement, ne font pas en état de juge? 
dts avantages des nouveaux plans. 

On n'a pas befoin de capacité pour laiffer les chofe» 
comme elles font, au lieu qu'il en faut pour les porter 
à la réforme ; cependant les. anciens abus fe perpé^ 
tuent : malheur ordinaire des gouvernements , dont 
les délibérations font à la pluralité des voix; car et 
n'eft plus alors quelques hommes éclairés qui gou- 
rernent l'État; mais le plus grand nombre d'ignorantt. 



LETTRE XVII. 

iê Mandarin Cham-pt-pi , a» Mandarin Minpf^ 
trijà Pékin, 

De Parii. 

L'Europe, au moment que je t'écris, eft témoin 
d'un fpe(Stacle digne de l'attention de l'Univers, 
La France , ce Royaume floriflant , qui donnoit au* 
trefois de la jaloufîe & de l'émulation aux plus gran- 
des Puiflances^ eft plus digue au^oui^'W^A^^vw^ . 
que d'envie. 
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Cêr corpî jidîs fi tobufte & ft vigoureux eff combf 
dans un état de langueur. Le domaine de cette Cou-' 
lonne eft diminué confidiéfableraent. Ses premières! 
colonies font détruites. Elle a perdu prelque toutey 
fes conquêtes. Sa population générale eft moindre ;i- 
ià marine eft entièrement ruinée , fou commerce 
anéanti, fes 6nanees dérangées; & fes-grànds-corp^ 
d'armées détruits. 

Un peuple ne dédine point ainfi (ans un vice In-- 
téfieur , & ce vice eft toujours dans fou adminittra-- 
tion', car les nations par elles-mêmes n^ dégénèrent 
poinr. Elles font dans un fîecle, ce qu'elles furenr 
dans un autre ; leur élévation , ou leur anéantiflc-^ 
ment dépend abfolument de ceux qui les gouverfteht. 
Eh île moyen, difoit dernièrement un François 
de bon fens devant qui des politiques fe plaignoienr 
de cet engourdiflement générât : le moyen que celjr 
puiffe être autrement? On drroit qu'il y a comme 
une gageure à la Cour ,.pouï mettre à là tête des: 
affaires des gens qui ny entendent rien. 

S'il y a un homme qui ait de Pérprit, & qu'à de 
jplies reparties ^.il joigne une aimable figure, il n'a 
pas befoin d'autre recommandatioii. Poui peu d'ail- 
leurs que des femmes en faveurs veuillent le pouC 
ftr, il eft fur de faire ibn cheHiin, on le fait Minifr 
^ tre des Affaires étrangères. Un particulier a été char- 
gé de la Police de Paris ; il a veillé à la fureté de la:» 
Ville , & a ea foin que le Guet à pied & à cheval 
jemplît fbn devoir : voilà de grands fervîces que cet 
homme a rendu à la Couronne, il faut Ten récom-^ 
penfcr i on le fait Miniftre de la Marine. 

Un autre qui , en occupant la même phce , a affiff é ' 
régulièrement aux audiences à>x Ctàxfcltx., lli ^qh- 
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damné à PHôpital deux ou trois cents filles-déjorcj. 
& a retegué autant de filoux k Bicètre. li faut bierf 
faire quelque chofe pour un fi grand perfonnagc. On 
lui donne rAdminiftration générale des^ Finances: 
Voilà pourtant trois hommes , dont aucun n'étoit-né 
pour la pfece qu'il occupe-, & qui néanmoins rem- 
plîlfent les charges les plus importantes de la Monar*» 
chie ; car les affeires étrangères ; les vaiffeaux & l'ar- 
gent font les nrobiles qui mettent en mouvement lesi 
reflbrts de^ notre f)olitique- 

Je fais bîcny ajouta-t-il , que ce n^eff pas la pierre 
philofophale que d'être Miniftre d'Étnt, & qu'il ner 
faut pas être grand forci'er pour cela; mais il faut ce- 
pendant être rompu aux affaires, en connoître les: 
détnurs, les avenues & les aboutiflants; entendre le s 
intérêts des Couronnes : or tout cela ne s^apprend 
point dans un certain âge, ftir- tout lorfqu'on àpafle 
nne panie de fa vie dans des détails oppofés à ceux-Iài^- 
' ' L'efprit nefuffit point : fans la pratique il eft tou- 
jours inutile, fou vent même il embarraffe, & empê- 
che qu'on ne-^devienne habile Miniftre. Je reviendrai 
peut-être une autre fois à cette matière. 



L E T T a E X V I I L 
he ntimây a^ Man^iarin fur Us jîrU > à Pékin 

De Paris. ' 

J'Allai voir dernièrement un vaffe enclos remplf 
d'ouvriers" qu-'ôn appelle les Gobelins : c*eft uir 
rab'ofatoire Royalî, oû^ l'on peint en lairié. D'habile» 
Artitteï:y deffinenr ieis peTfonnages"de hauteur hu-^. 
jnalnCf & gaeiguefbis même des gtîitiX.^.'Î^^Qfx^xvs^ 
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le» fujets font tirés de l'hiftoire y & peuvent fenrhr 
de monuments aux ficelés futurs : de maniée qu'on 
peut dire qu'on dépouille ici les laoutons^ipour ha- 
biller la poftérité. 

Depuis cette manufacture , on peut avoir un ap^ 
partement meublé du haut en bas en batailles ran- 
gées, jouir de la vue d'une armée de foldats , & y être 
en compagnie depuis le matin julquesau foir avec les 
plus grands Capitaines en laine de ^Europe. 

C'eft plutôt un art domeftiqne formé pour le luxe 
des Rois de France, qu'un métier général créé pour 
la richeife des peuples* Tous les tableaux qui s'y fa« 
briquent appartiennent à la Couronne : on endonne 
aux Ambafîadeurs des Cours étrangères, pour appren* 
dre à leurs Souverains à quel point de pecfeûion la 
France a porté fes fabriques. 

Malgré la magnificence du plan , j'sû quelque re« 
Çrct fur cet établiffement , lorfque je fais réflexion 
que les vers peuvent manger le vilàge d'un Empereur, 
€u dévorer le corps d'un principal perfonnage du ta- 
bleau , & de cette manière mutiler les annales du 
monde dans les ^es à venir^ 

Les anciens avoient inventé le pinceau pour deP- 
teel-tourd^an coup- là ifature;iïs"intriïiiaird»,^4r 
enfuite les Ers^çoi^ ont imaginé cette inanufaékurc 
pour la repréfenter par un détour. 

La manucetiiîen de l'artdè hipeiteture y eft iliut 
tipliée à rinfinî. Il faut œuvrer la laine , la prépa- 
rer, la teindre de mille couleurs., enfuite la fabri- 
quer .en tableau : Q^ pourrait s^ppeUer cela peindre 
de la dottziei^ main. C'eft ;1^, maladie- de^la, npur 
veauté qui form^ tou» ces étii^bliiTemeats cbeai \q» 
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LETTREXIX. 

Le mime au Mandarin Cotao-yu-fe, Cenfeur de 
F Empire y à Pékin. 

De Paris. 

L'Alégrefle publique eft tel une affaire d'État : le 
Gouvernement fait tout cç qu'il peut pour te- 
nir la nation gaie & enjouée. La légiflation s'en mê- 
le. Il y a plus d'ordonnances fur le bal , Topera &- 
la comédie , que fur la première branche de Tadmî- 
niflration politique & civile. Afin qu'on puifle fc 
réjouir librement aux fpe^tacles, & y rire tout à fon 
aife, on poile des troupes dans fes failes pour le 
faifîr de ceux qui voudroient troubler la joie publi- 
que. Il y a des fentinelles à la porte d'Arlequia 
comme à celle du Roi. On a fi^ grand peur que la. 
fcene ne devienne férieufe, & qu'elle ne répande, 
par là un air fombre fur la nation , qu'il efl défenda 
de fiffler même les a£teurs froids & infipidcs. Enfin 
tout eft réglé de manière qu'on ne peut s'ennuyer 
«IX Ipedtacles, fans contrevenir aux ordres du Roi» 

Il eft vrai que la police permet de bâiller quel* 
quefols aux théâtres des François ^ fans quoi qd 
étoufferoit à certaines pièces. 

Je ne faurois imaginer la raifon pourquoi l'admî- 
niftration prend tant de peine pour encourager la 
gaieté nationale; les François font fi difpbfés à la. 
joie, qu'au lieu de gardes pour les empêchera être 
férieux à la comédie, il fufTiroit de metjtre ces mots 
fur la porte de chaque théâtre de Paris. C'efi ici où 
l*on rit \ pour que chacun éclatât savant qjie d'Y 
entrer. 
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L E T T R E X X. 
Le même au Mandarin Kie-tou-na à Pékin.- 

De Paris. 

JE crois que depuis le renouvellement des arts, la 
foeiétc a>eaucoup dégénéré en Europe. Dans un 
climat naturellement gai,. on n'avoit d'autre chofe 
à faire qu?à être enjoué depuis le matin julques aa 
foir, on devoit fe parler plus, par la raifon qvi'on li- 
foit moins. La théorie de. la fociété a en quelque fa- 
çon abforbé la pratique, on lit trop les Hommes, & 
on ne les étudie pas aOez. Le meilleur livre fur le 
inonde eft le monde lui-même. La fociété des livres 
eft très-différente de celle des hommes; Tune eft vi- 
vante, & l'autre eft. morte; celîe-là n'offre qu'une 
perfpedtîve, &: celle-ci préfénte mille façades : en un 
mot, la première eft l'ombre, & la féconde eft le 
corps. 

Jevoîstoutpleihdègensiciqui, a force d'étudier le' 
monde dans les autres , font parvenus à le méconnoî- 
tre parfaitement ; on me montre tous les jours des* 
Mandarins féparés de la fociété, dont le métier eft de 
peindre les^ mœurs du fieclè , & qui cependant n'enr 
ont aucune idée. Ils puifent dans d'autres écrivains 
de morale des peintures générales de la vie civile, 
qu'ils plaquent dans leurs difcours; mais ils ignorent 
ces détails pratiques & ces petits entrantes de la vie 
humaine, qui en liant oontinuellèmeiat les grandes* 
fbenes des^ mortels, forment le véritable tableau du 
monde focîal. 
Un Général qai n'aoroit étudié q^edan« les livres* 
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Its fieges & les batailles, fer oit un fort mauvais Cs^ 
pitaine*, à quelque* degré de perfpedtive théorique^, 
qu'il eûi porté feé connoiflances fur Tart militaire; 
La théorie ici ne fauroit fuppléer- à- la» pratique , îk 
faut répéter tous les j.ours fon rôle fur le théâtre du 
iponde, au lieu de le lire derrière la fcene. 

Ce reproche doit moins s'appliqoer aux François y 
qu'à toutes {es autres nations Européennes; la focié- 
té en France eil continuell'cment aux prifes avec el- 
le-même. Le liv;çc pratique du ïponde eft fi feuillc- 
t>é , que fes feuiUets . en font prelque ufés ; plufîemra 
endroits de ce livre, tombent en pièces; onledcchjry 
re tous les jours, & oa en rapproche tous lés-iouri^ 
les lambeaux. 

? Ijcr Européens font cxtrê^mes en tout. B y adeè. 
peuples qui ne fe rapprochent p^« aifez d-eux-mjftmeSy. 
il y en a d'autres qui fe rapprochent trop. 

LETTREXXL 
Le mime j att Mime, à Pékin. 

De Paris. . 

rj veux être infïruit de la pcrfcdlîon où les Eu^ 
ropcens ont porté l'art de la guerre.- Sache donc 
i|u'lls'efl fait une grande révolution dans oette brauf 
che du pouvoir politique. 

Les Romains qui firent là conquête du monde pai 
les armes, avoient mis toute leur attention à per-t 
fcûionner la difcipline milkaire.; mais après eux 
aucune^ nation n'ayant formé le plan d'envahir Tu* 
mvers,ene dégénéra beaucoup: ce n'eft pa^qu'oft 
ne fit continuellement \% guerre*, m*i^ oti fc Vi^^.\W!^ 
eomiacVon pouvoit; 
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Il y fl7oit déjà quinze cents ans ^'on s'Atmt là rie 
«(fez LcrëgoliéECttient y loifqu'uQ Pnnce d'Allemagne* 
en dernier lieu apprit, i toutes l^Puiiïkoces ife mejr 
méthodiquement, & on adapta Ces maximes. 

Aujourd'hui toutes les troupes de. P£urope foot 
habillées i la Pruffienne, mardient à lai Pruffîenne , 
font l'exercice à la Pruffienne , portent les araftes à 
la Pruflîcnne , campent à la Pruffienne , fè battent- 
à la Pruffienne , vivent â la Pruffienrïe ,• & fô tueii^ 
i la Pruffienne :& Frédéric , qui eft ce Prince , é 
donné des leçons de guerre à tous les Souverains -, & 
tu peux bien imaginer qu'il a eu par-là Tavantage;' 
car on ne bat pas fon maître. 



LETTRE XXII. 
Le mime , au Mandarin Cotao-yu^fe , à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai parlé dans mes précédentes du luxe des ha- 
bits, des meubles, des maifons ; mais aurois-tu 

\ jamais imaginé qu'il y eut un luxe de chiens, & qu'un 

\ animal à charge à Thumanité devint un objet de va- 

. ftîté. 

-^ J^allai dernîérenjcnt chez un gentilhomme Fran- 
çois i la campagne qui en a une meute de deuxcent$ 
feulement. Il me fit voir lui-mêm« les curioiîtés d« 
fon château , & entte plufieurst magnificences qu'il 
me fît voir, il n'oublia pas celle de Tes dagues. 

C'eft, me dic-il , une fondation de famille : mon 

gf^nd-pere avoit cinquante ckiensi, mon perQen en^r 

tretenoît une fois autant ;& comme les bons établlf- 

fements , ajouta-c^U', doivent augmenter , j'en noiar* 

ris deux cents. 
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Moofîcur, hiidU-jei ces animaux fous coAtenN 
ils beaucoup à entretenir? Pas confidérablemcfat^ 
me Tépoïklit^l; c'eft à peu près la même fomme 
-qu'il m'en coûteroit pour donner une bonne édac»> 
tion à trois de mes enfants , ou pour marier taies 
jes ans une demi-douzaine de pauvres filles à la cam* 
pagne ; mais vous voyez bien que l'emploi que j'en 
lais eft beaucoup plus noble ^ car parmi les magni?- 
îficeacesqui diilinguent la noblefîe de¥rance & celte 
'4' Angleterre , celle d'une fK>mbreu& meute eft .k 
iplus magnifique. 

Des chiens nous pafTâmes aux tigres , aux léopardff, 
& aux lions; car ce gentilhomme joint au luxe des 
thiens nés en Europe , celui d'un grand nombre 
d'animaux venus d'Afritîue. 

Ce luxe n'eft pas né par hafard chez les partîcu* 
liers; il tire fon origine de l'exemple du Prince. Le 
Roi de France a des cbléns, des finges & des élé- 
phans, il n'en a pas fallu d'avantage pour établir les 
-ftieutes & les ménageries dans tout le Royaume. 

LETTRE XXIIL 

Le Mandarin Slu-ho-ei^ au Mandarin Cham-p&> 
pi, i Paris. 

De Venife. 

VEnife n'eft point taillée pour les Sciences; lei 
amufements & les plaîfirs prennent trop fur les 
• çitçyens : ils n'ont p^s le loifîr d'être .favants , onle 
cotitente d'un je ne fais quoi de libre & d'enJouiS 
qui reflemble à de Telprit. Les Nobles qui veulent 
acquérir U réputation d'bgptiies dcL£t.ut.\ ^t^Ts&Ltxx 
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tfe i^tndes "Bibliothèques , & cela pa'fTe Ici pour' de 
Ja littérature. ; .'! 

Comme la tranquillité des écoles éft incompatibjb 
•avec le bruit éc les acclamations des plaifirs, de' V^ 
nife on a transféré le favoir à Padoue. Cette Ville 
cft aujourd'hui la ^ere nourrice dès favants Véni- 
tiens; .mais on la foupconne de donner du mauvais 
4aità fes nourriçons. Ceux qui IbrtentdecettC' école 
n*ont pas l'eTprit formé mais enflé. Heureufemeiit 
jperfonrre ne s'embarralTe guère des fciences; & tout 
autre favoir que celui de la politique pafle pour auS 
vain qu'inutile. 

LETTRE XXI V. 

Ze Mandarin . Cham-pî-pi , au Mand/^rin AR- 
nifire^ à Pékin, 

De Paris. 

rLya un^ifcience en Europe qu'on étudie toi»*- 
jours & qu'on n'apprend jamais^ je veux dire» 
^elîe des intérêts des Princes. Et 11 Taiit^ bîèh qii*fl 
y ait unetraufp inowl'e ou. phjri^que qui empêche 
qu'on n^ faife des progrès, car on a écrit plus de 
livres fur cette' matière , cjue fur toute autre ; & ce^ 
pendant jellen'eft pas encore- connue. Il femble que 
lorfqu'on veut répandre plus de clarté fur les inté- 
rêts d,es Princes, ç'eft alors qu'on y jette plus d'obf- 
curité. Les Souverains qui en font Famé, lés mé- 
connoiffent;^ ils prennent piefgue toujours le chan- ' 
i;e. Comment pourroit-on ' réïbudre pour eux ce 
qu'ils np peuvent point réfpudre. eux-mêmes? Il n^ 
a qa^ane chofe fur laquelle lU ne fe trompent ja^ 
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wms , qui eft le defir de s'agrandir, de dominer , de 
fieveok paifFants : ils font fûrs de leur ambition ^ 
mais incertains fur les moyens de la (ktisfaire. Ils 
prennent les defavantages pour des avantages : pief- 
xjue toujours le chemin <îu'ils fe frayent pour ariâ- 
rer à la grandeur, les conduit à Tabaiflement. 11 n'y 
a point de (bcietéen Europe qui.ait plus de tuteurs^ 
que celle de fes'Rôîs. 

Les intérêts des Pfinces n*ont aucun point ïxefe 
X>ermanent; ils varient à l'infini : l'imagination , tou- 
te active qu'eUc eft, ne peut en -fuivre les traces. 
Un traité imprévu, une nouvelle alliance, une ir- 
ruption, «ne mort, un mariage, la naiffance d'un 
Prince, un fîege ,unc bataille les changent du blanc 
au noir. Les anciennes combinaifons ne fervent 
plus; 'Il faut en faire de nouvelles qui bientôt el- 
les-mêmes font détruites par d'autres. 

Pour connoître les intérêts des Princes, il fau- 
droit les définir , & favoir en quoi ils confiftent. La 
plus excellente de toutes les politiques fur ces inté- 
rêts feroit d'en arrêter la roue. Si les Princes ve- 
noient une fois â s'entendre for ce mot, leurs me- 
nées feroient différentes, il y a plufieurs iieclesque 
les cabinets d'Europe employent les intrigues & lef 
négociations^ pour connoître ces intérêts; il eft 
étonnant qu'ils, ne fe foient pas encore apperçus 
qu'ils travaillent eux-mêmes de toutes leurs forces 
i les B^connoitre. 




v-'^^W**-^^^ 
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LETTRE XXV. 
Le mime, au Mandarin Cotao-yu-fe, à PiUm. 

De Paris. 

P^ Atîs eft un vrai cloaque. Cette Ville eft remplie 
d'ordures. La diffolution, la débauche &. l'infa- 
mie y découlent de toutes parts. Trente mille cour* 
tlfanes fe lèvent ici tous les matins pour fe proftituer ^ 
& plus de foixante mille citoyens fe font livrés le foi? 
à la débauche avec elles. Voilà donc cent mille mem- 
bres de l'État qui fe font corrompus. Cen'eftpascout» 
Cette tolérance autorife les femmes à qui il refte quel- 
que retenue de fe livrer au crime : de manière que 
Tincontinence cfl ici un vice général. 
* On dit pour raifon qu'on méprife les courtifanes de 
' profeflion. Ce n'efl pas affez, il faudroit les bannit 
de la fociété. ■• 

Les.Tribunaux de juflice & ceux qui font à le 
rète de la légiflatipn ^ paffent leur vie à imaginer det 
règlements pour entretenir une bonne police. Il eft 
forprcnant qu'il ne leur foit jamais venu dans l'ef« 
prit d'en faire aucun contre ce vice qui trouble le 
plus l'ordre civil , & fans quoi il eft impoflible que 
la melAeure inilitution ne fe corrompe. Il eft vrai 
qu'il y a des loix contre l'incontinence publique; 
mais on ne les fait pas valoir : ce qui eft le même 
que s'il n'y en avoit point. 
j[" Si BOUS tolérions à la Chine de femblables dépra- 
vations, nos meilleures loix feroienr fans effet, & 
notre gouvernement, qui pafîe pour le plus fage 
^a monde f périroit d'abord. Si c^mA^xx^ Oùs>^^ fe>3r 
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tient chez noni cet ordre claflîque qui ftît Fadniî* 
ration de runivets , tf eft cette attention paytW- 
licre que nous avons de prévenir la débauohe. Par-^ 
mi une foule de caufes qui empêchent de prévenîi 
CCS vices en France, il en eft une qvd fuffitpour 
J'eûtretenîr: je veux dire que les Grands font les 
premiers à le protéger. 

L'incontinence trouve ici un aiyle jufques âa 
pied du Trône. Il fiiudroit pour l'extirper, violer 
Vimmunlté des Rois, entreprife qui eft toujours 
au'deflus des loix & des Tribunaux établis poux 
veiller fur les mœurs. 



LETTRE XXVI. 
Le mêmôf au mème^ à Pékin. 

DelParis. ^ 

r^i y a dans Paris des diyertiÇements qu'on^ne iàu« 
roit prendre , fans en avoir l'imagination fallei • 
Le crime y paroît nud; on ne fe donne pas même 
la peine de le couvrir d'une légère gafc. Telle eft 
une rapfbdie de chants &, de danfes , qu'on appelle 
ici Vo$éra^Qmique\Xù!Ù^ qui félon moi eft lefpec- 
tadele plus férieux de la nution; car rien n'eft 
moins comique pour, un £nt. que la corruption des 
mœurs de fes citoyens. 

Il eft difficile de pouvoir raifembler tant.d'obfcé- 
nités dans un même lieu, & un G grand npmbre de. 
ipeâateurs de l'un & de P^uYire .fie^e jK)ur les en- 
tendre. La falle de cet opéra ne défemplit point ;on 
yy porte. Ses cnuepreneurs font obligés de refufer 
' .cous les jours la moitié de l'argent de ctxsck ejc^ 
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. poudroient avoir part à cette débauche théatrile. 

"^^ On a fouvent voulu détruire ce divertiflenient 
dangereux, car le Gouvernement Françpis fe fou- 
vient quelquefois qu'il faut qu*un peuple ait des 
xnœurs; mais 11 renaît toujours de fcs cendres : On 
diroic que Popéra-comique à Paris eil un mal né- 
ceflaire. J'y fus entraîné moi-même ces jours pafifés 

• par la foule. 

.Comme prefque tout Paris me connoît aujour- 
d'hui pouf Chinois , l'aiTemblée eut les yeux fixés 
fur moi, pendant que ce ipeûacle duroit, pour 
favoir comment je le trouvais. Mes regards Se qia 
contenance lui firent aflez juger que je le mé^i- 

Tois. Ce mépris n*empèchapas que je ne reçafiele 
lendemain la lettre fuivantc. C'eft un entrepreneur 
de fpeé^cles qui voudroit établir à Pékin un opé- 
ra-comique. 3'auroisdû brûler cette lettre, mais Je 
te l'envoie , afin qu'elle te ferve d'amufement. 

^ Monfieur le Cliînoîs, *'' . 

„ Je fiiîsle plus habile garçon qu'il y ah en .fia- 
„ Tope , pour lever une troupe de Comédiens , & 
,, former un fpeétade de chants & de danfes. Tout 

' „ Paris pourra vous dire que j'ai fait des prod^es 
„ dans ce genre. H y a environ vingt ans qoe Je 

' ,y fis rançonner la ville de Lyon avec une compa- 
,, gnie d'adteurs & d*a£trices qui n'étoient que dci 
^y ftatues mouvante^. II cfl vrai que je fis banque- 

. ^j route ; mais cela feul prouve mon habileté. Je fais 
„ lerellaurateur, & prefque le fondateur du céie* 
„ bre ^péra-comique de Paris. Cèft un des phis 
^ bea^x monuments de notre fieclei On m'eut 4^t 
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99 élevé un« ûatue -vis-à-vis le théâtre de la Foire 
.^, St Laurent., fi les filles de profticutioiî <ju?on eft 
„ obligé d'einploy«r à ce ïjpedtade , n'avoient oc- 
^, cafionné plus de maladies dams le public, qu'ellôa 
^ ne Pont -diverti par leurs chants & par leurs dan- 
^ Tes; ce qui balance un peu ma gloire, & a fuP* 
^, pendu jufques ici lecifeau du fculpteur en pierre. 

„ J'ai un autre talent fupérieur , qui eft celui 
^, de faire ^ês entreprifes de théâtre fans argent, 
:^ Je n'avois ni fol ni maille, lorfque je levai il y a 
^ douze anc une troupe pour TAngleterre, & fis paf- 
^ fer la mer à vingt auteurs ^ fans leur donner une 
^ obole. Et fi vous connoiffiez , Monfîeur le Chi" 
„ nois,* l'avidité de nos comédiens pour les efpe- 
9, ces , vous mettriez cet endroit de ma vie au rang 
^ des plus grands prodiges II eft vrai que quelque 
^, temps après mon arrivée dans la Grande-Brcta- 
.f> Ç°^> ces malheureuxlîiftrions prirent la loi contre 
„ moi , & me firent mettre en prifon, maisje n'ea 
9, avois pas moins trompé leur avarice, en .les (5- 
.„ duifant jufques au point de leur faire palTer la 
^ mer. 

„ J'ai toujours ea des vues générales. A la fuitfe 
„ du projet d'Angleterre, je formai celui d'établir . 
-^ une comédie Françoife à l'Amérique ; mais on 
.,, m'afFura que les Sauvages de ces Contrées n'd- 
,^ noient point le ipetocle. 

„ je tournai alors mes rçgards du côté du Japon ^ 
„ & j'aurois entrepris ce voyage avec une troupe, 
„ fi je n^avois Tu par un HoHandois qu'on y brûle 
^ ceux de notre profefïîon. Le gouvernement a 
,, peur que les comédiens François n'apportent la 



.^ Jlcligion Chrétienne dans l'Empire. Quelle ignb« 



fy tanee ! Ces gens-là ne connoîflent pas les mœan d« 
„ nos auteurs & de nos adrices; ce ferolt bien plu* 
^ tôt le moyen d'empêcher qu'elle y pénétrât jamais, 
,, Enfin ayant appris que l'Empereur de la Chine 
„ cncourageoit les arts, & qu'il étoit fort curiettx 
„ de fpedacles, je propofe à ^otre Cour rétablifTc- 
„ ment d'une comédie Françoîfe à Pékin , où on 
y, jouera deux fois la femaine de petits opéta-co- 
„ miques comme la Jèrvante maitrejji^ le coq dit 
„ village- j Blatfe le/avetier^ & autres pièces qui 
^ divertiront beaucoup l'Empereur , & le peuple 
9, Chinois.. U aura peut-être quelque petite diflfî- 
,9 culte par rapport à la langue; mais j'ai bien i^t 
„ jouer à Londres , Timon le Mifantrope , PEm- 
„ barras des ricbefjes , & les Amants magnifia 
„ qtses^ devant des Anglois qui n'entendent pas le 
„ François, & qui faifoient femblant de rentcndre. 
9, Si vous voulez protéger ce projet, & porter l'Ein- 
^ pereur à établir un fpeétacle François dans la C«- 
y, pitale de fou Empire, vous y aurez, vous & vos 
„ femmes , votre place gratis^ tout le temps qu*ll 
^, fubfiilera. 

„ Je ne demande point d'argent d'avance, jeroot 
,prie feulement de me faire compter cent mille 
„ écus pour les fraix du voyage. 

L ET T R E XX V IL 

\L$ mime y atf Mandarin Chef du Commerce à ' 
Pékin. 

De Paris. 

Tï voit id une race d'hommes qui fc font les va- 
lets de là fociété marchande, qu'on «oiamc baa- 



o 



(53) 

q^iiers. Ces gens-là n'ont d'autre emploi que ce}vu 
de payer de l'argent; ce font les caiffiers publics da 
commeicc : ils paffent leur vie à compter dçs efpe.- 
ccs. Ils ont l'argent de tout le monde , & ne fon( 
que rendre celui qu'on leur a confié. Ils prepnenç 
fi peu de chofe^pour l'embarras qu'il ont de fe mê- 
ler de vos afiaireS) qu'on ne peut s'empêcher de.leu^ 
être obligé de la peine qu'il veulent prendre. 

Le grand chemin des remifes n'eft pas celui qui 
leur rend le plus 4*aigent9.1e$ petits fentieri détourr 
nés font ceux qui. le» enricbiflent davantage» c'ei): 
le grimoire de leur profefiion : plus ils lôpi; e^pert^ 
dans ces détours&danS'Ces^ labyrinthes; défiai banque^ 
& plus leur fortune approchad^l'étoQuep^Qn t. 

Si ces gens-là font néceffaires d'uiv oâî^S^ ils font 
trè^rnuiOblet do. l'autre; ils fjiv<orifei>ti l^;éi^afions. 
Lea cicoy^ens^ui veulent s'expwier ^ $ sf^nfuiri ayciP 
toute leur fortune , s'adreflentà eu^^ il^l^i^ro;- 
mettent tout leur bien fur un petit, morcesua de p^ 
pier qui leur eft payé comptant- dans l'étianger^ De 
cette. manière^ ils privent l'État d^une xîcAQfiq.qui 
lui appartient. Les Princes devraient ba»nlr.lMikaxv 
^er«9 &le8 r^egardor con»iiede&r.eceleurtcqm<fpur^ 
Siffimc^des moyens auxmauvaiacitoy«i»9,d'appfM%- 
mt Ifi BaÉpnbKque. 



LBT T RE XX VÏIL 

la Mandarin Sln-ho-el^ au Mandarin C^am-pU 
pi , i Paris. 

De Vcnife. 

J'Affiftal ici ces jours paSTésà un grand mariage, , 
quoiqu'un peu diiph)portionné. Un individu d« 
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^nq pieds te demi de haut fe maria arec qû Qé^: 
ment de fîx mille lieues de long. Le Doge de Ye^ 
nife époufà la mer. Toute là Seigneuiîe affifli à fe* 
noces 9 & fi; beaucoup d'honneur aux noui^eaux 
mariés. 

Quoique h polîgamîe foît défendue chez lès Prin- 
ces Chrétiens, il eil permise celui-ci de pafler tous 
les ans en fecoades noces. Le Dbge de Venifc 
époufe toujours, &• ne 'confomme jamais : Il a le 
privilège d'être impuiffant, & bien lui en vaut; ca? 
s'il couchoit une feule nuit avec foiv époufe, le lit 
de fes noces devi endroit Ton tombeau : en un mot, 
pour confommer le mariage, il faudroit jetter le 
Doge au fond de la mer, & on fe contente d'y jet- 
ter un anneau. 

Quoique l'hymen de ce Prince foit indiqué à un 
certain Jour marqué , il n'arrbe pas toujours que ce 
ibit celui du mariage. Les vents & les tempêtes eu 
retardcmt quelquefois la célébration : on efl obligé 
alors de différer les noces; car fi l'époufe étoit de 
mauvaife humeur, elle poùrroit en engloutifllint 
répoux le faire périr par la jouiflance. . 

Quand rien ne retarde Phymen , le Séréniffimc 
monte fur un vaiiibia d'or, & époufe cet élément 
à la face du. Sénat & d'une foule d'étrangers qui ac- 
courent de toutes parts pour aflSfter à fes noces 

Je voudrois qu'on réformât les ufages ridicules. 

On dit pour raifon de cette cérémonie qu'elle eft 
en mémoire de l'empire que les Vénitiens, eur/eat 
autrefois fur la mer : mais cet empire a fini. Pour- 
quoi confetrer la figure, quand la réalité n'exifte. 
plus? 
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LETTREXXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , ati Mandarin Cptao-* 
• yu-fc^^ Pékin. 

DeFttîs. ^ 

IL y a en ï*ranc« un luxe encore très-fragile , 
c'eft celui des porcelaines. Il eft plus coûteux 
qu'aucun que la vanité humaine ait jamais imaginé^. 

Je tremble pour cette fociété-ci , lorfque je faîa 
ïéflexion, qu^il ne faut que la moindre fecoufle pour 
luiner. une maifon de fond en comble , & qu'ua 
chat d'un coup de patte peut envoyer à l'hôpital 
une famille entière de citoyens. C'étoit nous qui 
fournirons autrefois ce luxe à la France ; mais 
Comme nous fommes éloignés de cette Monarchie ^' 
&*que la vanité preflbit de toutes parts, oh à éta- 
bn des manufadbires de porcelaines à Paris : Vin--' 
cennes & St Cioud font devenus la Chine de la 
France, & font chargés aujourd'hui de la ruiner. 

Il eft d'autant plus facile aujourd'hui de fe pour- 
Toir de ce luxe qu'un chacun l'a à fa porte. 

On prétend que vers le milieu du fîecle paffé^ 
quelques aflSette» & une jatte de porcelaine for- 
moient un luxe en France : ce luxe ne fe trouvoit 
que chez les Princes du fang, ou dans les maifon» 
des premiers Seigneurs du Royaume : aujourd'hui 
il eft général, & eft defcendu chez le peuple o& 
il a introduit l'indigence ; car chez une nation dont 
rsdminiilration ne règle point les defirs, & où U 
vanité publique a fes coudées franches', le luxe eft 
touXouis compagne de la pauvreté. Entre plufièurs 
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^éfordrcs qu'elle y caufc, clle'y gdne prefque toa- 
j6uT8 la. propagation. 

On m'a montré ici dans im hôtel la repréfenta-- 
tion du mariage de notre Empereur en figures de It 
Cîirné., pour ftirHr d'orriémènt 1 uîn' apptttèmertt^ 
^ul a coûté cent litîHc francs : ceux qui connoiP. 
fent les facultés du Seigneur François qui en a fait 
Templette , prétendent que ce ipariage de porcelaU 
se cmpèditf celui de deux de fes filles. 



LETTRES XX. 
te nàfdt^du Mandarin qufpréftdèfui^ fés Sâiém' 



De Paris. 



LA littérature en France eft fort commode, ôa 
pfeut lire un in-folio fur une feuille volante. Il 
y a des gens expris à Paris qui parcourent les ouvri-, 
ges en grand, pouf faire au public le piaifîr de lea' 
lui préfenter en p«tit* Ces hommes laborieux, dé^ 
vouera l'oifîveté' publique , s'appeîlentjoumaliftes : 
nom qui leur convieut parfaitement; car ils vivent- 
mi Jour la journée. 

. liorfqu'il parok un livre, ils le faififlent , le feruil- 
kftent d'un bout ti'autre, en font rextrsdt. Ne croit- 
pas que ce foit pour en juger : leur ftititence eft dé- 
jà paffée. Ils lavent par avance les ouvrages qu'H» 
doivent louer & deut qù*îl leur c<^vient de criti- 
quer. Leur plutné «ft en fôùs^commàndement. El- 
Ht eft guidée par l'argent des Libraires ou des Au- 
teurs dotat ils vantent 1er IWteB âtas la jMt^artîonf 
it la récbmpenfc qu*ils*cn rétoii^ent.I-e ptfrpcmrhl 
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jU»oingf de chaque ouvrage eft fixé. Vapolog^d'tui 
in-folio eft plus chete que celle d*un io-qu^arco, ^ 
iÇçBe'^ci coûte plus ^e celle d'un in-o/^avo« R^gl^ 
neot Qé^«iraixe.y.&m quoi, un laifçxable petit autei^ 
iùràpuT» f pQurrQijç fme m^^tk% de bruÂc d^n^ 1;^ w>sk* 
4»%mè^ Yé^ivrtàs^ixk pli^ gnj94i livre, 

Ce^ «^rangement n» gaxsuiûl pas néanmoina do 
la critique : cm, connue oa w p^ut p^ acliecet les 
fuffrages de tous lés Joumaliftes. de Paris , dont le 
nombre eft confid^rabHi : il a^iîti^f que la plupart fe 
croient eo drgi^ de dire (h^ n^ d'un livre p^ la ra\« 
fOQ qu'on oe l«ur s| pas dQ!i\!lé de V^rgeat ^m eo 
dire du bien. Ainfî il eft o^d^nalie de yo\s UQ o\)vr%- 
ge exalté dans un extrait & déchiré dans un autre. 

Tu croiras peut-être que ces Juges de la littéiar 
tare fpn^ dçs génies fupérieuis : m^la ilf ne fg^^ri^a 
moins que cela. Quand un auteur a manqué fon coup , 
Ss qu'il a échoué dans le monde par quelque hrocbuf * 
fC, fon parti eft pris, il fe fait joi^rnalifte. 

i^lors au lieu d*expofer fes écrits à la cenfure , il 
critique ceux des autrçç.. Il eft vrai qu'il en revient 
un avantage i la fociété générale, car au lieu d'être 
tourmentée par des écrits orîgîmaùx, on fe conten-^ 
te de l'ennuyer par des copies» 

LETTRE XXXI. 
tfi Moin^ari» 3in-ho-ei ^ au JA^if44ri^ Çhontt' 

DeVenifc . 

IL y. a dans cette ville quatre fpedacîes divins qui 
attirêat un grand nombre de ô>eft^curs. Ce fortin 



dfes Malfens religieufes de filles qui adorent Dlèn eft 
xnu6qne. Il y a plufieurs repréfentations par fema^* 
ne. Il n'en coûte pas tany qu'à l'opéra ou à la cd*- 
inédie. On peut à peu de fraix fe donner ce faiçfC 
divertiffement. Chacun de ces théâtres fe diftingae 
par fon genre de mulîque. La "Pieta ♦ pri» Diem 
avec le violon, les mendicanti avec la flûte, Xhof- 
fitaleto avec le flageolet, & les incufakUs avec le 
tambour. 

Ce dernier eft plus à la mode que les autres. Soa 
parterre ( je veux dite TÉglife ) eft toujours plein. 
Il faut;, s'y rendre à bonne heure, fi on veutavoit 
])art à fes repréfentations. 

Au refie les sâirices de ces quatre faintes fcev 
lies n'ont pas les mœurs aufli corrompues que celles 
des théâtres profanes. Leur vie efk moins fcandaleu<^ 
fe .* on ne les voit qu'au travers d'une grille : il n'y 
* 8 que leurs directeurs vqui aient le droit de les faire 
fortir, & qui Joignent à ce privilège celui de leâ 
corrompre. 

LET.tr E XX X.1L 

lit Mandarin Cbam-pi-pi , au Cbtf du Commer^ 
, teyà Pékin. i 

De Paris. 

A La Chine, chaque négociant efl: la prcmierp 
perfonne de fon commerce ; en Europe il n'eft 
que la féconde. Une forte d'^hommes, qu'on appelle . 
agents de change ou courtiers , font vos affaires, & 

* Confervatftre. 
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1^ donnent tous les mouvements poffibles pour voms 
«iuichîr , fans prefque que vous vous en mêliez. 
Ils vous avertirent tous les matins du cours du chan- 
ge, & vous donnent un état du prix de chaque rnarr 
chandife. Ils font des achats pour vous, pafîent des 
ventes des effets que vous avez, & réduifent les irù** 
tés au point qu'on n*a qu'à les ligner, pour quQ 
l^s afiàires foient confommées. 

Cesgehs-là fcroient fort utiles au commerce, s'Qs 
ne le gênoient eux-mêmes 9 mais cette induflri<; 
i&et un impôt fur la marchandife; ce qui diminue 
le débit, dans la proportion de la taxe qu'ils y éta? 
bliflent; car la confommation eft toujours relative 
au bas prix. Deux ou trois cents de ces agioteur^ 
particuliers diétournent une fomme confîdérable à 
leur profit;, ce qui diminue "beaucoup lé profit gé- 
néral. 

Il n*eft pas permis ici ni dans la plupart des villes 
de ce Royaume , de fe faire courtier ou agent : le Roi 
feul donne la permiffîon d'établir cette contiibur 
tion fur le trafic; on acheté. ce droit de fa Majeflié. 



LETTRE XXX II L 
Le mime y au Mandarin Kxerto}X'n2L, à Pékin., 

.De Paris. > 

EN France les auteurs font fort rares. Ge n'eft p^ 
que cette Monarchie manque de faifeurs del^ 
vrcs. Jamais elle ne fut^plus féconde en écrivains : 
mais il n'y en a qu'un petit nombre qui mérite ce 
titre. 

Tu feras étonné fans doute de ce que ce Royau- 
txie ^ qui pafie pour un des plus lettrés de l'EuroçQ^ 
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tfàlt an iiioflient que je t'teii» que âeot ttitêOflf iê 
tiom. L'an Rappelle Mohtef^tiieiliit , & l'ântle TbK' 
tdre; encore y 8-t-il beaccrop à diie Ihr km oi|^ 
yrages. 

La poftëritë étxnl qndqne tegM qtte le jAns cfr/ 
lèt>re dès deux n^ait fiiît qae lé roman de It pbBtl' 
• ^ué. L'éTprit ét^ Loil qni éft de ibii infefiâoii^ 
cft un ouvrage purement idéal. Il ne convieflt ft 
aucun peuple de l'Europe^ & ehcore moins a» fle-> 
éle dans lequel il eft écrit. 

L'Auteur définit les trois ibrtes dé gbutéThê^ 
iflèhts. il dit que Pun eft fondé Ibr la vertu ^ ftu-^ 
tré fur riionnetit & le troifieme fut k crainte: màU 
il Teffible qu'il oublié que toutes les conftitatioos 
ie font éloignées de ïleurs principes , & qu'elles ap^ 
))ti3rent maintenant fut toute autre chofe que fur lé 
fondement qu*il leur donne. 

Pour cikplîquér Fefprit des lôî* ^ Cortmé iî l*fai- 
Wéprend^ilfâudroît que cesloit ftliféntdans Ve\it 
Vigiufeur : or les gouvèthèments d'Europe fè gourer^ 
vent moins aujotirdikai par les lolx que par la col^ 
Vttption4es loix*. 

Il y a un autre défaut dans cet ouvrage , qu'hit 
reproche raremetlt imx Auteurs Européens, c'eft 
qu'il cft XTcfp laconique. L^Autetkr «e die que leà 
chofea^ il oublie les proies. H arrive fouvent que 
'<ees ehiofes privées dé nrata font ob/bires^ft qud^ 
4uèlbî9 ttièïtt'e f âîfltellîgibles. Je né dis point que la 
pfécifiùti tft fwt le première partie de la dîûioD'r 
,inaîsîl firut> pour m'fexprîmer a$nfi> qu'elle ne Ml 
pa?s trop prédfe. L*expreffion doit avoir fa mefuré.. 
Une penRêdihSVne tôûrtut^tïtop petite eft eftro- 
piée; dans une trop grande elle eft difiUfe. fi ne Mè^ 



fc pas qD^cn Auteur s'èntecâe en écrisrsfût^ il faut 
encore que les autres l'entendent. 

Voltaire y au contraire n*a point ëcrit des chofesy 
il n'a fait des livfes qiiè pour les remplir de piro-' 
les. Cet Auteur eft un mngafîn aflbrtî de termes &^ 
ié iêm tfe béni AM. Cttft 1» fflelïletir e mvimMsi ^ 
Te de phrafe qu'il jr «t en Europe. Il a porté l9 
coloris de l'cxpreflion au plus haut degré de per- 
fedtiofr àù, la piêîflttirti Kttértite puiflfe anhrcT. Son 
vernis éblouit au point qu'on oublie qu'il en impo- 
fe i fon âge & aus fiecles futurs par des faits itiir 
j^ofteurs. 

Si on ôtoit de ces écrits rurrangeineDt des mots^ 
it h tchjrnufe des phrafes 9 il ne lefteroit de fef 
Jtyres que le papier. 

U 'manque quelque chofe i tous fes meilleuri 
écrits. Il n'y en a aucun d'achevé. Le feul qu'on 
regarde comme fini, tft celui qui.palTe pour le plue 
impie. * ■* 

Jepourrois teparletd'un troiSeme Auteur, qu^>a 
nomme JeanJacquesRouâeau^ dont la réputation 
commence i s'établir : mais celui-ci ne fait encore 
^e glaner devant ces deux premiers ^& la diftance 
qui lui refte i parcourir pour arriver juiques i eux^ 
i^enoore iffimeafe. Jacques ef);, & mille lieuee df 
MâQt^^uieux^ Se i dû^ ceats tieues de Yoltairev 

A|»è$ Ro«i0èau ou avant luit eit un quntriems 
<crlvaln , qui e lait ûâ Ik^t^^ qui s'aj^Ue FEfpiit; 
Cet £(^rit a fait la guerre au corps de llmteur^ ta^* 
il a manqué de k fkirê envoyer aux galères. Le Pànà 
iestent ée Paris à prls&it ftcflufe, & n^ pas paya 
•éfltemte laiUcrie fur les maximes qù*tl contient. E 
•^AUa que TAuteiur i^ouàt pubU^fiement x^u'iltaTif- 
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voit point d'cfptit : & l'aveu s'eft trouvé plutvrtF 
que le titre de l'ouvrage ; car j'ai paffé ce livre air 
creufec; & après l'opération, l'efprit adifparu,-il 
. n'a refté que la matière. 



L ETf RE X XXI V. 
Le mims auManJarinKiertov^Myà PeUn% 

De Paris. 

ON travaillé ici à un Dictionnaire itnmenfe. Les 
Libraires qui veulent le vendre , difent qu'il 
contiendra toutes Tes fcienccs : auffi s'appelle-'t-il 
Enciclopédique, d'un nom Grec qui veut dircmni- 
verfel. Cinq ou fîx hommes qui favent peu doivent 
le remplir de lavoir. Le goût, l'efprit, l'érudition 
s'y rencontreront. Tout ièra dans ce livre : il n'y 
manquera que le génie. 

Comme l'Enciclopédie ne paiTe pas pour bieft 
èrthodoze (Mon la xiiorale Chrétienne, on le pros- 
crivit d'abord : mais il y a quelque teinps qu-il fit A 
paix avec la Religion & s'accommoda avec le Cieh 
On lui permit de nouveau l'impreffifon , i condition 
que le gouvernement feroit lemblant de ne pas s'en 
tppcrcevoir. C'eft un détour que prennent ceux qui 
font ^ la tète de cette adminiftration * .pour .qu'oii 
ne mette pas fur leur compte les impiétés &^les hé« 
xéfîes qui fe publient dans le Royaume . 

Les différentes connoiffances de l'efprit hùmaîtt 
y feront dans un ordre grammatical, & tout le faî- 
Toir de l'Europe eftropié alphabétiquement: Tant 
J[>is- pour les acheteurs, s'il y a des lettres plus fbéri- 
les en fçiences que d'autres. Boui moi ^ li on àiiz^ 



jfeîtrce-grand ouvrage, Je voudrois faire rempk'tef-^ 
de la lettre C, perfuadé que Je trouverois beaucoup 
d'abfurdités dans Tàrdcle de la Chine. 

Les Dictionnaires- font beaucoup à la mode en 
Europe & fur-tout en France: & c^eft peut-être une 
des raifons qui font que lesfcicnces y déclinent tout 
les jours. Ces livres font des Bibliothèques très-imt 
parfaites ; ils font compofés de rapfodies prifes ci 
& là qu'on préfente au Ledteur méthodiqucmentr 
Un favant , qui a rangé par- ordre alphabétique ua. ^ 
Dliftionnaire dans fa tète, fait beaucoup de chofet 
inutiles, & en ignore une infinité de néceflaires. 

Si quelque favant Bônze Européen vouloit intro- 
duire cette méthode littéraire dans notre Empire j^ 
il faudroit l'en empêcher. 

Les connoiflances lerolent d'abord perdues à It 
Chine, fi la maladie des Diûionnaires attaquoit nof 
Auteurs dàflîques. Il faut que chaque livre contien- 
ne une fcience, & non pas que toutes les fciences- 
foient contenues dans ua Ifvrç. Ce mélange de ft- 
voir qui fait qu'après avoir parlé de Dieu^ on par^ 
le de Diomede, confond toutes les idées & coupç 
le. fil des idées analogues aux chofes. L'efprit qui 
^accoutume à ces tranfitions fubites, n'eft plus pro- 
pre îiux études fuivies & méthodiques, que demaa-' 
dent les fdençes abllraites. 

Une converfation , qui (croit comme, un Dîffion-. 
naire , formeroit un entretien, ridicule :or on ne doit 
jamais lire difi^iemment de ce qu'on pari/:. 
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LETTRE XXXV. 
Le mSmô^ #» mimef à Pdkim 

De Pari*. 

O^ voit dei gouvernements en Europe bicnplali» 
fants; car Us foot fondés fur un bon plaifîr. H 
B'y a point d'appel dans ces Étais à un ,y> U veux^ 
J4 NrdûtMe ^ ou tel éji notre bon plaipr. Quand 
ces mots font prononcésune fois , tout eft confommé. 

S*agit-il de la ruinode l*État? fut-il queilîon de 
h perte entière de la Monarchie , ou de U deftruc^ 
tîon totale de la nation ^ il faut que la fentence ait 
fon plein effet. 

On dit pour ralfon que les mots ont été imaginés 
pour éviter les longueurs ordinaires des délibéra* 
tîons. Il eft vrai qu'on a bien plutôt fait de dire 9 
je le veaxj que d'affembler un Confeil d'homme« 
figes pour favoîr fî Ton doit vouloir. 

Ces paroles une fois lâcBées tiennent lieu de tout 
quoiqu'elles n'aient rien de fatisfaifant, il faut qu'el-p 
les fatisfaifent tout le monde. 

Le Roi s'engage-t-il dans une guerre contraire" 
tux intérêts de la nation : y perd-il 5 ou 6 cents 
mille cîtojrens ï propos ^e rien ? Cette guerre ab- 
forb.e-t-clle toutes les richeffcs de l'État , & caufe* 
t-clle un défordre aflreux dans les finances ? Le peu- 
ple en fouffre-t-îl des maux incroyables ? Si on lui 
demande c(mapte de eette. conduite contraire au droit 
des gens de la nation, voici fa réponfc, tel eft na^ 
tre bon plat ftr» 

Si on met à la tâte des semées des Généraux qj»L 



n'entendent ïîen i la guerre'^ quî livrent des bâ« 
ailles, quand il faudroit faire des fîegèf, qtii re- 
perdent en marches & contremarches, au lîetr d'al- 
lé» dfoït k'VenteûÂj qui défolenft tant p*t leurr' 
biooillcrles particulières: fi l'on difgracîc dete MInif- 
treè habiles pour en mettre d'autre* à letir placêy 
gauches ^-maladroits, & qui n'ont diantre méritir 
qne celui de plaire à une femme, c*eil un effet qul^ 
léfiilte encore ici de ee èsn plaifir. 

Si les premières charges de là Monarchie foitt? 
Tcmplies par des' hommes fans capacité, fi tou»^ létf> 
poftes& les emploie fé vendent ,q»e ce ne ibit fil' 
ain('feiy!ce§ rii aqï' talents qn'ori teitr- donne, ma^# 
â l'argent feulement, cela eft ainfi^, parce <|vie.c*èftl 
fiin'4tf}npla$pr. 

Je lie cônnoîs point de gotrvememcnt fur la tertio 
plus malheureux, que celui qui eft fondé fur le 
plaifir d'un sisortel qui cauTe lii doiileurdè toiHfiètf 
afotre^. 

Il y a dans l'État dont je parle un écrit en caite^ 
tête gothique dans tous les Tribunaux , Sr qu'ode 
confervedans chaque Cour de juftîce. H a |Jour t^ 
tre, Conftittttion politique fr civile de k Mnnar^ 
ërie. Je Tal lu d'un bbtit' i l'autre ; je le trotivt^ 
par-tout cbntKKtidoire avec l^adminSftratiiDn pré^ 
fiente. Le Roi' ignote qu'il exifté. Je ne* crois pai 
qu'aucun de Tes fujets lui en* ait pillé une fois ett 
te vie. On voit dans cette nation un corps qui re^* 
préfente , qu'en nomme Parlement, &qui a été hifti-* 
(ué , dit-on , pour diéféndre les droits du peuple: 
Sbn affidreeft d'empèéher qtro les citbyéna nfe féiént 
flMrlés^y & que te po«voH^ def^'tique'dâ Pïm^e" âé 
. jprenne le deiTus fur eux^ mais s'il rcùt ^^fStÀ'ët 



• C60 

fiiie des remontrances, on k caffe ou on PciiTe,- 
& il ne lui eft permis de retourner qu'à condition 
qiu'il fera ce qu'on voudsa. On dit que ce corps »■ . 
dans Tes mains le dépôt des loix; mats cela ne peut . 
pas ètre^ cat on- ne faufoit g;flrder ce qui n'exifte 
pas. Les loix de cette Monarchie C quoiqu'en dife 
la confticution ) font dans la tête du Prince , 5e le 
Parlement n'eft p^s le maître de fa tête. Une preu- 
ve convaincante qu*elles font en lui, c'efl qu'il peut 
de Ton autorité & pleine puifTance abroger toutes 
les anciennes, & en fubftituer d'autres i leur pla- 
ce , conformes à Jpn bon fldifir^ fans qu'aucun corp». 
puilTe s'y oppofer.. 

Les politiques Européens qui , à ce que je foup^ 
çonne, parlent toujours de ce qu'ils n'entendent 
pas, veulent donner \in ordre à ce pouvoir arbi- 
traire '<y ils difent t]ue les pouvoirs interméidiaires 
ffabordonnés & dépendants conflltuent la nature de, 
ce gouvernement^ mais, quand on fait cela, on fait 
feulement que le gouvernement dont il eft ici quef-: 
don eft. defpotique , puifque ces pouvoirs intermé- 
diaires, dépendants dépendent Il bien de fa volonté^i 
qu'il peut en difpefer comm^ il lui plaît. Us; ajûU^ 
tentquc cet État eft gouverné par dés loir fonda-' 
mentales. : mais ceci n'eilpas;. car pour que ces loir 
fuflenc fondamentales,, il faudroit qu'elles fuifent 
invariables, & elles ne le font point. Cesloix, ajour 
te-t-on , fuppofent des canaux moyens , par où cou- 
le la puiflance; monarchique II ne fauyoit y avoir 
des canaux fixçs dans un État, où la puiflance da 
Prince paife où il veut, & fon defpotiûne par l'en* 
df oit qu'U.lui plaît. 

Ifointde NobleiTe^ continuent ces politiques ,\ 



point de Monarque. En France il y a un MoT\n^ 
que, & il p'y a point de Nobleflej je veux dire ntt 
corps de Nobles qui balancent l'autorité du Prince» 
Le Roi eft le maître des biens & de la vie de fer 
iujets : if peut donner la mort au dernier de l'État ^ 
comme au premier. Aucun corps politique & civil 
se fauroit réfiftcr à fa puiflance, parce qu'il a ei^i 
main la force de l*Ëtat, c'cfi-à-dire, la milice dont 
îi difpofe : fie s'il n'en difpofe pas toujours au préju- 
dice de Tes peuples, c'eft qu'il ne convient pas tou- 
jours à fes intérêts d'ufer de toute fa puiflance. 

Peut-être que dans leur première origine les cho* 
Tes étoient comme les politiques les repréfentenr^ 
mais elles ont dégénéré; maintenant la volonté da. 
Prince fait pencher la balance du côté qu'il veut;- 
& s'il trouve quelque part de la réfiftance, il ache- 
vé de tout abîmer. Les grands corps ^ comme ceux* 
des Parlements &de la-Noblêfle, ont perdu leurs 
prérogatives. Il fàlloit s'oppofer par gradation aux 
progrès du defpotifmé, fuivre les Rois pas à pas; 
fur-tout empêcher qu'ils n'euflent des armées à Icu» 
dlfpofîtion : jcar quand on a la force en main , on eil 
toujours tenté d'en abufer. 

Ceft aujourd'hui une queftion en politique de 
favoîr par où la corruption a commencé; fi ce font 
tes Souverains qui ont corrompu leurs fujets, ou ft 
les (ujetslcur ont fourni eux-mêmes les moyens dé 
les corrompre. Mais de quelle manière que foit ve- 
nue la corruption, il eft certain qu'elle exiHe, & 
tvec elle le pouvoir abfolu.. 

IJ n'y a pas aujourd*hui ane demi-nuance de dîP 
fïrence de ce gouvernement à celui de Conftantii 
apple. Le Roi de ce peuple &un Sultan des Tuid. 
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font deax Princes égaux en autorité & en defpotK^ 
xne. Le Monarque François qui occupoit le Trône 
de cette Monarchie avant celui qvii y règne aujour- 
d'hui, difoit que de tous les gouvernements du mon* 
de celui du Grand Turc lui plaifoit davantage. H 
lôuoit ce qu'il aimoic 



X-ETTRE XXXV L 
Li mtm^ a» Mandarin Cotao-ya^fe, âPekiMk 

De Paris. 

J^ vis l'autre jour dans une aflemblée un Cavalier 
' bien content de lui-même. Ce n'ctoit pas fans 
raifon : car il eil couru des femmçs , & eH. TAdonia 
des belles. Il eft vrai qu'il a toutes les qualités di(^ 
tîn^ives pout plaire au beau fexe ; car fans compter 
^u'il fourit joliment^ qu'il a les ddhts belles & qu'il 
chante quelques couplets, il a un aCTortiment tout 
fait de contes légers & agréables pour amufer ley 
femmes. 

Il eft fî aimable par lui-même, indépendamment 
de fes autres talents qu'il peut parler qpatre heures 
de fuite 9 fans qu'on puiiTe le déceler d'être Ton pla- 
giaire. Il a d'ailleurs les vertus caraûériiliques, qui 
&ivent à attirer fur un homme Tattentiou des Da^ 
mes; car c*eft un fat & un impertinent. 

Je ne fais pourquoi les hommes ici qui Ibnt re» 
butés des femmes en font fi. humiliés ; il me femble 
au contraire que leurs dédains devroient flatter la 
yanité, pulfque cela prouve du moins qu'on n'a pas 
|çes petites qusdiiés , qui font prefque toujours ua 
^bfiacle à la fiocmacioo des grandes» 
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Une femme fait du bruit dans une Ville par ft 
beauté & fes agréments; plufieurs hommes qui ont 
de l'honneur, de la probité & un mérite réel lui 
adreifent leurs vœux ; mais ils en font rebutés avec 
dédain, tandis qu'un étourdi, un évaporé, undifeux 
de mots paroit, l'enchante tout-à-coup & la décides 

Lorfqu'on me dit qu'un homme n'a pu réuflîr aur 
près d'une femme , & que celle-cî, au lieu de fe ren- 
dre à fes empreflements, l'honore de fon îndîfïéreii* 
•ce; j'en conclits auflBtôt qu'il a un mérite dîftingué. 
Je pourrois même pouffer plus loin la conféquence, 
& ajouter que c'eft précîfément la raifon pourqud 
un homme échoue auprès d'une femme. 

La vertu & le mérite donnent une modeftîe ntt- 
turclle qui fait qu'on fe tient fur fes gardes , & qu'on 
nehafarde rien; tandis que le fat'& le fuffifant te 
jettent à corps perdu dans les plaifanteries & lés 
fottifes. Le premier a l'efprit réfléchi, le fécond 1-a 
libre & enjoué : or celui-ci-eft toujours plus lur de 
plaire aux femmes. 

Je ne dis point que cette règle n'ait bien des ex- 
ceptions; mais feulement que c'eft la règle générale. 

'" ■' MllILiJl i JU ' . -MOI 



LE T TRE X X;»: VIL 

De Paris. ' 

Tu y a Id une guerre ouverte entre une forte de 
gens qu'oif appelle politiques; j'afliftai dernière- 
ment à une de leurs batailles dans le jardin dj^a 
'Thuillerîes. L'af&îre Rengagea à dix heures du tifir 
^tiu ^ & dura Juf^es à une heure après mJdu " * 
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liC"? -Frarçoîs ne font pas d'accord entre- eux fct 
3â grandeur ue itur pu iflance , cette nation qui ft 
£atce beaucoup d'aiUeurs, re^c 'fuuvcnt en arrière 
4e prévention à cet égard. Soit légèreté , caprice^ 
^u efprit dç parti, iljeft certain que les autres PuiP- 
.fances belUgcrantes, aauellement en guerre contre 
xette Monarchie, ont ici leurs parti fans. 

XiC Roi de Pruffe eft très-puiflant dans ce Rx>yatt- 
jne ; il eft plus fort en Fiance que dans fes propres 
l^ts. La xnaifon d'Aucriche^a également Tes défen- 
feur$^ & l'Angleterre & la RulTie ont auffi les leurs. 
Cela forme à Paris quatre partis différents qui ont 
toujours les armes i la main; c'eft à-dire^ quelque 
ifiouvelle à lir£. 

U arriva «en dewier lieu un Courier de VÂllema-^ 
.gne, qui appoitoit la nouvelle qu'un Général de 
Wmpératrice Reirve «voit fait prifonnier de guerre 
«n corps Pruffîen de feize mille hommes. A cet 
41715 , le parti 4es ^louvelliiles Autrichiens triom- 
phants envoya fur le champ quelques troupes ]ége~ 
jtes de nouveUiftes 4ux Thuilleries-, pour reconnoî- 
tre le ter rein , ■& iroir s'il n'y avoit pas quelques mi- 
lices *du parti contraire, qui vouluffent fecevoir^ei 
gages de la batfille pour ce jour-là. 

On lâche poui l-ordinaire dans ces occafîons un 
flouvellifte dans les lieux publics, une lettre i la 
«ain,:qfii après «voit fait on cercle TiutouT de hxî, 
lit à haute voix. Les nouvdUftcs Pruffiens & Aii- 
jloîs étoient. fi confternés ce jour-là, qu'ils n'ofo- 
tent fe montrer; ils étoient cachés derrière les ar- 
bres qui fervent à former la grande allée de ce jar- 
din. Us tinrent entre eux un petit confeil de guerre 
1 la hâte, dans lequel il fut décidé, ne pouvant faiit 
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mieux , de nier le fait ; c'eft-à-dîre, de sMnfçrîre t« 
' faux contre l'enlèvement des feîze mille Pruffiena. * 
' Alors I«s hoftilités commencèrent, un corps de 
PrulTiens qui étoit en embufcade, tomba fur un dé- 
tachement dé François qu'il enfonça par des invec- 
' tîves. I/es Autrichiens, voyant les François leun 
* alliés en déroute , fe préparèrent aies fecourir. 
Pendant ce temps-là , les Ruffiens qu'on avoit 
toujours méprifé aux Thuillerîes, à caufe de la len- 
teur de leurs opérations en Allemagne , fe mêlèrent 
de la partie. Alors Taddon devint générale. Les ter* 
mes inj urieax, les gros mots^ les expreffions paffion- 
nécs s'en mêlèrent. Dans totftes ics dHputes de par- 
ti, des inveûives on pafîe ordinairement aux gour- 
inades:ilsfe prirent aux cheveux. & fe battirent 
comme des dogues. 

Un Chevalier^e St Louis reçut dans cette occt- 
fion un coup de pied dans les os des jaimbes , qui le 
jrendit boiteux pendapt plufieurs jouis. Un Avocat 
nouvelîifte du parti François fut battu comme plâ- 
tre par un Pruflien. Un zélé défcnfeur de l'armée du 
Prince Ferdinand enleva la perruque d'un Préfîdeùt 
' à Mortier, quifoutenoit le parti de la Maifon d'Au- 
triche , Se le renvoya faire amende honorable à Iba 
Tribunal . tête nue. Un Abbé nouvellifte , qui Iba- 
tenoit publiquement qu^un Pruffién poùvoit battre 
deux François , fut roiîé par un Officier invalide 
J'jfançois qui n'avoit qu'un bras. 

jLes nouvelliftes qui foutenoient le parti de TAn- 

l^cterre , fe diftinguerent beaucoup dans cette oc- 

^ eafîon ; à rej:emple dts braves Bretons dont ils fou- 

, tenoient la.caufe, ils s'efcarmoucherent long-tenpi 

* 1 cçupf de.pbingi. 
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finfin, comme c'étpit une affaire <te ïeprélaîlles, 

& qu'on fe batCQic pour l'enlèvement d'un corps de 

croupes, le parer des nouvelliftes Anglois & Prul^ 

. Sens fe comparterent avec tant de courage , qu'Us 

. firent prifonniers de guerre un corps de nou\reIlii]Lf t 

François & Auui chiens, dans, lequel étoient n^êÛt 

^ quelques Ruffiens. Ils ne les relâchèrent que fur. leur 

parole d'honneur, qu'ils ne parleroient du Roi ^e 

Pruffe qu'à la fin de la guerre. La capitulation fut 

.fignée au Caffé militaire rue St* Honoré : ainll finit 

. cette a^on mémorable , où 11 y eut plus de coups 

-ide donnés , que de iàng répandu. 



LE'/T R E XXX V II I. 
Le mimcj au mime , à Paris. 

De Vcnîfe.. 

Outre les quaue Mîniftres qui gouvernent Is 
France, il y en a un cinquième qui gouver- 
ne les leures : & cette adminiUration eft une de» 
. plus pénibles; car ce n'eft pas une petite affaire que 
. de conduire des Auteurs & de prononcer fut leurt 
.écrits. 

Il faut qtf^ le MîQiilre foit fur-tput.en garde fut 
la contrebande d'elprit; car la République dés let« 
très eft un pays remplis de marodeurs en génie. 

Comme une. charge fi laborieufe demande des crou- 
pie rs, leMinlftroa vingt-quatre commis fabâlter- 
aes , qu'on appelle cenfeurs. Perfonne ne peut faire 
, imprimer un ouvrage, {ans leur participation. Leux 
département eft l'entendement . hurciain ; ils ont 
IgJurifàï&xoB générale du génie. Les paiTeptïrts de 



•ceux qui veulent voyager dans la République ded 
lettres , doivent être lignes par eux : ils donnent la 
permiffion aux Auteurs d'acquérir de la réputation. 

Ce tribunal d'efprit eft compofé de pluficurs cham- 
bres qui ont chacune leur département. Tu croiras 
peut-être t]ue ces cenfturs font les hommes les plus 
'éclairés de la Monarchie; mais ils ne font rien moins . 
que cela. Lorfqu'un homme qui fe mêle de littéra- 
ture, a échoué dans quelque ouvrage d'efprit , & que 
fes écrits ont été rebutés du public , fon parti eft 
pris; il brigue, & obtient une place de cenfeur. 
Alors il devient tout d'un coup profefleur de génie, 
juge fouverainement des fciences, & fc fait infpec- 
teur des connoifTances qu'il n'a pas. 

Outre l'ignorance naturelle de ces chambres, il y 
a encore la partialité des juges qui font ptefque tous 
rendus à la prévention eu à l'intérêt. Chaque Li- 
braire a ici à fes gages deux ou trois de ces juges 
littéraires qui figaeat poux eux des manufcxits de 
toutes mains. 

Cet écablifrement ^ admirable , pour lemplif 
l'Europe de mauvais livres, & empêcher Tlmpre^on 
des bons. Un auteur qui n'a d'autre recommanda- 
don ici quefon mérite , court rifque de le voir échouer , 
«upiês de ceux qui doivent lui donner la permifîioa 
d'en avoir. 

On liit i <ela , qu'il n'eft pas befoîn d'être favant, 
pour décider des fdences; c'eft ccMnmc fi Ton difoit 
^u'il n'cft pas Déœi&ire d'y voir clair pour juger des 
couleurs. On dte pour cela les juges qui ne font 
pas jurifconfultcs : mais les tribunaux de juftice onc 
4es Lois; au lieu que les fciences n'en ont point. 

Il y a un fécond iûconvéûieai àwi^ ct^ ciV.^iûtox^^^ 
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Je veux dire la fainéantife de fes membres , f|Qî ba 

tiavaillent que quand ils veulent; car la profeffioa 
de révifcur d'eCprit eft une charge & non pas un 
emploi. On lit les manufcrits des auteurs , quand 
on veut; & on les leur rend, quand on peut. 

Ces bureaux d'expéditions littéraires font languir 
la poftérité : ils ne dépêchent que les guenilles d'ef- 
prit; les grands ouvrages font accrochés par la pa- 
felfe du tribunal des cenfeurs. 

LETTRE XXXIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham-pî- 
pi , à Paris. 

De Venife. 

JE me rendis hier à Ridota. Ccft une école de 
jeu quela République tient elle-même , dans la- 
quelle les citoyens apprennent là devenir vicieux. 
Les domeftiques qui veulent voler leurs maîtres, Ie« 
femmes qui cherchent à déshonorer leurs maris, les 
joueurs qui ont du penchan ta devenir frippons, n'ont 
qu'à fréquenter le Ridota, pour fe rendre tous ce« 
crimes familiers. 

C'eft un fpeûacle frappant pour un étranger qui 
^ des principes de morale, de voir les légiflatcurs de 
cet Etat féduire eux-mêmes la nation. 

Cinquante Sénateurs les cartes à h main provo- 
quent le peuple &l*invitent à fe ruiner. 

Il n'eft permis qu'aux nobles Vénitiens de cor- 
rompre les citoyens ; c'eft un droit qu'ils tiennent 
de leur nailTance , un privilège d'État. 
Je t'ai fouvcnt parlé de cette contraiiftion -qui fe 



trtmv* dan^ Ict gouvernements Européens. La pîu- 
'parrvoudroient faire acquérir des vertus aux peuples 
par le chemin du vice. 

La République de Venife tient tripot de jei. 
Elle établit une maifon dont elle fait un brelan. Le 
public qui y ponte éft en mafque , & 1er, banquier! 
qui font des gentilshommes n'en ont point.LMnfti- 
tution eft mal combinée; iî quelqu'un devrolt fe ca- 
cher le vifage , ce feroit les nobles Vénitiens. 



LETTRE XL. 
Jje même au mème^ à Paris. 

De Venife. 

rLi y a ici une inquîfîtion de Bonzes comme en 
Efpagnc & en Portugal; mais il lui eft défendu 
de faire brûler les citoyens fans la penniffior\^c ît 
République: ce qui eft alTez bien imagine pour ne 
pas trop dépeupler l'État; car fi on ôtoit la vie i 
tt)us ceux que ce Tribunal pourroit xx)ndamner i 
^ort, dans peu Venife fèroit un défert. 

Ce n'eft pas que les Vénitiens necrolcnt pas Cft 
Dieu ; mais ils veulent y croire à leur manière. " 

Dans tous les autres Etats dltalîe , le Pape eft la 
•première perfonne du gouvernement; à Venife îl 
■n'eft que la féconde. S'il fait des ordonnances qià 
«e plalfent -point au ^nat ^tm les ca0e comme ua 
^crre. 

Les Bonzes font auflî fobordonnés que h Pape : 
^and ils veulent ft)rîîr de TobéilTance ordinaire des 
autres ftijjets , la République les chafle ou les reh- 
Toic i leur pcrc comimm ^ ^ui feii & Ti^\&,Tvt%; V 
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C&i tolérer toutes tes Religions à Vefiife, jufqu^ |p 
iJelles des mauvais Piètres. Cependant il faut con- 
venir ^ulls ne font pas tous des fcélérats. Il y en 
a qui, pour vivre bien ^mangent le Chrift deuxoa- 
ttois fois par jo\iff. La République ne fait & ne s'en 
fbimaUfe ^uere : on a proCque U permiifion d'eue 
hérétique fur le dogme, pourvu qu'on foit ortho- 
doxe for le gouveriïement. Il eft permis de doutei 
de l'infaillibilité du Pape, à condition qu'on am 
doutera pas de celle du configlieCo. 

LETTRE XLI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin Kie-tou-^ 
na, à Pékin, 

De P«rh. 
V^N eft fi occupé à Paris, qu'on n'y a pas Iv 
yJ temps de vivrc^ Les gens en place s'écrafenit 
à focce de travail , les innovateurs s^occupent de 
i^ftêmes depuis le matin jufques au foir ; les faifeurf 
de projets en enfantent tous ks jours de nouveaux^ 
les hommes d'affaires s'enferment dans un cabhaec 
impénétrable où ils fe rendent inviûbles; les écrivain» 
ou ce qu'on appelle ici les auteurs, font daat un 
travail ^ntinuel d'€(î>rit; ils accouchent k toute 
keure de penfé^s; H n'y a pas jufques aux courti* 
fains qui ne fûîent occupés , quand ce m ftroit que 
la peine qu'ils prennent de le faire accroire; ke^ 
-gens de plMr font fi ÉfiFkirés ■, qa^ih D*Dn£ pas le 
tempe de n'avoif rien à faire^ ca«r c'eft wne viiewb^ 
taboriOufe i Paris <}ue de prendre )fes Wes:, il fffuc 
iioe (piu»le 'ceûsefiÈCioa tnSf^^ k x^ ipâiible a«« 
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<MiU de corps pour unagl^ier tQtt$ les yon^n 4e «oii^ 

vellcs fenfualités; on eft obligé d'aller , venir, fe 
|)orter fur les lieux, peffer le jour en fociété, & 
percer les nuits à table ; tout cela eft fort pénible; 
les fainéans même de profeffîon font occupés; cmt 
à Parîsl'oifîveté elle-mèrae forme un travail. ^ 

Les femmes qu'on foupçonneroit n'avoir aiKuac 
;affkire, en ont une bien çrande qiiî eft de sfempa^ 
rer de toutes celles de là fociété. Quand il n'y au- 
^t que leur ajuftement, leur parure , le deflf de 
plaire , d*ètre admirées , d'obtenir la préférence, oe 
ÎTeroit déjà un grand travail. Voire de combien d*oc- 
..cupations font accablés ici ceux- mêmes qui n*eft 
.ont point, c*eft quelque chofe de prodigieux : jo ne 
fais comment les oifîfs de profcfîîon peu vent y tenir! 

Une femme feule fait fuer fang ^ eau i deux oh 
trois cents ouvrîers^^; i! fuffit >qu*elle fe fblt mife en 
tète de paroltre un certain jour avec une nouvelle 
rparure, pour qu'il n'y ait plus 4e repos dans cirn 
-quante ûimillea. il j « telle X>ame dans cette Ca" 
pitale, qui porte fur elle trois fieclea demain -d'csa- 
vre; non-fculcment elle a tourmenté les xaces paf- 
{fées, mais même la préfente. 

£d un mot, toutes les claffea de la fociété font 
(^mues, egitées, tranfportées; on n'exîfte point a F^- 
(^la.penJiliBt ft vie^, on n'y vit qu'après fa mort. 
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LETTRE XLIL 
Le même au même y à Pékin. 

, Dfi Parié» 

DE ton» les fâvants qui font dans cette Capitale^. 
11 n*y en a point qui foient plus profonds que 
ceux qu'on appelle les nouvelliiles. Leur départe- 
xnenc efl la politique : c'efl quelque chofe de prodi- 
gieux que retendue de leur érudition fur celle-ci, 
Les autres Philofophes né fonc certains de rien ; 
ceux-ci font fûrs de tout. 

On peut les^regarder coxame les plénipotentiaires 
du monde Chrétien : ils dirigent TEurope. Ils roui 
annoncent au commencement d'une guerre quelle 
en doit être Piflue : vous favez par avance à quoi 
doivent aboutir les querelles des Souverains. Ils con- 
duifent la marche des Généraux d'armée, & guident 
leurs pas. On diroit qu'ils ont mefuré géométrique- 
ment rétendue de leur génie , celle de leur capaci- 
té & de leurs reffources. 

Aucun Souverain ne peut expédier un courier, 
qu'ils ne fâchent le contenu de lardépêche; ni envoyer 
un Ambaffadeur, qu'ils ne difent pourquoi. Uscon- 
noiflent toutes les intrigues des cabinets, & ont. car- 
te blanche fur les intérêts des Princes. Ils font Inf- 
truits de toutes les démarches des Rois, fans qu'on 
découvre qu'ils aient aucune intelligence avec les- 
Cours, & fi ce n'étoit que dans leurs conjectures 
ils fe trompent prefque toujours , on les prendroit- 
pour des forcîers. 

Autrefois ils parioient beaucoup; mais ils ont per- 
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tfa tant de gageures, qu'ils n'ont plus de quoi con- 
trCviire le moindre événement de l'Europe. Le Roi 
de Pruffe les a ruinés. Lorfque ce Prince commen- 
ça la guerre qui dure depuis lîx ans, ils parièrent qu'il 
ne tiendroit pas une campagne , jSc ils perdirent. Cet 
événement ne les découragea point: ils demandèrent 
leur revanche, on la leur donna; & ils perdirent 
encore : ainli de revanche en revanche , ils fe trou- 
vent aujourd'hui entièrement écrafés, 

Ce qui les confole dans leur perte , c'cft qu'ils ont 
pardevers eux des raifonsqui prouvent démonftra- 
rivemènt qu'ils dévoient gagner ; & ils en font fi con- 
vaincus, que s'ils n'étoient pas ruinés, ils fe ruine- 
roient encore; cat cette clafle de favants ne fe rend 
jamais aux faits, elle ne s'attache qu'à la prélomp- 
tion : il n'eft pas queftion de ce qui eft, il s'agit dit 
ce qui devoît être. 

Frédéric eft leur fléau; il n'a point fait de fiege, 
ni livré de combat fans leur caufcr un grand domma- 
ge. II y a fur-tout une bataille qui en a réduit un 
grand nombre à la mendicité; il eft vrai que les plus 
fins s'y fcroienr trompés& qu'il étoit difficile de per- 
dre i plus beau jeu. 

Avant leur défaftre , ils avoient les moyeps d'en- 
tretenir des correfpondances dans les pays étrangers; 
mais ils en font réduits aujourd'hui aux Gazettes de 
Hollande. 

Leur affemblée générale eft dans la grande alMe 
du jardin du Palais Royal ; c'eft là qu'ils donnent 
leurs audiences, & qu'ils înftruifent le public de ce 
qu'ils ne favent point. S'ils étoient d'accord fur leurs 
principes , ils étourdiroient la Ville &les faubourgs; 
mais bcureufement pour la tranquillité publique, le^ 

D w 
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\îm nient tout net ce que les autres avaticetit : x» 
qui termine les dilputes, & irnpofe lîlence. 

Il y â deux fortes de nouvelliftes. Les uns font de» 
^ifeaux de mauvais augure , quî préiàgent toujours 
un avenir funefte. Selon eux la nation Françoife 
touche i fk dernière raine, & la Monarchie en corps 
<êilà la veille de périr. Les autres font des iirenes 
politiques qui enchantent par la douceur de leur voix* 
<es êtres confolants trouvent du remède i tout. Si 
la France perd une bataille <iécifive, ils vous di- 
Tont que c'eft tant mieux ; car les grands dcfaûre« 
font toujours les avant-coureuK de la paix. SI les 
Anglois enlèvent à cette Monarchie des rîcTies con- 
tinents dans l'Amérique , c'eft félon eux une bon- 
ne nouvelle; car elle décharge l'État des dépenfes 
exorbitantes que coûtoit leur entretien. Si le peu- 
'ple cft accablé d'impôts excefïïfs pour fubvenir aux 
fraix des armées y tant nâeux encore ; car ce qui eft 
violent, ne -peut pasdurer^ îls ont toujours deux 
ou trois proverbes tout prêts à placer à la fin d'une 
mauvaife nou-yelle^ pour faire le pendant des mal- 
heurs publics. En voici deux principaux. 
• 

Que /orffu'on tfî dans le mauvais temps ^mefi 
toujours à la veille du kou. 
Qu'après la temple , vkm le calme. 

En attendant ce calme la France eft déColéc pu 
un orage continuel 
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LETTRE XLIIL 
Le mime au Mandarin Minifire^ à Pekm. 

De Paris. 

LA guerre en France n'appauvrit pas tout le 
monde. H y a des gens qui s'enrichi0ent pen- 
dant ce fléau. 

Pour faire des lîeges & livrer des batailles, il 
rfaut étahjir des impôts fur les peuples, & c'eft 
.de la levée de ceuxrci que naît cette nouvelle 
. opulence : malheur plus grand que le mal même 
..qui le produit. Une nouvelle race de régifleurs & 
,de commis appauvrit plus la Monarchie que les 
taxes & les impôts. Ce n'eft pas tout; les armées 
♦ exigent un fervice.& des vivres. Il faut desdirec- 
iteurs, des régî0eurs, des magariniers, des contrô- 
leurs, des infpe^eurs; féconde race de fang-fucf 
».qui tire le fang le plus pur des peuples, & quilqi 
.fait une guerre plus funefte que l'ennemi. 

Tout Commis qui fait ici une campagne dans 
•les vivres a de quoi vivre jufqucs à la fin du mon- 
de. Je le croi« bien, un homme qui retranche 1» 
fubiiûanceà deux cents mille hommes, ne fauroic 
: manquer de fubfîftance. 

Les hôpitaux des armées fur-tout font faire de 
igrandeï fortunes; ce font aujourd'hui les mine* 
les plus abondantes des ilchefîes. Celles du Pérou 
ne rendent pas tant. * 

J'allai dîner ces jours paÉTés chez un de ces HoP' 
. pîtaliers qui fe chargent d'avoir foin des infirme* 
^^s armée^) & qui depuis cette s^%\\^ ^ >iTw'âV 
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tel fuperbe, & la meilleure table de Paris. Oa 
ii*eut pas plutôt fervi le potage , que toute la 
compagnie en fît l'éloge. * Cela ne doit pas vous 
furprendre, me dit à l'oreille un des convives qui 
étoit placé à côté de moi , le bouillon qu'on vante 
tant ne peut être que bien nourri, car il eft tiré 
de la marmite de vingt mille malades. 

LETTREXLIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao* 
yu-ft à Pékin, 

^ De Paris. 

FSTdépencfamment de Topera' & de 1|^ comédie 
Françoife, il y a un troifîerâe théâtre à Paris» 
Celui-ci eft compofé de boufons qu'on fait venir 
exprès d'Italie, pour divertir la nation; comme 
f'il manquoit de mauvais plaifans en France. 1\ 
eft vrai qu'il feroit difficile d'en trouver de plus 
obfcenes^ & dont les faillies foient plus froides. 
& plu« infipides. Heureuferaent poux les mœurs, 
ils jouent le plus fouvent dans une langue qu'oa 
n'entend pas. Et il faut bien que ces gcns-là fe 
foupçonnent eux-mêmes ; car la plupart n'ofent 
point paroître en public, quoiqu'ils y foient tou- 
jours; ils débitent fous le mafque leurs quolibets 
& leurs fades railleries. On diroit que les François 
n'ont pas affez de leurs folies, ils vont encore gla- 
ner celles des autres nations. 

Un animal à deux pieds, qui a le nez écrafé, le teint 
d'un Africain , les yeux d'un cochon, la bouche d'un 
bœuf, le plumage d'mi oifcau, aies attitudes d'un 
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finge; fait les premiers honneurs de ce théâtre. C'eft lui 
qui eft chargé de divertir le fpedtateur, & pour cela 
il emploie ordinairement les équivoques de la lan- 
gue, les jeurX de mots, & les dquble-entendes. Je 
t'avoue que j'eus pitié de la nation Françoife , en 
la voyant rire & fe divertir de chofes fi pitoyables. 
Je n'ai fait aucune recherche pour découvrir l'ori- 
gine de cet établiifement : je ne faurols croire que 
la nation Françoife ait jamais eu befoin d'étrangera 
divcrtiffants , pour la tenir gaie. 

Ce théâtre ell le finge de tous les autres ; fon 
rûle eft la parodie, faute de génie original, il fe 
borne à. la copie. 

LETTRE XLV. 

Le mime, au Mafi^arin Kïe-tOM-^nz , à Pekiff. 

De Paris. , 
E Chevalier. me rhena il n'y a pas long -temps 
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ichez une Dame de fa connoiifance , où nous 
trouvâmes un afîez bon nombre de jolies femmes. 
Nous nous plaçâmes dans la chambre où étoit la 
compagnie, de manière que nous pouvions voir tou- 
tes les beautés qui formoient le cercle fans en être 
▼ûs nous-mêmes; ce qui nous dounoit la liberté de 
nor.s entretenir de celles qui le compojbient. Mon 
compagnon les connoifToit prefque t\)trtes. 

Je fis d*abord attention à une jeune & belle Dame 

dont la figure me frappa , mais je crus remarquer aa 

travers de l'éclat de fon teint qu'elle avoit une in- 

•. quiétude dansTame. Je m'en expliquai avec le Qfe- 

valier en la lui montrant desyeut. Il m^\^^^\:ÀL\v^ 
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^qtre Je tre fli'ëfôîs pts trompé^: cette beamé, âjoatt- 
t-il, eft dévorée d*un noir chagrin. Avant fon m»- 
tiage , notre Monarque avoit jette les yeux fur elle.; 
•«Ile fe regardoit déjà comme la fouveraine des pe- 
tits appartements ; mais la chofe manqua. Dès ee 
moment une noire mélancolie s'empara de fon e^ 
prit. On crut que le mariage diffiperoit fes ennuis^ 
On lui donna pour époux un riche Financier; mais 
le remède ne fît qu'irriter le mal. Les phyfîonomiP- 
tes prétendent, malgré Tétat où vous îa voyez^ 
-qu'elle mourra de langueur. H eft vrai que le coup 
eft des plus fenfibles : au lieu d'être ki'^maîtreflc d'un 
grand Roi, fe trouver la femme d'un vil partifen? 
La vertu , k morale 9 la religion n^>nt chez nous 
aucune reffource contre la fatalité d'un pareil deftin. 

Qui eft cette autre jolie femme, lui dis-je, qui 
t& à côté d'ellCj! & qui me femble auffi languiflante? 
Ceft encore, me répondit le Chevalier, une malade 
de Cour. La même caufe a produit le même effet. 
"X^noil eft-ce que le Roi, repris-je, a «ncore jette 
les yeux fur cellc-cî ? Non , me Tépondit-il , mais 
«île a jette les yeux firr le Roi. Avec plus de beauté 
que celle qui polfedc le cœurldu Monarque, & au- 
tant d'agréments pour la faire valoir , elle réfblut 
d'en faire la conquête. A cet effet elle galoppa le 
7)arc de Verfwlles, courut le cerf , «flîfta à toutes 
les parties de chafTe, & fe campa fur toutes lesave- 
mies par où devoit paffer le Souverain ; mais cela 
ne prît point. Ce qui l'afflige le plus, c'eft que le 
Roi la vit fans la regarder, & reocootxa fes yeux 
làns les fixer. 

Je vols à quelque dïftance de ces deux premières 
^ne Dume d'une aflcz Jolie figure , mais qui ne'»e 
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;paralc gu«re plus gaie : pou v^ez - vous me dire quf 
elle eft? Oui, c'eft une trôifîeme valétudinaire de 
Verfailles. Quoi/ encore une malade de Cour, re- 
pris-jeavec précipitation, je crois que votre Em- 
pereur a envie de tuer toutes les jolies femmes de" 
Paris. Que voulez-vous ,Teprit-iI , ce font des fem- 
mes qui ont k rage d'être indifpofces à propos d'une 
envie qui leur prend de ne pas jouir' de leur fanté» 
-Cette dernière tombe en fincope toutes les fois que la 
favorite, qui règne aujourd'hui, fait un Général 
d'armée, donne-un chapeau de Cardinal, ou difpofe 
(d'un pofle confidéraWe à la Cour. Elle croit que la 
difpofition de toutes ces -.charges lui appartient de 
droit, & que celle qui en jouit n^exèrce qu'une 
ufurpation fur fes charmes. En attendant d'être en 
place, elle nomme aux principaux emplois du Royaur 
me, & fait des Évêques in part f eus pour ne pas 
perdre fes droits. 

rje me charge de ne plus vous faire de queflioni^, 
îî vous voulez me dire qu'elle eft cette jeune beauté 
-qui eft vis-à-vis de nous , qui a un vifage mixte , je 
veux dire gai d'un côté & trifte de l'autre? Je vaig 
vous l'apprendre ; c'eft une Dame avec laquelle le 
.'Roi a couché une feule fois : auffi n'a-t-elle que la 
moitié de fa joie. Quand elle penfe à fa féUcité, elle 
•pëtille d^alégrefie : mais <}uand eUe fait réflexion que 
le foDge de fa Grandeur £nit àfbn réveil, que ia 
clivinité pafla comme un éclair, & qu'elle ne reçxrt 
qu'on Ibul coup d'encenfoir de notre Souverain^ 
:eUe ne peut a'empécher dt fe livrer à la tnftefle. 



Le Mandarin Sin-ho-ei au Mandarin Cham-pi-pi, 
à Paris. 

De Venîfc. 

TU t*îxtiaglnes peut-être que je m'amufe beaucoup 
à Vénife, qui paffe en Europe pour le féjourdes 
plaifirs: tu te trompes; je m'y ennuie à la mort. Il 
faut être taillé, pour m'exprimer ainfî, aux divrer-^ 
tiffementsde cette Ville pour en jouir. Un étranger 
qui n'aime ni le jeu, ni les femmes, fe trouve en- 
tièrement ifolé; il eft â Venife comme au milieu d'un 
défert : il ne tient â perfonne, parce que tout le mon- 
de tient à ces amufemcnts. 

On eft ici en compagnie du vice depuis le matin 
jufqu'au foir. Il y a un ordre de fucceflBon dans la 
volupté, qui forme un endialnement d'amufements 
frivoles. 

Le matin on fc promené , l'après-midi on fe mai^ 
que , le foir on va au théâtre , & on paflc le refte de 
la nuit au jeu ou avec des femmes. 

Les Vénitiennes font belles, mais elles font encore 
plus galantes. La République leur en donne la per* 
miffion ; car tout émane ici du grand Confeil. On a 
fouvenc mis en délibération û Ton devoit réformet 
la licence des mœurs , mais , toutes réflexiona faites» 
on a laiffé les chofes comme elles étoient : ainfi le rr-» 
ce de Tincontinence ^ permis au fexe pour en jouir 
à fes périls & rifqucs. 

Nous croyons à la Chine que la pureté des mœurs 
peut feule former un bon gouvernement , & qu'un 
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peupler pour être heureux, doitôtrc vertueux. Oh- 
cre connoît point ici cette maxime*, la politique n'% 
rien à faire avec la morale. On n'imagine point que 
la corruption foît incompatible avec la puiflance 
politique ; on penfe môme qu'elle jpeùt devenir un 
de fes reflbrts. 

Pendant.fix mois de l'annde, on fe livre à la folie 
& à l'extravagance ; & afin qu'on puiffe le faire plus 
librement , la République permet le déguifëmcnc. K 
cil libre ici à tout le monde de s'abandonner à tou- 
tes fortes de débauches. Cela s'appelle dans la langue 
du Pays, Jouir du privilège de la liberté; & on eft 
fî libre qu'on eft affranchi de tous remords. 

Ce n'eft point feulement le bas peuple qui fe H- 
rreà la débauche: toutes les claffcs font corrompues* 

II y avoit autrefois dans cette Ville de^fcmmesde 
proftitution publique, qu'on raéprifoit autant que 
leur état les rendoit méprifables. Cette dépravation 
n'eft plus, une plus diftinguée a pris fa place. Les 
Dames Vénitiennes fe font faites courtifanes. 

Les mœurs nouvelles ont détruit les ancrennesi 
Le mariage n'eft plus qu'une débauche. L'amour con-» 
jugal eft renvoyé au vieux temps. Un mari & une. 
femme pafleroient pour ridicules de fe piquer de conf- 
tance : on rougiroit de s'aimer. Ici une femme qui 
n'a point d'amant , eft cenfée n'avoir pas aflez de 
mérite pour en avoit , & à caufe de cela rend foa 
mari méprifable ; & il n'y en a prefque aucune au- 
jourd'hui qui n'aflranchifle le fien d'une femblable 
humiliation. L'amour illicite ne pafle pas pour tel. 
*La prévention eft établie, ^ les exemples reçus^ 
II eft convenu que la femme d'un Noble dcviendri. 
la fille de joie d'un autre, & qu'on* fe deshonorera 
' tous d'un commun accord. On ne peut fan& CtéisaisL 
parler de pareilles mœurs. 
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LETTRE X L V 1 1. 

fte Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kî«* 
to\X'Xi'^yà.Ptkin• 

De Paris. 

ON ditco»inunémcnt tjoe IcsrFrançois font g^ 
néreux : il eft vrai qu'il -n'y a point de nation 
dans le monde qui fe répande davantage en proteS- 
^tations. Elle eft là-deffus d'une élévation ,.<i'un€ 
inoblcfle d'ame dont Phifloiie ne fournit rien de fcm» 
"^blable : c'eft quelque chofe de prodigieux que la dé- 
.penfe qu'elle fait enofires de fervices. 

A mon arrivée ici , pl«fîeurs François xjue je con- 
Boiflbis à. peine offrirent de m'obliger. Je n'eus poiist 
de repos avec eux que je ne leur euffe donné ma 
parole que dans l'occaûan je difpoferois de tout ce 
. qui étoit en leur pouvoir. J'écrivis peu de jours apri^ 
; à celui qui m'avoit prefl'é le plus , de me prêter & 
maifon de campagne pc^r quelques mois. : au liea 
des clefs, je reçus une lettre de fa part , par laquelle 
âl me mandoit qu'il ne pouvoit m'accorder ma de- 
;3mande, attendu qu'on y bàtiffoit. 

Le lendemain je priai le fécond de m^envoycr 

:^cînq cents onces d'argent , en attendant que moa 

banquier, qui étoit à la campagne, fût de. retour. Il 

me les refufa , fous prétexte qu'il avoit &it laVfeille 

une remife qui l'avoit entièrement épuifé d'argent. 

Le furlendemain j'envoiai mon domeftique aa 

troifîeme, afin de lui faire favoir que j'avois befoin 

de fon carroffe pour deux ou trois jours. Sa réponfe 

fut ^u'iJeû ^avoit difpofé pour iCe temps-là. J'emr 
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pnintaî le clieval d'un quatrième pour faire uti€ 
■courfè ; maî» il me fit dire qu'il étoit boiteux. 

Les Ffançois difent pour excufe^ que toutes kt 
offres de fervice font une monnoie pourante donc 
tout le monde conuoît la valeur. Pafle pour les na- 
tionaux; mais on dcvroit du moins mettre les étnm* 
^rs au fait de femblables impoftures. Ceux qui cai* 
eulent ici les dettes publiques ^ prétendeat que , fi 
Jes François rempliffoient les engagements qu'ils ont 
contractes par leurs offres, il s'en faudioît aujour- 
d'hui de cent mille millions que ia nation eût une 
obole. 

LETTRE XLVIII. 
Le même , au CbefÂ& La Religion^ à Pékin. 

De Parîa; 

TU as ru dans la lettre fur les idoles Chrétien- 
nes, que les Saints font des avocats auprès de 
Dieu , qui plaident pour les hommes. Leur princi- 
pale affaire, comme au barreau, efl de tirer parti 
de la plus mauvaife caufis, & de rendre blanc ce qui 
eft noir. La forme du [daidoyer eft la même; lafexH 
tence feule eft diirérente.'Qaaod le Saint expofe bien 
le ^ît , ft qu'il lui donne une tournure favorable^ 
île pécheur gagne fon procèa avec dépens. Quand ils 
Ibnt compenfés, les denx parties s'ioderonifent lé- 
ciproquement. Dieu 7 met pour fa part les délicei 
du Ciel , & le pécheur les peines du Purgatoire. 

Je t'envoie ici un de ces phudojers dans les for- 
mes , qu'on lit ici dans un couvent de bonzea. 
C*eft un Saint qui intercède pour un pécheur qm j 
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eommis un homicide. La fcene qui eft en forme tfc 
dialogue, fe paûe dans le Ciel au pied du trône de 
k Divinité. 

Le Saint. 
- Être fuprême , Créateur du Ciel & de la terre,, 
grand Dieu, qui eft mort fur l'arbre de la croix pour 
racheter le genre humain , & dont la bonté n'a point, 
de bornes, je viens intercéder ta miféricorde pour 
un monel qui en a tué un autre. 
Dieu, en colère. 
Ne me parle point de ces malheureux aflaffics^ 
j'ai xéfolu de ne leur faire aucun grâce. 
Le Saint. 
Mais il celui pour qui j'emploie ma médiation ,. 
cil véritablement repentant? 
Dieu. 
Que m'importe fon repentir, maintenant que le- 
meurtre eft fait? 

Le Saint. 
Mais, Dieu des mortels, confîdere ton pouvoir* 

DiKU. 

C'eil auffi ce que je confîdere. he pardon de ce 
crime s'oppofe aux droit» du Ciel ; ma clémence efi 
ici contraire à ma gloire; car fî tous les hommes fe 
tuent entre eux, ma puiifance finira dans Funivcrs^ 

Le Saint. 
Je te demande cependant le pardon du mortel, 
komicide. 

DlBUi 

J'ai moins befoin d'abibudre aujourd'hui ce péché 
que jamais, ui la plupart dec peuples s'égorgent à. 
ki.guerre. 
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Le Saint. 
Que veux- tu , Dieu, la chofe cft faîte. 'Llio»^ 
ne eft mort , il ne fauroit le rcflufciter. 
D I E u , fe radoucififant. 
Comment t'appelles-tu., toi? 
Le Saikt. 
. Saint PoIîcaTpe. 

DiEa 
Ah , de quoi te mêles- tu , d'intercéder pour des- 
aflafilns ? Car fî je ne. me trompe, ce n*efl pas là ton 
ilépartemcnt. 

Le Saiw.t. 
C'cft une de mes anciennes pratiques;. Je t'ai 
fouvent intercédé pour lui. 11 m'a demandé ctite, 
grâce , & je n'ai pu la lui refufer. 
Dieu. 
Apparemment qu'il t'a fait jréfent de quelçaf: 
beau cierge ?- 

Le Saint. 
Je t'avoue qu'il eft généreux à l'offrande. 

Dieu. 
Voilà comme vous êtes tous, vous autres Saint»,; 
pour quelque livres de cire, vous vous*" chargeriez 
des crimes les plus énormes , Écoutes, Policarpe,- 
je veux bien à ta prière pardonner ce meurtrier , 
mais ne reviens plus à la charge ; car je te procejEle 
que, s'il affaffinc encore une fois,. je le damnerai 
pour toujours. 
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LETTRE XLIX. 
Le mime , au Manésrin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

IL y a ici un Mîniftre d'JÊtat, qiiî a la pcrmiP- 
fîondu Roi de corrompre les mœurs de la t^ation;; 
les femmes qui veulent fe prolliiuer, fe perdre 
.d'honneur & de réputation dans ie monde, s'a- 
^dreflcnt à' lui. ^on département eft celui du iibei- 
tinage, car il préfide aux fpeûacles de Paris. Ce 
Miniftre tient en quelque façon les rênes de la 
débauche; il ligne les palfeports de difîblutîon; 
quand une femme a reçu de lui Tes lettres de mau"* 
-vaifes mœurs, elle peut fe livrer hardiment à tou- 
te forte de corruptions c*eft-à-dire, que lorfqu'il 
ra fait placer AU théâtre^ lecenfeur des mœurs ou 
le Lieutenant de la police , comme on-l'appelle ici^, 
n'a plus d'infpciftion fuf elle. 

Une jeune perfonne qui cherche à fecouer le 
joug de la pudeur; Une fille qui veut quitter fon 
père & fa mère pour le livrer au crime; une . 
femme qui vent fe féparer de fon mari , pour fe 
;proftituer publiquement avec fon amant, n'ont qu*à 
cCn demander la permiflion à ce bureau de fcandale. 
jft!urois-tu Jamais imaginé que, chez un peuple d- 
•vilifé, il y eût de tels établiifements,, &que ceux qui 
doivent veiller fur les mœurs, fulTent les premier« 
à les corrompre ? C'eft ici un privilège de la Gou- 
.ronne; car le droit que s'arroge ce Miniftre d'auta- 
îXifçr la débauche, émane du Prince. 

Los. filles. de ljpQ<3:acle ont la permiflion du |;oii- 
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tcrnement de le livrer à toutes forte» fcprofïi- 
fution : outre ce privilège, elles ont encore celuî 
de ruiner les familles &de diiïîper par avance l^ 
fortune des mineurs^ d'empêcher les mariages légi- 
times , de faire féparer les maris de leurs femmes^ 
de diminuer la population, de lempUr le Rt)yau« 
me de maladies honteufes, èccr 

On me montra Fautre joui une de ces filles de 
fpedbicle fans mœurs, qui fit trembler en dernier 
lieu le chef de la police de Paris. Celui-ci la man- 
da pour lui faire rendre compte d'une fomme de 
ts. cents milles livres qu'elle avok difljpée à un fî-« 
nancier chargé de famille. D'abord i'aârice s'infcii* 
vit en faux contre rincompétencc du tribunal ^ 
mais elle' s'y rendit tout exprés pour y jouir dé 
la fatisfadîon d'en înfultcr le chef. „ Madame, lui 
„ dit le Juge tremblant & confus, je fais que je pafle 

„ les bornes de ma charge , maille zele Le ze- 

jy le,Monlkur, l'interrompit brufquement la prof* 
^ tltuée, eft de (avoir Çoti devoir. Ce n'cft pasi 
fj un homme, tel que vous» à miander xine femme 
y, comme moi; vous iàvez xju« je fuis de i'opéra où 
9, je figure ^aas les ballets; une perfonoe auffioé^ 
„ ceflaireqrue jeia fuis au public, a'eft pas. faite 
fy paur paiY»itre i la police. 

^ Au lefte , Monfieuf , de <]udî s'4igic*il ? Il y « 
t, un Fineocîer , qui a iépenfé fix cetfts «nillc livres 
,, avec moi; hé iden, ofxe trouvez-rous i cela f 
^, Ëft-ce qu'm) François fi*eft pas Jibire de donner 
9, fon bien à qm il vçm ? Il ny a eucune Loi en 
^ F-rance ( du «oins que je fâche > qui tlé^emie è 
91 «Q heimne iiidie dedoimer^tScàunefciirmepau* 
ff vre de recevoir. Si vous êtes JKuiMie de Lef ^ 
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palTé la ligne, que tout le redede Tunivers étoîe 
dans lesténebjres, &'que l'Europe feule étoit éclairée. 
Moaûeur le Chevalier , lui dh-je , je vais vous 
tzpDquet ceci. Imaginez-vous que la Chine, quoi- 
iqa*aaffî grande que l'Europe entière , ne compofe 
qu'une feule famille, & que cette famille ef): élevée 
{MIT les Ibtfis d'un père qui a le même foin de l'édu- 
tation de tous iès enfants. La çaillànce, le rang & 
la fortune ne changent rien i cette éducation^ il 
ibffkt d*ètre membre de l'Eut pour la recevoir. La 
fituationdes lieux, ht di£banoe des Ykommes^ Tem- 
placement des Provinces , la grandeur des Villes, la 
poîitelfc des Bourgs ne changent rien à rinftitution. 
Par-tout où il y a quatre Chinois, il fe trouve un 
maître pour les inftruire. 

De cette éducation générale dans un Empire a«ft 
étendu que la Chine, il eft impoffible que le génie ' 
d'un grand nombre de citoyens ne perce & ne fe 
falfe jour au travers de la multitude. 

Mais, rinftitution , pour être univerfelle , n'en 
icroit pas meilleure, fi elle n'étoit fondée fur des 
principes foHdes. Voici la marche que nos maîtres 
tiennent, ou pour mieux dire, le gouvexo^neot 
pour nous former fofprît aux fcicnces. 

Toutes les confioifllvnoe s nous font défendues dans 
notre enfiince. Le fcul livre qu'on nous donne à 
étudier eft celui de Confufîus , qui contient les prer 
ttiers éléments de la Pfiilofophîe de notre Religion. 
D'abord on nous entegne à le lire , & enfuite à le 
comprendre! ce qui fait ûtxxx étiidestdafôpentes, 
l'une devant ftrvir de prépara^on à f autre. 

il ne nous eft pas permis dans notre }£unef!e d'a- 
roir de l'eiprit , ni d*acquéiit d'autte favoir que ce-^ 

va 
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lui qui doit fervir de fondement â tous les autres. 
Jucs fciences chez nous font pour ainfî dire étayécs ; 
& ne doivent fe placer dans notre imagination que 
dans leur temps , & quand Tenteridement eii prépa- 
ie à les recevoir, 

La pureté du langage eft une des premières prépa- 
lations; car nous croyons qu'il eft impofîîble de pen- 
fer jufte lorfqu'on ne fait pas s'expr>mcr.exaâ:ement. 
Il faut que la parole qui eft l'image de Tam^ foit net- 
te, fans quoi le tableau de nos idées eft louche. 

Après l*ctude de la langue vient celle des mœurs, 
des manières , des ufages & des cérémonies qui ont 
chez nous leurs principes. Rien de plus ordinaire, 
à ce que je m'apperçois en Europe , -que de voir des 
favants & des^ens de lettres .qui n'ont pas la moin- 
dre teinture des chofes qui forment les devoirs les plus 
cffentiels de la vie civile. Ils favent toutes les fcien- ' 
ces, excepté celles ^qui font les plusnéceflaires aux 
hommes. A la Chine ces chofes.ne fe négligent point; 
on les apprend dans les écoles par principes, ainfî 
que les fciences les plus graves. On connoit un let- 
tré chez nous à la manière aiféc dont il fait la ré- > 
vcrence. Après ces premières préparations , chacun 
fe choifit la fcience qu'il croit le plus propre à foa 
génie; mais quelle que foit celle qu'on cmbralfe, oa 
ne peut y devenir profefTeur fans pafler par une lon- 
gue fuite d'examens très-rigides, fubis devant de^ 
Mandarins habiles nommés par l'Empereur; car fî 
c'cft un vol qu'un particulier fait, lorfqu'il s'appro* 
prie un bien qui ne lui appartient pas, nous penfona 
que ce n'en eft pas un moins grand que de s'grrogef 
le titre de favant quand on ne l'eft pas. 

Ceux qui dans Texamcn fç trouvent inférieurs à la 
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fcicnce dont ils veulent obtenir le grade, font punît 
l^verement , car c*eft un grand crime chez nous de 
. n'avoir pas le mérite ïuffifant pour fe diflinguer dans 
la littérature qu'on embrafle, pajfe que cette négli- 
gence en fuppofe d'autres préiiminair«s: cela peut 
aller au point que l'Empereur inflige la peine de mort. 
Loi qui paroît cruelle; mais qui eft très-julle; car 
elle prévient une infinité de vices que le faux favoir 
introduit toujours. L'Empereur afïîfte en perfonne 
au dernier de ces examens, & eft témoin lui-même 
de la capacité de fes fujets , qui font le plus en état 
de fe diUinguer dans les arts. 

LETTRE LU. 

Le même y au Mandarin Chef du Commerce à 
Pékin. 

De Paris. 

LEs Indes font contribuer l'Europe. Elles en re- 
tirent tous les ans des fommes confidérables pqur 
l'entretien de fon luxe. Les Indiens fouillent dans 
leurs raines, ils en retirent de petits cailloux, qui 
taillds artiftement jettent beaucoup de feu, & font 
un grand éclat : on les appelle diamants* Les fem- 
«es les aiment beaucoup : elles en font prefque fol- 
les. Il n'y a rien qu'on ne puîflc leur faire pour ea 
avoir. 

C'eft le chemin le plus court pour arriver à leur 
cœur, parce qu'il n'y en a point de plus abrégé pour 
fatisFairc Jcur vanité. Telle qui a rcfiftc long-temps 
à un beau vifagc, ne réfiftc point à un beau brillant. 
Au reûe ces petits cailloux entrent ici dans la 
compofitioQ de Thimen. Il faut qu'une femme ait 
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uTït bien grande antipathie pour s'unîr arecunhom- 
mte, li un afTortiment de diamants ne la rapproche 
de lui. Il femble qu'il y ait dans les diamants com- 
me une vertu fîmpathique. On peut dire que les In- 
des forment la plupart des mariages qui fe font ea 
Europe. Telle beauté difficile ne fe fut jamais ran- 
gée fous le joug de rhimenée, fi les mines de TOrient 
n'euffent produit pne pierre qui l*a éblouie. 

On prétend que la valeur de ces cailloux qui font 
a^uellementen France cft auflîconfidérable que celle 
de fon numéraire; de manière que ce luxe Ta appau- 
vrie de la moitié, & que fans lui elle feroit une fois 
plus opulente qu'elle n'eft; car il ne faut pas croire 
^ue l'État puifle jamais réalifer cette oftentation; 
fi ellemeitoit en vente tous fes diamants, leur va- 
leur tomberoit aulTitôc. C'eft une richelfc qui n'eft 
réelle, pour m'exprimer ainfî, qu'autant qu'elle eft 
chimérique. 

Mais Torigini^l de ce luxe n*eft pasfî onéreux que 
6 copie : faute d'un alfez grand nombre de diamant! 
on en compofe : on a créé à Paris de nouvelles Indei. 
Ces cailloux précieux, faits par les mains de la na- 
ture , (ont devenus l'affaire de l'art , oiî a mis en ma- 
nu fa<5ture rou\'rage de Dieu. 

Ce luxe-copie met ici tout le monde en état 
d'en avoir un, la difproportion du prix eft fi grande 
mvçc l'original qu'un écu peut en repréfenter cent 
mille; mais ces cents mille coûtent moins qu'un, 
parce qu'ils contiennent une valeur quelconque , au 
lieu que l'autre n'en a aucune. Ces. diamants d'imi- 
tation fe fondent d'eux-mêmes, il faut les récréer 
tous les jours, ce qui en augmente confîdérablc- * 
ment le prix. 
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Qa dît encore ici pour raifon que Taisent ne 
fort pas de TÉtac , mais la circulation ^dans ce luxe 
cil tout d'une pièce; elle ne s'étend pas aflez: on 
m'a montré ici un de fes créateurs de diamants, qui 
5 ramafle une fortune d'un million. Il vaudrait pref- 
que autant pour la France que cette fomme, ainfî 
poflodée par un feul particulier, eût paffé aux Indes. 

LETTRE LUI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham-pi- 
pi ^ i Paris, 

De Ferrare. 

SI tu lavols quelque Colonie en Alîe , qui vou- 
lût venir habiter en Europe une grande & belle 
Ville, remplie de maifons vuides, j'en fais une; 
c'eft Ferrare , où je me trouve à préfent & d'où 
je t'écris. On pourroit mettre fur fa porte cet écri- 
teau Ville A PEUPLER. 

J'y fuis prefque feul avec tin autre étranger, 
iju'on appelle le Vicelégat. 

On dit que c'eft le mauvais air qui dépeuple cette 
Ville; mais on peut préfumer que c'eft le maur 
yais gouvernement. 

Combien de pays en Europe , doat le climat cfl: 
moins bon que celui de Ferrare, & qui font néan^ 
jnoins remplis d'iiabitants. 

On voit par l'hiftoire dltalie, que cette Ville, 
contenoit autrefois un grand nombre de citoyens; 
jiujonrd'bui elle ne contient que des édifices. 

Ce pays^eft fans agriculture, fans commerce $r 
ià275:a^s> cela feul fuffit pour le dégarnir. 



Il n'a point de maître , car un Etat en Europe f 
qui appartient à l'Églife, n'appartient à perfonne : 
or on n'a jamais oui dire qu'un État flcuriffe fans 
chef politique; car je n'appelle point chef un Man- 
darin Prêtre , qui envoie un autre dans un gou- 
vernement, fur lequel il ne peut pas veiller lui- 
même. 

Plufieurs États s'étoient donnés au St Siège ^ 
]C8 Papes firent un pas de plus , ils ufurperciic 
Ferrare, Ils ordonnèrent au légitime Souverain de 
fe retirer & occupèrent fon Trône. 

Il cft vrai que pour, faire les chofcs dans toutes 
les règles papales, ils l'excommunièrent, ce qui dans 
ce temps- là étoit très-bien imaginé pour rendre un 
Prince odieux à fcs fujets , en les relevant du fer- 
nent de Bdélité. 

Ici les hommes & les femmes s'enferment dans 
des Couvents; la Ville devient \ine Coanmunauté 
de Moines & de Religicufes. Les hommes fe 
cloîtrent d'un côté , & les filles s'enferment de Tau- 
ire , ajnfî fa génération ne fe lencontre plus. 

Il cft clair que, fî Ton n'envoie point des Co-^ 
lonîes à Farrare, la Ville dans peu £e trouvera fans^ 
habitants : alors l'Agent apoftoliquc fe retirant i 
Rome pourra dire au Pape : Foire Sainteté a les 
Clefs du Royaume du Ciel; voilà maintenant ie5 
Cleis d'un Royaume de la tene. 
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LETTRE LI V. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin Cotao- 
yu-fe, à Pékin. 

De Paris. 

L Es négocîans d'Europe acquièrent de grands biens 
avec beaucoup d'aifance : voici comme ils ama(^ 
ftnt des créfors. On attire chez foi autant de richef« 
fes que l'on peut y quand on en a fait une bonne 
provilton , l'on ferme (k poxtc , & l'on garde ce 
qu'on a ; cela s'appelle ici faire banqueroute* 
"" Cette honnête manière de s'approprier le bie» 
d'autrui, fc fait avec la permiffion des MagHlrats» 
Il 7 a pour cela trois manières qui ont toutes le 
même objet. 

La première eft de faire appeller (es créanciers 
dans fon comptoir^ & de leur dire fi bas à loreille^ 
^e perfonne ne l'entende; ^^ Meffîeurs, Je vous 
5, dois un million, je ne puis vouspajrer que cin-i 
9, quante mille livres; voilà mon dernier mot,c'efl 
yt à prendre ou à lailTer. ^ Cette manière de vo-^ 
1er le bien d'aucrui efl la plus honorable, aiUfi efV* 
elle la plus pratiquée , parce que le public n'eft pas 
averti qu'on manque de probité ; ce qui ne dimi- 
nuàntpas la confiance générale , fournit les mc^ens 
de parlerune féconde fois à l'oreille defes créanciers. 

La féconde eft d'envoyer fes livres au greffe , & de 
garder l'argent. Ces livres font, toujours en règle , 
car Ton peut écrire fur le papier tout ce qu'on veut. 
Des iyndics font nommés, dans peu l'affiiire eft ter- 
minée y & Ton ouvre de nouveau fbn comptoir^ comi- 
me li de rien n'étoit* 
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I,a dernière eft toute lîmple. On dénature les 

meilleurs eflets, on enlevé Pargent de la caifle, & 
on laifle à Tes créanciers des marchandifes invenda- 
bles & des mauvaifes dettes , & on s'en va. C'eft ce 
qu'on appelle banqueroute frauduleufe; mais de cel- 
le-ci aux autres, il n'y a guère de différence que 
quelques pages d'écriture. Pour l'ordinaire, oijn'eft 
guère riche à la première banqueroute , ni fort opu- 
lent à la féconde , mais on jouit d'une grande fortune 
i. la troifieme. 

Les gouvernements d'Europe n'ont point de no- 
tions juftcs furl'adminiftration marchande, on con- 
fond toujours les défordres publics avec les particu- 
liers. Un négociant qui cefle de payer, caufeune 
lé£on dans la fociété commerçante. Le négoce en. 
fouffre des altérations; il gêne l'induftrie & la main- 
d'œuvre*, en un mot , il eft criminel , pour avoir dé- 
tenu un dépôt qu'on lui avoit confié. Sa caufe ne 
peut point être jugée au Tribunal de Tes Pairs; fon 
défordre eft l'affaire du gouvernement , comme tous 
ceux qui contiennent une violation publique. Lcç 
banqueroutes à l'amiable , comme on les appelle , 
font contraires à la juftice du Prince , & aux loix 
fondflmen talcs. Dès qu'un citoyen s'eft confacré au 
commerce , il devient l'homme de la République ; 
toutes fcs démarches doivent être marquées au coin 
de l'État; fes contrants cachés font des copjurations 
fecretes contre la Monarchie, dans Icfqu elles le créan- 
cier eft aulB répréhenfîble que le débiteur. Le ban- 
queroutier, après fon défordre, eft cenfé être dan^ 
les prifons du Prince, d'où les loix feules peuvent 
le retirer. 

On demande à cela, s'il q'eft pas permis à un ci- 
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tDyén y àt donner fon bien à un autre, ou do fe dd* 

Tilier de fes prétentions. Il ne le peut point, dans le 
cas de banqueroute frauduleufe. Un François n'a 
point le droit d'empêcher le cours de la juftice, con- 
tre Ton doœeftique qui m*a volé; d'où vient que j'au- 
rois celui d^abfoudre un marchand qui lui retient 
Ton bien injuftement? 11 eli permis de donner, maïs 
il ne Teft pas de laifler voler, parce que le vol con- 
tient une félonie qui forme une léfion dans l'ordre 
général , qui trouble la République. 

Les Européens n'ont point ces idées fur le com- 
merce ; auflB cette branche de radminiftration , chez 
eux , eil un pur brigandage. 



LETTRE LV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pl« 
pi , d Paris. 

de Boulogne. 

ME voici deptiîs quelques jours dans le pays des 
Papes, la villedes Cardinaux, la patrie des Prê- 
tres , & le magafin des Chanteurs. 

Le terreîn de Boulogne eft fécond & abondant ; 
après la Chine , X)n ne voit rien de fi fertile fur la 
terre. 

Il y a un commerce dans cette ville , dont je ne 
fâche pas qu'aucun peuple du monde ait encore eu 
ridée. Les Afriquains traiHquent en hommes , les 
Boulonois négocient en chiens. 

La ville eft grande, bien pavée , remplie d'ÉglU 
fes, de collèges & de dodteurè. Les naturels du payt 
tt'oot point de langue. Ils «^exprimerKpard^geftes 
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%tin je Be fais quel jargon, que ceux qui Tentea- 
•dent trouvent fort comique. 

Boulogne doit un.bouHbn à chaque théâtre d'Ita-^ 
lie. La fcene comique ne fauroit faire rire le public j 
•fans un Docteur Boulonois. 

Outre les bouflbns , il y a beaucoup de Moines. 
"Ses Cloîtres forment les plus grandes cafcrnes mona- 
chales qui foîefit dans la Chrétienté. On y voit deî 
•Couvents qui relTemblent à des villes, & ces villes^ 
■font fi nombreufes que, fi on les retranchoit, celle 
de Boulogne neTeroit plus qu'un village. 

Il s'en faut beaucoup que l'école de la morale foît 
^auffi perfectionnée ici que celle de la peinture. Les 
-Boulonois ne cherchent pas às'inflruiredela fcience 
des hommes , ils ne s'appliquent qu'à copier leurs 
rifagcs. 

Un Père de famille qui a deu^ enfants, en doit 
un à roifiveté de Boulogne, & l'autre aux mtrigues 
de Rome. Celui-là ruine fa maifon , tandis que Tau* 
^re fait fon chemin, perce la foule du facré collège; 
•& trente ans après relevé une maifon , qui à la fc- 
-coiide génération tombe encore, & eil relevée de 
=nouv.eau par un. membre de l'Églife. 

La nobleffe de Boulogne eft la plus ancienne de 
l'Églife & la plus nouvelle de l'épée. La thiare & 
la pourpre rcmpliflent de titres les archives. 

Elle eft fort nombreufç.; car chaque Pape Bou- 
lonois, outre cinq ou fîx.*Princes, crée encore vingt 
ou trente nobles. Dans les autres JÉtats de l'Euro- 
pe , il faut une fuite d'ancêtres , mais il fuflit ici 
d'un conclave. 

Un homme qui n'eft pas noble peut, par l'opéra-* 
4ioa do Se Efpric y annoblir une foule de xotaricrir 
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Un Moînô mendiant , qui a renoncé par des rceux 
folemnels aux titres & aux rangs, n'eft pas devenu 
Pape , qu'il fait des gentilshommes de toute efpèce^ 
Les femmes-acquierent auffî la noblefîe par TÉgli- 
fe. Les intrigues galantes qu'elles ont avec les Car- 
dinaux décraCTent leur origine. Elles feroient biea 
plus nobles, fi l'on faifoit les Papes plus jeunes: 
mais ils font fi vieux lorfqu'oa les crée , qu^'ils n'ont 
plus la force de les annoWir. 

C'eft le Pays de la débauche, de la mufique, & 
de la dévotion. On y prie Dieu fix heures du jour^ 
on y en chante huit & on s'y proftitue dix- 
Chaque coin de rue eft un autel, chaque autel a 
une image & chaque image fait fes miracles. 

LETTRELVL 

Le ManJaria Cham-pî-pi , au Chef de la Religion y 
à Pskin. 

De Paris. 

IL y avoît autrefois un grand inconvénient dans lai 
Religion du Chrifl , les fîdeles qui avoient péché , 
quoique légèrement , étoient condamnés aux flammes 
étemelles; c'étoit bien dur pour ceux qui ne Tavoient 
pas fait exprès. 

Après bien des recherches pour trouver un tem- 
pérament qui empêchât que tant de pécheurs de 
bonne foi ne fuflent précipités pour toujouK -dan* 
Tenfer,- on imagina le putgatoire. , 

Je voudrois bien pouvoir te dire ce que o'eft que 
le purgatoire. Les Européens qui mettent par-tout 
de la fîétioD ^ ont imaginé dans leurs fables le fleuve 
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lidthd qui a la vertu de faire oublier le palTé. Le pur- 
gatoire eft une efpece de fleuve Léthc. Dieu oublie 
qu'il a été offenfé, & paCTe Péponge fur fajuftice. On 
peut regarder aufli le purgacoire comme des lettre? 
d'appel, par lefquelles les pécheurs fe réclament du 
pouvoir des Démons. 

Il fait très-chaud dans -le purgatoire, mais il n'y 
£iit pas fî chaud qu'en enfer. Ses flammes brûlent 
mais elles' ne confument pas: leur caraâ:ere eft de 
purifier. Après quelques fiecles, on en fort clair & 
net , comme un criftale de roche; alors on va pren- 
dre ia place dans le Ciel , comme fi de rien n'étoit. 

Ce projet eft un des plus beaux qu'ait jamais for- 
mé le Chriftianifme. Sans lui Dieu à la fin du monde 
le fut trouvé prefque feul dans le paradis; au lieu 
que le purgatoire lui recrute continuellement de» 
élus. 

Il eft dommage que ce magnifique plan ne foit pai 
gratis. Il faut acheter le purgatoire. Les Bonzes & 
les Mandarins Prêtres y ont mis deux prix. Ceux qui 
craignent la brûlure l'achètent en gros, & font pref- 
que auffitôt délivrés. Mais il faut qu'un pécheur foit 
bien riche pour aller ainfi droit au Ciel , après n'a- 
voir fait qu'efiSeurcr le purgatoire. On m'a parlé de 
quelques Chrétiens à demi réprouvés, à qui il en a 
coûté plus de cinquante mille Taclspour fé racheter 
tout d'un coup de fes flammes. 

A l'égard de ceux qui n'ont pas de quoi payer 
leur délivrance, ils fe grillent tranquillement pen- 
dant une fuite de générations. 

Il y a des Philofophcs Européens qui prétendent 
que les richefles ne font bonnrt à rien-, mais depui» 
Uéubliffement du purgatoire, cUes iVrvcûtà quel- 
que chofc. 



(loi) 

^outïe ïiioûdc a gagné à ce marché. Ondémaft^è 
Continuellement pour lés âmes du purgatoire. Les 
Chrétiens quiftnt delà fedté du Pape, font déi au- 
mônes continuelles : dea troncs étabife à ce fujet ^ 
font remplis tous les jours d'argent; mais de eelui-ci 
les ameç du purgatoire n'en voient guère. Les pa- 
fodes qui, avant Hn^entidn du Purgatoire, étoicAt 
irès-pauvrcs , font aujourd'hui fort riches. 

Cette inftitùtion n'èft que pour les péchés vé- 
niels^ fi on avoit établi un Purgatoîfe pour les mor- 
tels, il eut été bon alors d'être Chrétien. Cetétà- 
bliffement eft admirable pout eïicourâger -les pé- 
cheurs de cette fedte; «qu'importe qu'on oJTenfe l'Ê- 
tre fuprême ! avefc dé l'argent on peut fe tirer dû 
mauvais pas de l'enfèr. 

Les Européens font peut être 'les plus glands tal- 
tulateurs qu'il y ait au monde. On m'a parlé d'une 
énumératîon qui x:ontîent le nombre des âmes ra- 
chetées des flammes dû Purgatoire depuis fon inftï- 
- tution ; ee nombre eft prodigieux.- On y trouvé des 
Chrétiens de toutes lés Conditions, & de tous les 
états; excepté des Papes, excepté des Rois, excep*' 
té des Miniftres d'Érat, excepté des Moines, ex- 
cepté des Dévots, excepté des Financiers; tout eé* 
gens-là vont dnoit en Enfet. 



1.ETTRK LVIL 
ÎLe mêmcj au Mandarin ]fcie-toâ-na, à Peiifu 

DeParîs* 

LEs Miniftres d'État en France font toujouts 
chancelants^ ils ncfontianiais fènnesfur^Ieuri^ 



C T^9 5 
pféds. 'Quand j'arrivai à Paris, on en dêpktâ dtWSSî 
& peu de temps après , on en créa trois. Il n'y * 
point d'Hôtel de louage tjui change pîuis fouvent 
de maître, que celui du Contrôleur des Finances* 
Un MinilVre eft à peine inftallé dans Ton ^ofte , qu'il 
dl rdevré par un autfe qui cède 4ui-tnème fa place 
k un'troilîeme. Ils fe rencontrent, pour m'exprimet- 
i6nfî,fur lU^fcalier de radmîniftrâtion. 

On diroit que le Roi âe France fait continuel* 
lomcnt la revue de fes Minières ,& que ceux-ci 
ne fon't que pafler devant leurs charges. Tu peux 
t'imaginer,pendan't oe changement contitiuel com- 
ment vont les affaîi^es de la République. Comme 
'ceux qui gouvernenr, ne font jamais aflurés dané 
leur pofte , l'Etat eft toujours chancelant. 

On apprend fouven't la Téforiiie d'un Miniftre 
avant qu'on ait fa fa nomination laulTi eft-on ea 
irikge de l'aller complimenter le matin même ^ 
crainte que le foir on n'y foit plus à temps. Le jout 
^u'on eut nommé le Miniftre qui gouverne au- 
jourd'hui les Finances^ un Seigneur de faconnoif- 
iknce couîut fur Theureà fon Hôtel pour le com- 
plimenter. Mon ami , demanda-t-il au Saifle, ton 
maître cft-tl toujours Miniftre F Le portier qui n*ea 
étoit pas encore inftruit , lui répondit qu'il n'en fa* 
foit rien. Vous verrez, dit-il , en Te tournant vert 
un autre Seigneur qui étoit dans fon carrofîc , qu'oft 
l'aura remercié, avant même de l'avoir'créé. 

<îomme tout le monde fait ici qu'un Miniftre quî 
entre en pince , n'y eft pas pour long-temps, on s'ar- 
range en conféquenCe ; chacun fe hâte de lui deman- 
• der des grâces; & le Miniftre qui fcnt que fa dcmi^ 
•fion ^ft prochaine, le hâte de lc% 2lCCoi4^\« Ç^çx^Xvà. 



(no) 

importe de fe donner la peine de dlilinguer les ta- 
lents , & de ne donner les emplois qu'au mérite ^ il 
fkit que dans quelques jours il ne fera plus rien , & 
qu'on fe fouviendra à peine , qu'il ait exifté ! Il va 
plus loin, il trouve les affaires de la Monarchie em* 
brouillées, & il les embrouille d'avantage, afin que 
celui qui viendra après lui , trouve plus de difficulté 
à les débrouiller : c*eil une vengeance qu'il attache 
à l'inftabilité de fon pofte. 

LETTRE LVIIL 
Le même , au mime , à Pékin. 

De Paris. 

Es triœurs font fi corrompues en France , que cela 
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^ va jufques à la dilfolution. Il s'y commet jour- 
nellement un crime, qui fait frémir la nature. C'eft 
le dernier période de la corruption humaine. Les 
pères en Afrique vendent leurs enfants au travail , 
ici les mères vendent leurs filles à la proflîtution. 
Elles font elles-mêmes les premiers marchés d'incon- 
tinence, & s'approprient l'argent de leur crime. 

En Barbarie , c'eft aflez qu'il naifle un grand nom- 
bre d'enfants d'un mariage, pour que la fortune de 
ceux qui leur ont donné le Jour, augmenta En 
France , il fuffit qu'une merc ait plufieurs fiUcs , 
pour rendre ia fienne confidérable. 

L'éducation & les talents font pour l'ordinaire les 
fondements de ce contrat infâme. On ne le» élevé 
mieux que pour les vendre davantage : plus elles ont 
d'agréments & plus on met leur innocence à haut 
prix. 
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ht police eft informée de ces marchés , les M»* 
giftrats des autres Tribunaux rie llgnorent pas.^ 
tout le monde le fait & perfonne n^en dit rien. - 

Brûles cette lettre; car je ne voudrois pas que 
l'Empereur & les peuples de la Chine fâchent que 
de tels monflres habitent la terre. Il y a des crimet 
chez les peuples corrompus, dont il ne faut pas 
que les Gouvernements fages aient la moindre idée» 
Ils auroicnt trop mauvaife opinion de la nature hu- 
maine , fi on la leur montroit fous un caràâere fi 
dîflTorme , & par-là ils poufroîent perdre la confiance 
que l'on doit avoir en la vewu. 



L E T T RE L I X. 
Le même^ au tnême^ à Pékin. 

De Paris. 

DE toutes les fcîences qu*on profeffc en France ^ 
ta politique eil celle qui fe donne à meilleur 
prix. Elle fe vend ici à fi bon marché^ qu'il n'y a 
point de laquais qui n'ait le moyen de l'acheter. Pour 
deux foison peut connoitre les intérêts des Princes^ 
être inftruit'des négociations de l'Europe, & favoh 
deux fois la femaine comment va le monde. 

Les principes de cette fcience font contenus dans 
des feuilles volantes qu'on appelle gazettes. Ses féan- 
ces ordinaires fe tiennent dans de petites académiea 
qui font aux portes des jardina du Palais-Royal & 
des Thuillcries, où des Suiifca vendent au public 
Vefprit des Cours. Si on vcat devenir bien favant 
dans les feaçts de^ cabinets, & que pour cet eifct. 
en veuille lire bien des papiers > QU çailft ^Ij^.^ ^'«^ 
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^cnt; car les cotifioifiànces de la policlqim ontUTi 
prix fait, il en coûte tant la feuille. C'eft dans cel- 
-ïes-ci où l'on apprend exaâ:ement ce qui ne fe pafle 
jias dans les difïcrentes Cours, & que Ton -eft in^ 
truit de toute autre cbofe que de ce qu« Ton vevr«. 
iavoir. 

La plupart de -ces gazettes font étrangers. Let 
grands profeflcurs^ en politique fe tiennent en HoK 
îande^ République économe qui met àproiSt le bruit 
de la renommée^ & qui pouflc Pinduftrie jufques à 
tirer-.pafti du menfonge même. G'eftde-là qu'ils foret 
part aux autres nations de l'Europe de leur profond 
favoir, & qu'ils leur communiquent leurs favantes 
réflexions. 

Toutes ces feuilles ont un genre d'érudition, qm 
-leur eft particulier. La gazette d'Amfterdam qui a 
le pas fur les a-utres^ eft tris-profonde ^dans la fir- 
perfîcie des faits : elle eft remplie d'une élocutio^H 
qui ennuie très-méthodiquement. La gazette de là 
Haye eft admirable pour publier des événements ima- 
:ginaires; celle de Rotterdam pouT mentiï; & celle 
fl'Utrecht pourne pas dite vrai. Mais lorfqu'on veut 
favoir beaucoup de faits faux & impofteurs, on lit 
un imprimé qui a pour titre /e Courier d'^vignon^ 
C'eft un Bonze apoftat , fc qui apoftafiê 'de nouveau 
dans cet écrit réguliéïéraent deux fois la femaine. S 
y a aùffi une gazette de France; mais il lui eft dé- 
fendu de la part du gouvernement de dir^ vrai : R 
n'eft permis â l'auteur que d'être. froid & infipide. 

J'ai oui dire qu'on avoit téfolu une fois d'emp^ 
Cher l'entrée de ces gazettes étrangères dans le 
Royaume; mais ce projet n'eut pas lieu. Il eft i 
ipréfamer que i'àdmioiftracioaxéflécbitfui letcoa- 
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fîqaences d'une pareille démarche. Il eft certafn qtre 
cette réforme auroit caufé une des plus grandes révo- 
lutions qui fut jamais arrivée dans la Monarchie Fran- 
çoife; car que feroient devenus alors dans Paris tant 
d'automates, ces hommes machines, dont les reP- 
forts font fans a^ion , jufques à ce que quelque ar- 
ticle d'une gazette les ait mis en mouvement ? Çeut 
été couper le fil du raifonnement du difcours pu- 
blic, & répandre un mome filence chez tous les po- 
litiques du caffé. 

Cette réforme eut réduit à la famine un grand 
nombre de vieux Officiers, qui n'ont pas plutôt en- 
levé des petites académies , dont je viens de te par^ 
1er, un article un peu intércffant de ces gazettes, 
qu'ils fe rendent auflîtôt dans des maifons rentées , 
où l'article leur eft payé comptant par un dîner. 

La France fe fut trouvée tout d'un coup muette; 
car qu'eut-on pu mettre à la place de ces parole* 
ufîtées dans toutes les compagnies, & qui ouvrent 
tous les entretiens François, qt^y a-t-il de now 
veau f Que dit la gazette de Hollande ? A-t-on 
à.^% avis fur la marche des armées. 

On ne peut que* plaindre l'infuffifance du genre 
humain, lorfqu'on fait réflexion qu'une nation qui 
pafTe dans le monde pour iTvoir de refprit& du dif- 
cernement, eft réduite à pafîer fa vie à s'entrete- 
nir de pareilles fatuités. 

Tu ne faurois croire le bâillement & l'ennui mor- 
tel que caufe le retard de la malle de Hollande, de 
Flandres & d'Avignon. La neige ou la glace qui 
empêche le paffage des couriers, gèle ici les efprits \ 
ils en font pétrifiés : le dégel ne fc fait qu'à l^rii- 
Y^cdes gazettes. 
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LETTRELX. 
L& mime, au 'même j à Pékin, 

de Paris* 

JE parcours les Hôtels dont cette Capitale eft rcpa- 
plic , & qu'on fait voir par curiofitc aux étran- 
gers. Il faut unguide pour voyager dans le vafte Pays 
de ces édifices; fans quoi on fe perdroit pour âînfi 
dire dans les rues des appartements , & dans les dif- 
férents quartiers qui compofent ces maifoos. Il e^i 
eft de fi immenfes qu'elles pourroient contenir un 
Royaume d'Afrique avec tous fes peuples. 

Ces édifices prodigieux m'ont fait foiïvent réfléchir 
combien. les hommes cherchent à s'éloigner de leur 
première origine. 

Il y a apparence qvie les premiers hommes fîrcnjt 
un trou dans la terre , pour fe garantir des bêtes 
féroces, & que pendant long-temps ce fut là leur 
habitation ordinaire. Leur nombre venant enfuitej 
augmenter, ils prirent de la boue, & bâtirent uçi<p 
cabane fiir fa fuperficie. Chaque*cabane n'étoit pas 
plus grande qu'il le falloit pour contenir une famil- 
le : dans la fuite ils élevèrent une féconde cabane fur 
la première^ & celle-là fervit de fondement i une 
troifieme ; mais comme les aifes mènent aux corn- 
XQodités & que celles-ci conduifent au luxé , infen- 
fiblQment les cabanes furent changées en édifices. 
Ce qui avoit été inventé pour fervir de délafifemenc, 
contribua à la fatigue; les hommes faits pour habiter 
la furfacc de la terre ^ furent obligés de monter jud 
ques à moitié chemin du Ciel pour arriver i leur mal* 
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ton. Les pierres & les marbres fer^rirent & fifatter !• 
vanité humaine. Des hommes qui dévoient mourii 
dans quelques années , firent des habitations qui de* 
Toient durer dix lledes. 

Aujourd'hui les particuliers en France fe logent 
comme ks Rois , & ks Rois comme les Di^ux. 

Je roudrois qu'il ne fut permis d'étaler la magni^ 
ficence que dans les édifices publics ^ & qu'il y eut 
des règlements pour ceux des fujets. Cette police 
des maifons feroic peut- être plus utile qu'on ne 
pourroit la foupçonner : entre plufîeurs avantages ^ 
elle aurolD celui d'empêcher que bien des particnllert 
ne s^enf^elifient avec toutes hùr génération dan» 
de vains & fuperbes bâtiments. 

LETTRE LXL 

L$ Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cbam^ 
pi-pi, 4fjPi»rir. 

De Boulogne. 

Boulogne eft fôtie la domination dire^e du CieL 
Le Lieutenant du Chiift en eft le Souverain^ 
CefI: avec ks clefs du Paradis que les Papes ouvrent 
la porte de cette puifiTance politique» 
' Si les hommes làvoient s'accorder entre eux , i!a 
feroient libres; au lieu que leurs divifions les rendent 
prefque toujours efclaves. L*hifteire univerfelle de 
l'Europe eft remplie de faits qui en font autant 
^exemples. 

Les Boulenois ne pouvant fouffrîr leur propre 
^mination , fe mirent fous celle des Papes. U faut 
^u'un gouvernement politique foit bien corrompa^ 
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ffôrCqu'ir fe foumet de lui-même & une pareille ba(^ 
fefle. 

Je voudrois rechercher ce qui fait que les peu- 
ples dltalie, depuis environ quinze fîecles, fe pré- 
cipitent d'eux-mêmes au devant de la fervitude. Je 
crois que le luxe , Poifiveté & la mollefife y ont beau- 
coup contribué. 

Après que les Romains eurent agité le monde & 
fe furent agités eux-mêmes par des peines & des 
travaux ioûnis, une laiïïtude générale fuivit de près 
cette grande agitation. Les peuples d'Italie, qui leur 
fuccéderent , établirent les arts de fafte & d'ofteur 
tation , ^ui font prefque toujours une fuite de la 
volupté. On n'eut d'autre ambition que celle d'être 
olfifs. Il faut une certaine activité pour fe mainte- 
nir libres , au lieu qu'on n'a befoin d'aucune ac- 
tion pour être efclaves* 

Un peuple n'entend point fes intérêts, lorfqu'efr 
frayé lui-même par fcs propres divîfiotis , & par fei 
guerres civiles, il fe Hvrc au pouvoir d'une puif- 
fance étrangère. Il fe précipite par-là lui-même au 
devant des malheurs qu'il voudwit éviter : Ce font 
précifément ces guerres qu'il craint ,qui pourroient 
feules l'-empêcher d'être fubjugué. En lifant l'hif- 
toire de cette partie de l'univers, on trouve que 
la plupart des Étau renaifîent des cendres des guer-> 
res civiles. 

Il eft vrai que Boulogne, «n Ce donnant aux Pa- 
pes, conferva fes privilèges : mais on n'^n a plus^ 
lorfqu'on fe livre au pouvoir d'un gouvernement 
étranger. 

Dès ^'on cède le pouvoir politique, toutes 1^ 
^prérogatives que l'on fe xéfeive, font nulles. 
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Pour l'ordinaire les peuples 'qui fe livrent voloo- 
tairement à la fervitude , veulent ignorer qu'ils font 
efclaves. 

La République de Boulogne fait femblant d'être 
libre : elle dépure un Ambafladeur à Rome pour 
conferver l'égalité , tandis qu'elle reçoit du Pontife 
un Légat qui efl fon maître. 

Quarante Sénateurs forment un Sénat fans Con- 
feil , qui élit un Prince fans pouvoir. On appelle ce 
Souverain, Gonfalonieb.. Son règne eft auffi couit 
que fa puiflance eft bornée. Au bout de foixante 
jours, il quitte la Couronne & redevient Sujet. 
L'éleftion n'eft pas arbitraire ; chaque Sénateur doit 
legner à fon tour & porter la Couronne par femel^ 
tre. Ce «'eft pas le mérite qui élevé à ce rang , c'efb 
la place; de manière que, tous les fept ans, chaque 
Sonatcur fe place de lui-même fur ce Trône pof- 
tiche. 
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LETTRE LXII. 



le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fc, à Pékin, 

De Paris. 

JE vais fouvent à la comédie. C'eft moins pour 
aflîfter à la repréfentation des a(3:eurs,que pour 
y voir la pièce des fpcétateurs. Je trouve celle-ct 
plus divertiflantc , que celle qu'on donne au théâtre. 
La fcene y eft toujours originale," & o?Lît un ta- 
bleau du ridicule de ce peuple. Elle commence 
long-temps avtnt qu'on tire le rideau , & continue 
une demi heure après qu'il eft baiffé \ c'eft- v^u^^^<^ 
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«ette pkce .a deux àftcs de plus que celle qu'on 
Fient voir. 

Pour l'ordinaire le parterre ouvre la repréfenta- 
tion. On diroit que celui-ci eft fait à reffotc, & 
que fon mouvement eft règle. Il a fon flux ^ re- 
flux, comme le vafte Océati. Une onde poulfeles 
fpedatêurs vers Torcheftre, Se une autre les rame* 
ne à la porte. Ceux qui y agitent les vagues, font 
pour l'ordinaire de jeunes Moufquetaiies , qui fis 
divertiffent à ce manège. Ils ouvrent & ferment 
le parterre delà comédie, comme une boite. Je vh 
dernièrement baloter deux pauvres provinciaux qui 
s'y trouvèrent par malheur ce foir-là , de manière 
que je ne crois pas qu'ils puiflent de fix mois fortir 
de leur chambre. Il eft difficile, quand on fe trou- 
ve au milieu de ces Metlieiirs-là au parterre , qu'on 
en forte avec tous fes membres. 

Mais ce n'eft que le prélude de la comédie des 
fpedtateurs. Ce fpedtacle eft compofé de converfa- 
tions muettes qui fe paflent dans les loges. Une 
jeune Dame ouvrit ce foir-là la fcenc; un Abbé 
l'avoit aimée ;'mais Tinconftant avoit paiTé en fécon- 
des noces clandeftines avec une autre Dame qui 
étoit ce foir-là à la comédie, dans une féconde lo- 
ge. Les deux rivales fe menacèrent long- temps des 
yeux. On voyoit dans les regards de Tune wut ce 
^ue la rage & le défefpoir ont de plus marqué; & 
dans ceux de l'autre ce que le triomphe & la fatis- 
fadion ont de plus agréable. Les infultes récipro- 
ques des regards durèrent quelque temps: quand lés 
hoftilités des yeux furent finies, elles fe battirent 
encore long-temps par des geftes, des grimaces, & 
des coups d'éveataii. 
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Cependant les mains de l'Abbé, qu*on avoît juf- 
ques-là toujours vues , difparurent tout d'un coup : 
FAbbé étoit là; on ne pouvoit pas les foupçonner 
hors de la loge ; elles étoient fansdoute cachéesqud- 
que part. A cette défertion, la Dame délailTée per- 
dit tout- à-fait contenance ; Tes regards aux fpedta- 
teurs étoient parlants. Ils leur difoient; voyez ce 
perfide qui me méprife au point de fe livrer à fa paP- 
fion en préfence du public: d'un autre côté, regar- 
dez cette femme fans bienféance, infenfible-à toute 
autre confidération , qu'à celle de fon amour. Pcut- 
^tre goute-t-elle dans 'ce moment mille petites fen- 
fiitions qui la préparent davance à un plus grand 
plaifir après le fpedacle. Car les femmes en France 
peuvent par le feul mouvement des yeux faire un 
difcours fuivi avec toutes fesparcnthefes. Le parterie 
de Paris, qui n'aime point à garder les manteaux , 
l'ayant entendu, entreprit de h venger. 11 fe mit à 
crier, haut les mains, Monfieur l'Abbé, haut les 
mains; & auffitôt fes mains reparurent. 

A côté de cette loge fe palfoit une autre comé- 
die. Une veuve furannée, mais riche, qui fecroyoit 
aimée d'un Officier fans fortune , découvrit ce foir- 
la par un coup d'oeil qu'il en vouloit à fa fille qui étoit 
jeune & jolie , & qui étoit avec elle à la comédie. 
Cette préférence indigna la mère : elle le congédia 
fur le champ en préfence du public. L'Officier re- 
mercié ne fe déconcerta point ; fe voyant hors de 
fervîce, il alla offrir les fiens dans une autre logea 
une Dame qui n'avoit point de fille. Aulïltôt le 
parterre applaudir à fon choix par un battement de 
mains général, & hua la veuve furannée. Alors il 
D'y eut pas moins de quatre fcenes muettes i c^^^ 



féconde lepréfentatioa , Pindîgnation de la vieille 
veuve, le chagrin de la fille, le plaifîr de la jeune 
Dame, & la fatisfa^on de l'OfFicier. Outre ces co- 
médies continuelles, il y a une infinité d'entra(Stes , 
où on voit des fpedateurs qui vont, qui vieanent, 
qui montent, qui le précipitent d'une loge à Pau- 
tre. Vous les voyez aux premières, & en même- 
temps aux fécondes, & prefque auffitôt aux troifîe- 
mes. Si on n'ctoit pas fur de fes yeux ^ on croiroit 
voir double ou triple , tant ils fe multiplient. On 
pourroit appeller cet endroit de la pièce des fpeo 
tateurs, la fcene des voltigeurs. 



LETTRE LXIII. 
ht mimô , au Mandarin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

LE monde Européen, eft formé de deux tiges. La 
fociété eft divifée ici en nobles & innobles. Il eft 
rrai qu'il faut très-peu de chofe pour être de la pre-- 
miere clafle. Une famille qui fait écrire fon nom dans 
les annales du monde , eft noble , celle qui l'oublie , 
eft roturière : c'eft une affaire de mémoire. 

Tout homme qui peut prouver que fes ancêtres 
vîvoient il y a neuf cents ans , eft bon gentilhom* 
me ,- celui qui ne le prouve point ne l'eft pas. Ta 
vois que la qualité de gentilhomme & celle de rotu- 
rier ne différent en rien , puilque les uns & les au- 
tres avoient leurs ancêtres il y a neuf cents ans ; & 
que tout le mérite confifte à s'en fouvenîr. On a ce- 
pendant imaginé un autre moyen qui eft de l'oublier. 
Un Enropéen qui peut prouver que fa famille eft fi 

aocicone 
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ajjdcnnc qu'il en a perdu jufques à la trace , cft non 
ble&archinoble. Onfoupçonne qu'une origine dont • 
on n'a aucune idée, n'eft point roturière •, en ce cas-- 
là ce monde eft lui-même bon gentilhomme , car ocv 
Défait paspréçifement duns quel temps il a été forrad 
Par la même raifon il faut que tous les bommcs le 
fuient, car le Trône nç peut pas êtrç noble, & les 
branches roturières. 

C'eft un grand titre ici , quand on peut produire 
Tjn ncux parchemin à moitié mangé des vers, indif- 
férence du noble de bon alloi à celui qui nçTeftpas^^ 
«il dans la difficulté de la leûure des tit^ç$. l^Oîfr 
qu'on ne peut pas les déchiffrer, la Noblelfe eft bon- 
ne ; fi on les lit couramment , elle çft équivoque. Il 
faut que les fauffetés contenues dans le parchemir^ 
viennent de loin , car en fait de généalogie on n'% 
pas foi aux menibnges modernes. Une impoilurç de, 
cent ans eft ^rop nouvelle, on la mépnfç; m^^is Ç 
icUe pafle fix l^ecles, elle a acquis i^n droit d'encien-. 
neté, on U refpedte. 

Il y a ici une Noblelfe dont je fais beaucoup da 
cas, qui. eft celle dçs belles actions. Rien d^ plus 
équitable que d'honorer le mérite, & de diïlinguer 
les Citoyens qui ont rendu des fervices importants 
i la Patrie i mais cette fource façrée de la véritable 
noblelfe fait plus de mal que de bien par lés abus qui 
«n .réfuhçnt. Cinq ou fix fervices mémorables que 
les ancêtres d'une famille noble auront rendus aur 
trefois à l'État , empêchent prefque toujours que fes 
fucceflçursnç lui en rendent, Enorgueillis de cet bon-: 
neur , ils croient que les aérions glorieufes de ceu3^ 
qui les ont précédés, leur fuffifcnt , & qu'eux n'qtt^^ 
qu'à fe repofer. 



( i^a ) 

Un homme que je vois ici dans certaines maîfons, 
qui pafle fa vie dans les promenades & Icscaffés, qui 
eft toujours aux fpcâades , & qui dirpofe de l'on 
temps entre le jeu , lé bal & les mauvais lieux , me 
difoit dernièrement qn'il étoit noble; & pour me lé 
prouver, il me cita plufieurs grandes adîonsde fe8 
bifaycux*, il me nomma les batailles où ils s'étbient 
diftingués, & me rapporta 1-es prodiges de valeur qui 
leur avoientacqois une gloire immortelle. Monfieiir; 
lui dis-je, en l'interrompant, quelle part avez-vôus 
cuàtouscesexjpîoits éclatants? Aucune, me répon- 
dît-il. .Comtnènt poùvez-vous donc faire rejaillir fur 
vous le mérite des adtions qui ne font pas de vous ? 

On confond' toujo^irs ici l'origine de la Nobleffe 
avec les nobles; te qui fait deux chofes bien diflfe- 
renfe?. 11 faudroît que la Nobleffe , pour qu'elle ne 
dérogeât jamais, fur à vie; qu'un Citoyen qui a ren- 
du des fervices h l'État , ou qui s'eft diftingué par 
quelque mérite perfonnel , utile k fcs Citoyenis ou h 
la République-, fût noble înclufivement jufques à Ql 
mort : & qu'un Héros en quittant le monde empor-*- 
tât toute fa gloire, & qu'il ne rcflât rien après- lui 
que le bruh<le fes a<^lon8 ; quMI fârt'enftvôli an mi- 
lieu de ft renommée, & que fon tombeau mît une 
barrière entre lai & les dcfcendants. Je voudrols abo^ 
lir tous les titres anciens, àjBii qùo petforirife ne pût 
en avoir d'autres qac ceux de fes vertûâ-pevfonnel- 
les; & que chaque Citoyen fût le premier defceir- 
dant de fa rtcc,-& le damier noble de fa famille. 
■ ' . •■ • ■ ■ ■ t 
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LETTRE LX I V. 

La mèmi au mime \ à Pékin, 

De Paris. 

JE réfléchifibis depuis ma dernière fur les incon- 
vénients de la NoblefTe , qui eft très-nonibreufc 
en France, lorfqu'un homme aflez mal mis entra 
dans ma chambre. Monfieur,mc dit-il après m'a- 
voir fait deux ou trois profondes révérences , je 
viens vous propofer de vous faire Noble. Moi , No- 
ble, m*écriai-je; eh qui eft-ce qui vous a donné ce 
pouvoir ? Ma profeflion , me répondit-il ; je fuis gé- 
néalogifte, à vous rendre mes très-humbles fervices. 
Je fais des origines ; mon métier eft la Gentilhom- 
merie. Cela vous feroit impoflîble à mon égard , re- 
pfis-je : car je n'ai aucun de mes ancêtres qui ait fait 
du brait dans lé monde; ils font tous morts, fans 
qa'on fc foit apperçu qu'ils aient vécu. Cela ne dit 
rien; j*ai ennobli des gens dont les ayeux avoîent été 
les hommes les plus tranquilles de la terre : On les 
eut pris pour des înorts, tant ils faifoient peu de 
bnîît cîtez les vivants. Vous ignorez fans doute que 
je fuis Chinois. Non, me dit-il, j'en fuis informé, 
& ç*eft i caufe de cela ménïe que je viens vous of- 
frir mon mîniftere. J'ai une généalogie Chinoifc 
toute prête pour vous ennoblir. Et de qui me fcrez- 
vousdefcendre, lui dis-je?. DeConfudus lui-même, 
me tépondit-îl; car je veux v^us donner du bon , 
&ne pas vous ennoblir i moitié, comme je fais tous 
les jours avec desFrançois , qui n*ont pas les moyens 

d*tchctci une ancienne Noblcifc, & qui fe conten- 

Fij 



tenc de la tige d'un petit Genttlhomnrc de Provinet;. ' 
L'origine que vous me propofezlà, lui dis-je^ne 
me paroîtpas fans difficulté. J'en fais tous les jours, 
de bien plus difficiles, reprit-il ; celle de Confucius^ 
n*eft rien ca comparailbn des roturiers qui veulent 
entrer dam rOrdrc du Sîunt Efprit,& qu'il faut 
canoblir en dépit de leurs ancêtres. Vous ferez cn« 
chanté de l'arbre généalogique que je vous produi- 
rai. Vous y verrez les branches par mâles féparés. 
des femmes, qui parviendront jufques à vous, & 
dont Confacius formera la tige; il fera la première ^ 
branche , & vcma ferez la dernière de votre famille. 
J'efpere que cet arbre généalogique vousrfera autant 
d'honneur qu'à moi ; on y rçconnoîtra par-tout la 
main de maitrq.Il ne vovçs, en coûtera que centécus;. 
c'cft aujourd'hui un prix fw pour un roturier qui . 
veut s'aiTocier à la Nobleflc. 

Vous devez être bien riche , dîs-je à cet homme- 
Notre profefiîqn n?étoit pas maqvaife autrefois , me 
d;t-il; mais depuis que le Roi de France s'eft fw 
généalogiile, elle p'eft plus 11 bonne, Ce Monai^ 
que , fans avoir jamais étudié noue art , a trouvé lo . 
iVcret de donner des ancêtres à ceux qui n'en onç 
pa?. Admirez la force de la prévention : nous faifona 
dès Nobles pour dix louis d'or , & il en coûte plu^ 
de vingt mille livres à ceux qui s'adreffent au Roi i 
cependant ils vont à lui préféxablement à nous. Voi* 
là,dis-4e au généaipgifte, une préférence bien in-, 
jufte; on a tort d'avoir recoure aiv Monarque à vo-. 
tre exclufîon. Très-tort, reprit-il; car epfin, en fait 
de Nobleffe, il n'eft pas plus forcier que nous; & nos 
lettres de Nobleffe après tout valent bien les fîenne^ 
JPeuc-etre même vaIçût-çUç« weux} cat ççllçs(ju'a 



délivre ôoniinenceiit toujours les felze, quartiers, au 
' iieu que les nôtres lesfînilTcnt. Monficur le faiibur 
de Nobles, repris-je, en rinterrompant, cft-cc qàe 
Je Souverain vous a enlevé tous vos chalants ? Oh , 
^quenon, me réponvlit-il , il nous en refte encore 
beaucoup. X.a Maltode & les Finances peuvent en- 
core donner à vivre dans Paris à un grand nombre 
de ceux de notre profeffion. Voici une lifte des ro- 
turiers^ continu a-t-il en fortant un papier de fa po- 
che^ que J?ài ennoblis cette année. Et il commença 
^i me la lire à haute voix. Dix JF^rmiers Géné- 
raux , vingt Commis aux aides & gahelleZiyirjente 
Receveurs des Finances , quarante Marchands 
jtn détail^ ftx Maîtres d^bàteî^ douze Valets de 
fhd^^z. &c Tous ces nouveaux Nobles font aur 
iant de chef-d'œuvres généalogiques. Par-tout la tige 
-des mâles & des femmes itoit fi ignoble, qu'il n'y a 
7)as eu moyen de les purger de la rouille de la ro- 
;tare; J'ai été obligé d;y fubftituer des pièces apù- 
^iphes. 

J*al décraffé p«mteht plus de fix mois celle ài% 
HCommis aux tiides^ &'aa bout de ce temps-là je n'ai 
pii produira qu'une demi-nuance de NobleÇfe. 
. X»cs Receveurs m'ont donné beaucoup de befogne. 
J*ai manqué à perdre Tefprit à ennoblir les Marchands. 
Le néant des Maîtres d'hôtel -m!a engagé dans de» 
Tetherches confîdérables. Les laquais m'ont donné^ 
moins de peine que les amres. De toute cette No- 
«bleife nouvelle, la moins roturière eft celle qui a 
porté kl livrée. 

Le plus difficile n'eft pas d'ennoblir tous ces gens, 
mais de leur donner des armes; car où prendre pour 
eux des écufîbns; J'ai fué fangfe eau pour en trouver 
AUX çoturicrs que Je viens de vous t\omx«vt,v ^^.^ùl 
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Yrtî que Je n'ai pas beaucoup peiné pour les Fînaft- 
-ciers; je leur ai donné un champ d'argent avec dfef 
monts d'or. 

La plus grande difficulté que je prouve avec ces 
roturiers, c'eft qu'ils nç veulent point de Couron- 
nes de Comtes; ils en exigent tous de Royales: 
quelle indifcrétlon ! Car comifient allier des maiforis 
de laquais & de valets de pied avec celles dès Sou- 
verains? A l'égard de ceux qui veulent dxîs fleur» 
'de lys dans leurs- écuflbns, cela eft aifé à concîlicr;^ 
car la plupart les portent iur leurs épaules. C'cft ic 
que nous appelions en terme de blafon des arniei 
parlantes. 

• Eft-ce qu'il n'y a, lui demandai-je, que les génies 
de fortune qui cherchent à s'ennoblfr en France? LU 
plupart des François, me répondk-îl, ont Cette toi- 
blefle. Tous jufqucs aux JPoëtès veulent s^étfriobîir;: 
mais il y a diablement à tlfer ici pour legénéàloglf- 
te; car ceux-ci font roturiers de pere'éh Sis' depuis 
le déluge. 

Les comédiens cherchent alitiî i quitter la roture. 
Il n'y a pas bien long-temps que j'ai fait noble un 
auteur de Topera. Qutre que c'étoît un defcendacCt 
d'Orphée, il avoit Joué tant de rôles de Rois & 
d'Empereurs, qu'il étoît déjà noble par avance. 

Il me femble, Monfieur le généalogifte, que vous 
exercez votre profeffion avec beaucoup d'aifance. 
Pas tant qu'on le croiroit bien: il y a quelquefois^ 
permettez-moi cette expreflîon , de grands coups de 
collier à donner. Les Philofophes qui s'adreflcnt à 
nous, nous donnent diablement de la tablature. Ces 
gens-là n'ont jamais eu ni feu ni lieu ; leur origine 
fort d'un tonneau quiétoic la tnaifoo de Diogene^ 
un de leurs ancêtres. 
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* Nous prenons auffi beaucoup de peine pout dé- 

craiTer la roture des Chevaliers Militaires' de Saine 
Louis, dont l'origine eft prcfque toujours auffi obf« 
Cure que les fources du Nil. 

On nous fait efpcrcrque nous ennoblirons bientôt 
les Chevaliers de Malthe , qui commencent à être 
fi roturiers qu'il leur faudra au premier jour un 
généalogifle en titre. 

Je remerciai le faifeur de nobles, Se le priai de 
tfcpargner la peine de confondre lâ faniaie de Con- 
fucius avecla [mienne. 



LETTRE LXV. 
Le même ai Chef dô la Religion y à Pékin. 

De Paris. 

CHez les Chrétiens^ ♦ mon cher Kretou-na^ie 
Paradis s'achète j les Mandarine de cette fcdc 
en diiporenc r màîsîè prix n'eftpw toujours le mê- 
me, il varie fclon lé befoîn d'atgerit qu'il y a fur 
hr place de la rdîgiôn. CeWqbl vtxùeiit Tavoir à 
bott matchd,- vont àplord'ifû'eWtftlqtie, & mat- 
chaodertt' ÎOrtg=tétrips; 

Cette meîtRode nfe faùrcTit êrre'bfàW^bte, il eft per- 
ràhk clittcan d'acqit^rî* uiie'* pttecfllOtf àf rAôitis' de 
fralr qu'il: eft poffiblé. 

On m'a parlé ici d'un pécheur qùî Voulaxit faire 
l'acquifition du Ciel, s'adrefla à un Couvent de Bon- 
zes. On le lui fît cent mille mcfles. C'étoit trop cher 
pour lui, il n'en voulut point à ce prix-là. Il pafla 
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/pilleurs. Il «•adrefla à d'autres Bonzes qui oot ftT t^î. 
putation dan; Paris d'accomoder les pécheurs ^ & d« 
leur faire jouir de la gloire éternelle i un prix raî- 
fonnable. Ceux-ci en rabattirent tout d'un coup Vz 
jnoitié; ils lui propoferent le Ciel à raifon de cin- 
quante mille méfias , iinc fois payées en efpeces et 
cours. C'dtoit déjà un grand prdfit pour lui,. il épar- 
gnoit confîdérablement à ce fécond marché ; mais il 
le refufa encore, car Ton deflein n'étoit pas de met- 
tre tant d'argent à cette acquifîtibn. Il tenta dans 
d'autre^ boutiques de Bbnzes, mais elles fe tinrent, 
comme les premières, fur le prix. Ne pouvant s'ac- 
commbdëf,il prit le parti d'attendre une occafîoti 
plus favorable ; car il en eft de cette vente, comme 
des autres, il y à à€s temps ofù leurs marchands 
baiffent la main. Il cherchoit dès nioyéns économi- 
ques pour n'être pas damné à tous les diables^ lorP- 
^u'il apprit que les Bonzes Capucins avoient entre- 
|>ris de bâtir leur pagode , & qu'ils avoient befoin 
d'argent. Il alla -les trouver, & fit fon affaire -avec 
eux à raifon de '(îx'çiille méfies. 

Il a réfolu d^'attaquer en juftice les premicrsBoti- 
ze&, <:omm€ «foriers', pour lui avoir voulu vendre 
une chofe vingt fois plus qu'^lte ne vaut ou qu6 
d'autres ne Teftiment^ S'il gagnoït fbn procès, & 
•t^u'il obtipt une indemnifation de fix mille meffes, 
le tour ne feroit pas mal adroit; car il «uroit acquit 
^umt jufte le Paradis pour rien. 
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LETTRE Lî VI. 
'Le fnime au Mandarin Kie-tou*na , à Ptkln^ 

De Pans. 

'QI lesMîniftres qu*Dn ^xile tel, continuaient de 
'Ojouirde r^nChantement oih l'on étoirauparavant 
à leur égard, je regarderoîs leur difgrace comme 
-unie réoompetife; on leur iaifTcfetirs rangs, & leurs 
'titres, avec h permiflîon de jouir de leur fortune: 
-ils ne quittent pas la fcene de leur grandeur, d!c 
•îcs'fiVIt, *& les atcompagne dans leur folitude. Ils 
peuvent bien fe reflbuvenir de ne pas emporter 
«i^veceux tout leur fafte; mais ils n'oublient jamais 
leur cuîfinier. C'cfl en faifant bonne chère ,'& en xt- 
-ccvant chez eux îiotîibreufe compagnie, qu'ils font 
des réflexions morales, fur le malheur qu'ils éprou- 
"vent d'être plus heureux, qu'ils n'étoient aupara- 
vant. 

~ ^1 y a quatre lufires^ qu'un T:>etît Bonze Abbé 

•'étoit inconnu dans 4*4imvers ; il n'avoit, pour toupc 

fortune ,^u« cent Taels de rente , & ne jouiflbîi^ 

•d'aucun rang, ni honneur. Des fcmmes^le jpréfcn- 

"terenti la^Cour, & il y^fit^fon chemin. Son am- 

bîtian le perdit, au milieu de là courfe. Son exil 

Taf^flgné^ on lui ôtaltïàveuri mais on lui lailTa 

'fa grandeur '& fa fortune. Il emporta, dans fa dil^ 

grâce, deux cents mille livres de rente, tous fts 

'^béûéfices, avec la pourpre. Qu'auroit-on pu falr.e 

-ée* plus, fi au lieu de le punir^ QO..e&t. voulu le 

hicompenfer. 

.I/exil des Mibillrcs, xjîJriancc4<l^CQuvt^t3,tw^v- 
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ce dans la clémence du Prince, ou dans fa juftice. 
Il a trop de générofîté, ou n'a pas-aflez d'équité. S'ils 
font coupables envers l'Etat, & qu'ils aient abufé de 
leur minillere, on ne les punit point ruffifarament: 
s'ils font innocents & qu'on ne puifle leur repro- 
cher aucune malverfation , on les punit trop. 

En cherchant l'origine de l'exil ^es Minifttcs, 
j'ai trouvé, que le banniflement chez eux tient la 
place de la peine de mort, que Thumanité a ain- 
fi commuée. Si l'exil eft une mort civile, il faut 
priver des rangs, des honneurs, & des commodités 
de la vie, ceux qui y font condamnés; car les morts 
ne doivent point jouir, ils n'ont befoln que d'un 
tombeau. 

LETTRE LXVII* 
Le Même au mime , à Pékin, 

• De Paris. 

J'Allai dîner l'autre jour chez un Seigneur Fran- 
çois qui a deux cents milles livres de rente, & 
quatre millions de dettes; ce qui fait tout au Julie 
un Seigneur qui n'a aucun revenu. Cependant il 
vit comme un homme de deux cents nûllçs livr^ 
de rente. 

Celui-ci qui, malgré toute fon opulence, eft fi 
pauvre qu'il n'a pas de quoi avoir un laquais, en- 
tretient néanmoins quarante domeftiques, un Inten- 
dant, un Maître d'hôtel, des Pages, desJÉcuyers, 
'des chiens & des chevaux. Sa table eft des plus 
délicates-, l'on boit chez lui les meilleurs vins de 
l'Europe. Ses équipages font magnifiques; il paroît 



jdaD&Ies racs sartc une pomft faperbr.* de^ xiiànier'&' 
qu'il faudroit ocre forcier^pour deviner qu'il eu plus 
pauvre ^ue la plupan de ceux qu'il édaboatTe. 
- J'ai calculs fa dépenfe, & jc:trcwvce-qae- fi ce 
Seigneur vit encore dix aas^ il dpv^ â.fa. xnott 
£x milUoiu, &, alors il s'en faudra: de cent mille 
li7fes dC' rencequeMonfieur^foo fil^.^ui paEs'pouz 
un. riche hcriiiei a'ait riea. 

Ce riche Seig^ueur n'jeft pasie.&ul.d0a€jPari39 qui 
fpit dstos l'indigence; pj^Ç|ue>t(WLS:le$.jgea« rlcbea 
ici font dans le même cas : avt mUiSâ ^iVopulùiKt 
où on les fuppofe, la pauvreté eft leur _étaç naturel. 
Ùb' qui fait qu^iïs ne s'tpperçoivent pas qu'ils n'ont 
pas de qupi vivre, c'eft que aguxà qui ils .doivent 9 
les laiffent vivre. Une aflemblée générale de créan- 
ciers réduiroit prcfquc tous les Grands'du Royaume 
à la mendicité. Si tous ceux-, à qui ils doivent vou- 
loicnt être payés , l'édifice de leur fortune difparoi- 
tîoit, il ne rcfteroit que. la pLacxî^dp l'opulence. 

On m*a affuré que la noblefiO^^i^.Ffance,, qui a 
UQ. revenu confidérable, en, deit plus que Je fond. 
Si cela eft, le corps le plus riche de l'État eft. le 
plus pauvre. Les Seigneurs ne. font pppremept qu^ 
les fermiers, de leurs domaines; ils font valoir leur^ 
terres pour des créanciers qui^ par la facilité qu'ils 
leur ont donnée eux-mêmes dç faire des dettes ; 
s'en font rendus les propriétaires. Si dans les an- 
ciens titres de leurs fiefs , on m^ttoic les noms 
de ceux à qui ils appartiennent , autlieu de ceux 
& qui ils n'appartienne&t plus, alori'-le« roturier^ 
feroient les nobles, & les noUes les rdturlcrs. 

Les Grands du Royaume n*ont pas; iipaginé de 
fe ruiner; cette idée ne.viqnt p^s d'eyxrils n.y euf- 



•fciit Jamais penfé, fi la Cour n'eût été la preriiîerfc 
-^ iear en inoDtrer l'exemple. Ce défordre tire fa 
fourcc en-^ite ligne du Printe , qui eft Jui-même 
je riche le plus iuai>aifé de fon Royaai^. LePrédé- 
celfeur du Mopari^ue qui règne aujourd'hui , enfeî^ 
fiia â la Noblefle à s*ende^er & à fe déranger : il 
.xmpruntpit }ui-mèmc dé toutes înaîns. Cfe grani 
Prince fît la plus grande banqueroute qui ait jamaik 
4té faite dans l'univers. Il étoit fi pauvre à fà mort» 
?lu^ilVenfRllOit ile'^dlsux milliards qu'il n'eut d^ 
quoi fe faire enterre^. • 



LETTRE LX VI Tî. 

H Mandarin SinhO'tî , au ManJann Cham* 
pi-pi, à Partie 

De Boulogne. 

EN'géiiéral lès Bôuloboffes font belles: mais leuf 
proxîiflité'fait fericefe pKis d'împitflîon ique ï'a- 
mour. Il faut fe tenîT i deux pas de leurs vifagcs ; 
ear pour peu qu'on fe ïamilîàrife kvec leur bé)iuté j 
elle fait naître de p^ctîtei efcrelcencei fuir la peau \ 
qui caufent une grande ^biâhgeaîfon; Leurs chat- 
oies -Vmfi déchirent encore plûsîa peau qU'e le Cœur. 
Cela il^em]$èche pas, toutes les âémin|eàifon8 t 
^aft , qu'elfes rffe <fi)ient fort aimableà. 
' J'aurûls fort fdâhâké qu'elles parlaiTent pViti'r pbû- 
Toir m*entrèteiîir lav'écr'éîles; ; maïs on auroit J)Iu- 
tôt fait S'apprendre l*Alabe que le Boulonois. A 
l'égaM du tofcan que ^JèTafe- un peu , il! n'en çft 
pfcs queftion à Boulogne. Il ^^y à q^aPé J*s Prédica* 

xeoxs & Ut comédltiii|.ctui Vea ftnret^t. 



Oà3> 

Les femmèi s'àflemblent tous les Toirs arec dé» 
"hommes, dàns^des réduits qu'on appelle Cafino. \t 
Ihe (kuroîs guère comriierit m'y prendre pour t'expli- 
quer ce que c'eft qu'un Cafino, Ce n'eft pas tout- 
"À-fait un mauvais lîéu, quoiqu'on y fafle fou vent 
les mêmes chofts ; "en \in '^mot , -c*ëft une maifcfe 
"qa'un dertain n^rml/re d*horiïm€ï & de femmès^ 
^louent pour ^tre plus libfes. 

Les François qui pêrfedtîonnéht tdut, tre forft 
pas encore arrivés à ce rafinément d*indé(îencc. Il cft 
Vrai qu'en fait de corruption de mœurs-, les Italiette 
^ont toujours été les maîtres de ht Fran<:e. 

LETTRE L X I X. 

j^ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
:yu-fe, là Pekin^ 

DeT^aris. ^ 

LÀ manie des François eft d'avoir de l'cfprit ; lîs 
vous accorderont le bon fens, rintelligcnce & 
'Térudition, pourvu que v6us Conveniez qu'ails ont 
'delà vivacité, des. reparties & de la gaieté. 

\Jn François qui a dôs faillies, du feu & de Ti- 
xaaglnation, qui raconte joliment, qui pbflede fa 
TcienCe des petits riens, &-qui éft lî' profond , qu'il 
"peut parler quatre heures fur une vétille, eft bien 
près dé la répartition d*homme d'efprit; & lî avefe 
icela il preiïdun'ton badin , rit" fou vent , & folâtre 
toujours-, fbn 'mérite eft décjdé. 

11 eft défendu à un François d'être recueilli ; rair 
pénfif jfréfléchi paCTe'ici pour de i'hûhiéur.^h'hora- 
me grà\HB te fiSfieuTTà JPa'rii'èftle plus fxit animal qià. 
foit d*DS la natuit. ** 



. Jemetrouvalderni;6rcmeDtd!unroup.é,.aùétoicrît 
des Patlfieas avecdes écrapgers^ce qui n>e donna 
occaûon de remarquer, le concrafle qu'il y a de ce 
peuple avec, fes. voififls. 

. AlIon&, Milord, difoit un bel ei^rit Ftan.çqi5y ep 
fecouant uaAoglQÎsde bon &n& (]ui éccût à- côté de 
lui 9 foyez gû aujourd'hui , Mcous.peofèxea; djQmaio. 
A quoi vous fert, ajoutart-il, à vous autres ,.4dl- 
glois, d'avoir de rérudicion^ de la; gépRM^crip 4 du 
.&voir , fi vous ne fav^^ pas ea faire. u£»g^? Vox^a^, 
Qou« autres François , comme nous a^oii$ de Tef- 
prii! Teo«z par exemple, voyà qu£ no^is parlons 
il y a quatre heures, fans que vous nous ayez fp.qjjv- 
çonné de n'avoir pas réfléchi. 

Il n'eft pas donné à toutes le^ nations de l'Euro- 
pe de porter auffi loin -rérudiiion du badinaçe , & 
d^ôtre profondes dans la fcience de la gaieté : il faut 
pour cela être né François. 

Cette manie d'avoir de l'efprit paffe ici dans tous 
les états /dans toutes les condition^ & entre même 
jufqucs dans le gouvernement. 

Je ne fais li je me trompe; mais je crois que les 
François feroienti^us de progrès dan9.ï^s^A^c&9 1^$ 
Sciences & la P/olitique , s'ils avoient uo^geu moins 
d'efprit. ' . , 

U faudroit fur-tout le bannir de la Rejigiqn , car 
c'eH lui qui, en»faifant naître des difputes, a fufcité 
des guerres, qui ont fait des plaies profondes à l'Étar. 

Je voudreis encore plus l'exclure du miniilcre; 
car c'efl de là qu'il répand fa mauvajlfe. ififluence fur 
les fujets. 

Je crois même que, s'il n*y avoit pas tant d'ef- 
prit dans les confêils du Prince » TÈtat en feroic 
mieux gouverné. 
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Le même au Mandarin JCie-cou-na, à Pékin. 

De Pari^ 

IL y a des fujecs fur leiquels je fuis obligé de reire- 
nir , parce qu'il m'eft iropoffible de les épuifer daos 
4inc feule lettre. J'ai dit ailleurs qu'une femme ici eft 
toujours cachée derrière un hoiume. £lle le pouffie 
en avant, le fait reculer en arrière, ou relier à U 
même place , fuivant fes vues & fes deffeins. La poli- 
tique, commt les autres fyflêmes de l9.fociété civile , 
cft fubordonnéç à ce fexe. 

On prétend que la guerre préfente où la France 
.prend pan, n'a lien que parce qu'une femme l'a vou- 
lu ; & il y a apparence qu'elle ne la voulu , que pour 
.s'attirer plus de confidération , en npmmant aux em- 
plois militaires. Cinq ou fix cents miljies hommes ont 
péri d'une mort tragique , pour donner aune Dame 
le divertilTement de Ja guerre. 
. La judice eu ici d*upe conflitutlon fi délicate ^ 
;gu'une jolie femme peut la fs^re évanouir: elle dif* 
paroît des tribunaux i la vue d^une bolle follicitîeufe. 
Le fexe a ici la diftributîon dçs premières charges de 
l'Églife & de la robe Les chapeaux de Cardinal, les 
JÊvêchés, les Abbayes, les Prieurés font de le^r com» 
pétence. Si la France nommoit le Pape, ce feroit 
.une femme qui le feroit. £llea font des Vicerois, des 
Gouverneurs de Province, &.créent des Brigadiers & 
4es'Gcnéraux d'Armée. Il n'y. a point de commis dans 
le Royaume, qui ne doive fon pofte à une femme.^ 

U y a ici un ufage établi d$ps l'adminiitration gé- 



éiule dont, tout le monde eft au fait ; lox^fqu'pii 
homme a une affaire à la Cour ou à la Ville , il doit 
découvrir le -nom & la demeure de la favorite du 
Juge devanrqùi elle eft, afin de s'adreiferà elle & 
de la ïéduire par des préfents: toute îautre voie , poift 
obtenir gain de caufe, eft incertaine, celle-ci eft 
fûre. La requête rctidùe par la favorite eft toujoufs 
appointée. A l'égard du prix de 4a venté de la juft^- 
ce , cela eft réglé ; c'eft tant pour cent': ce prix au^ 
'gmente dans la preportton de hitrtfcîté de la chofe 
iqu'on fkit-Téuflîr. Ici chaque femme en faveur a fou 
•département. Celles-là font pout les periftons; cel- 
Jes^i pour Ifes emplois. Elles orttieuts bureaux où 
elles donnent leurs audiences-, & reçoivent des m6- 
•moires. 

Pour ce^quî eft de h fureté du prix de iVichat dfe 
la grâce , ou dis rinjuftice qu'on demande , il y a 
Tin ordte adhiVrable; on conlîgne r^i^gent àuti Man^ 
■^darin publie qu'on appelle Nt)tairo^ qui neledélivre 
"^ la favorite ^ que Iprfqu '«elle a^faît réuffir Taffeire. 

Tu te tromperois beaucoup ï tu croyois que cdh- 
Jes-ci font de jeunes peïfonnes d*une beauté raviflan- 
tc : il y a de vieilles matrones qui ne font rien molD4 
que belles. On leur laiffe le titre de favorites , aînfi 
que les émoluments , en récompenffe des fervices 
fafféis; on s'acquite d'une ancienne dette que l'on 
^vdt centrale avec^lles dam le prmtemps de leuT 

Les'jetines favorites qui forit'enîcrvîce, fe met* 
tent galamment le jour qu'elles vont porter les mé» 
moires. Elles obt d'abord avec Te Minîftre ou Ma^ 
giftrat un entretien particulier dans un endroit fé- 
faré, &11iflWfe fenglc i^w-àrtête dtn«^:ea. entre-- 
racs. 



. Tous CCS bureaux particuliers depiiîs quelque^ 
tnnées font réduits à un grand ; une favorite a tout 
«bforbë. Les grandes recettes fe font maintenant à 
Vcrfailles; l'encan des charges y eft public : c^acuti 
a droit de fe mettre fur les r^ngs^ & de devenir 
.candidat pour fon argent.. Le bureau d'adrefle eft 
ouvert i tout le monde ; on y marchande aujou^- 
.jd'hui des emplois depuis cent éeus de rente , jufqu'i 
deux cents mille francs. 
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LETTRELXXI. 
\Lemim$ au Mandarin Cotao-yu-lè , à PeJtin. 

De Paris. 

L'Amour qui étoit fort vieux k extrêmement ufc;, 
. . puifqu'il vivoit du temps de Citus & de Caflan- 
-dre,* eft mort ici fubitementc la débauche la tué. 
C'eft du bel air aujourd'hui en France de méprifar 
.cette paffion. Un homme feroit à jamais p^du.de ré* 
4>utation, s'il étoit îbupçonné d'avoir cette foibleP- 
fe. Il n'y a que les gens du vieux temps qui fe dofw 
. lient ce ridicule. Les gens de la Cour & à la mode 
font au-deifus de cett^ puérilité. 

Les foupirs & les lettres amoureufes ne fbût pliH 
de faifon : cette manière d'expliquer fes feotlments 
«prcfcrit. . 

Mais comme II y a toujours quelques femmes q^i 
fulvent encore le vieux ftyle; un François du boa 
ton a toujours à fes gages un domeftique pour fàife 
xéponfe. aux billets doux-: de manière -que cette pt&» 



( ii58 > 
tîe de là fccretalrerie du cœur eft fi mcptifée aujour- 
d'hui , qu'elle eft defccndue jufques dans la livrée. 

L'amour eft même banni des Romans; forte de 
livres établis autrefois pour en faire Tanalife, & qui 
doivent leur origine à fcs folies :de manière qu'au- 
jourd'hui en France on n'cft plus amoureux même 
en fixion. 

Après tout an a bien fait, car il y avoît tant de 
tromperie en amour , que c'étolt une pute duperie. 
On y a fubfiitué l'incrigue^ qui à la vérké-oevaut 
pas mieux. Mais du moins chacun fait ce qu'il fait^ 
on fc trompe de parc & d'autre de bonnne foi , aa 
lieu qu'en amour on fe trompoic prefque toujours 
fans le favoir; fans compter l'embarras qu'il y a d'ai- 
méf) & la peine qu'il faut prendre pour fe rendre 
ilmnble. ■ 

Il y avoit un gèand noitobrô dt foi-niàTîtés cjiitgê- 
hoierit Infiniment. Il falloit d'abord s'aflhrcr qa'6n 
Vaîmerblt toujouïs, & faire fembtant de part &d*aù- 
tre de le croire, énfuitè travailler de concert à êh 
-être ^rfùadé , delà pâïftY i ïa convlftlori , cfe qài 
demaridoit tide grâtf^é âlïîclulté 6c beaucoup" ffàtt. 

Cen'eft pas! tààt; il falloit être liant, doux,- af- 
fable, poli, compléffànt, rempli de fàlris 9t «Pat- 
tétttfîôh, t&ifil étbît l'fr cfiôfc dti mtKdè lti'^l\xs 
gênante. 

L'intrigue eft plus Dmple que cela, elle raf rftdt 
'au fait y celle-ci ne fiCaYrétê* ^as éù diëBin-: c^r , 
pour ai^rl^èi^ plutôt, étfe bifenit t&ù's le'è prfflttÈi- 
-ftâîféa. "Uflé îitVîèue de îiliît'j&tirt ëMî- âf^ Viéftk. 
•On petit dîffe'qù'-eïré'i^à p'6ix[tà^èi\^i^:''^^(xnh- 
mence par la fin f ce qui eft tr^a-eofiimode pour 
ceux qui n'aiment poiat à s'amufex ea chemin» 



J'oabliois de te dire que ramoùr tvoic un autre 
inconvénient^ c'eft-à-dire, qu'il falloic des foin» 
pour le lehir caché, au lieu qu^à préfent en Fran- 
ce toutes les intrigues font publiques. 



LE t T R K L XXI I. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin Kic- 
loM'XïZyà Pékin, 

Die Paris. 

D'Eptrîs 'qiie je fuis à Pârîî/j'e'n'aiî pas entendu 
parler delà Reine de France. Quoique Je t^ite 
^dit dans ùrté de mes lettres, qtie le Monarque qui 
'itigrte ici-, eft marié , Je lîc'teaii'îfl 'point s'il a (iKo 
'femme. On in*B pourtant «ITaté qtfe'^ette MôniairêWe 
Hune Souveraine; mafs elle fkh 'fi peu de bruit, 
;^tt*ôn lie l'emetid'poîtft. Oh trt là rtncôntte ni'àVi 
Go'nfeil dti Roi , rii dïtrisîé cabfnéft dti PWhce. 5o*n 
-étXik n'éblouît jywfdhtîfe^ elle fa^èft 'envîfènïïéè d'àù^. 
^tdt ràydti de Içrtnieit'^ là màgnÉdëncè, n'éft ^as fa 
TÎJÏiere , elîe eft à 'côté du ftflfè ïè éfette CoùV n>îeH- 
nîfde. Elle â'quit'téïe chemin de là grandeur, 'pour 
ïtiiWè ^le fentîè'r ^é la vie privée j cet te Relné e/l 
morte majcHueufemènt. îille a d'épofé Ton rang au 
pied des Âutelsjbieu àqùi elle k fait un façrîfiçe 
de fa Couronne, rindemnilc ïe fa perte. Le Clèl i 
th'angé fc's jpeïp'esVn cônfôïatîolià; cela èft îîcùré'iAc 
'^ôor l'e Roi S: pour l'ïtàt. il 7 à des R'efnes èh 
'EtiTopiè,qûii^etTôùvérôïent ^'â'itantdô i^^dét't%% 
•*nslàïlel%Wà. 
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LETTRE LXXIIL 
Là même au mime, à Pe%in. 

De Pari». -^ 

ON voit ici un Mîniftre, * qui a furvécu à tous 
les autres; il a fu fe garantir de la difgrace , & 
•^iterrexil. Son humeur douce, amie du beau fcxe , 
l'a porté à fe lier d'intérêt avec celle qui gouver- 
ne l'État. La robe de la M Ta fauve du 

naufrage ; il s'-efl échappé fur la planche 4e là pr«- 
tc^kion. , . 

Aujourd'hui il radottç^ & n^ eftplus : maïs avant 
qu'il fut mort civilement au -cabinet , c'étoit le Mi- 
niftre delà France qui favoit le plus de chofes, & 
qui ^n îgnoroit davantage. Il a paffé par tous les 
|;rades ti par tou« les honneurs que peut attendre le 
plus grand homme de la République lAmbafTadeur^t 
^Miniftrc Plénipotentiaire , Officier Général , Che- 
valier de tous les Ordres du Roi, Maréchal de Fran- 
ce , Duc, &c. Si on avoit retenu les faveurs qu'pa 
lui a accordé pour les fervices qu'il n'a pas rendus,^ 
•n auroit récompcnfé vingt l)iaves Officiers pour les 
fervices qu'ils auroicnt rendus. 

J'ai oiii dire que c'étoit le premier homme dn 
monde pour faire périr une |;rande armée dans le 
fPays étranger; la placer mal; la faire avancer , quand 
il falloit qu'elle reculât; la faire retirer mal à pro- 
pos; la perdre enfin en détail, & s'en Tetourner 
prefque feiil à la Cour. On loue beaucoup en lui ut^ 

*Tiïr. de BtUe-Iflc mi»rt. 



retraite qu'il fit en bon ordre; mais c'eft bien peur; 
de chofe dans rhiftoire d'un Général , que d'avoir 
fu reculer à propos une fois devant Tennemi. 

Sa partie étoit le détail ; jamais on CommandantH 

ne rangea dans fa tête tant de petites chofes. La 

plupart des hommes en Europe font déplacés. Ce 

Maréchal Duc eut été un des plus habiles direâeura 

de fourage que la France ait jamais eu. Aucune 

botte de foiii n'eut échappé à fa pénétration. As 

lieu de cela on l'a mis à la tète du bureau de Is ' 

guerre. Il ell vrai qu'il eft encore queftion ici â€' 

détails ; mais il 7 a une grande différence entre le 

détail des petites chofes, & celui des grandes; St 

ri)n ne doit pas mettre en comparaifon les fpécular 

tion bornées de la fubfiftance des armées, avec les 

vues élevées dont ont befoin ceux qui conduifenc 

les opérations militaires : auffi on dit qu'il a fait do 

la jolie befbgne. 

Quoique feptuagénaire, il fait encore l'aimable &' 
lé galant. On lui pafle ce foible; mais celui qu'on 
ne peut point digérer en lui, c'eft de croire qu'il 
eft àflez fore pour iupporter le poids qui l'accable, 
"Ce Miniftre n'a point defûcceifeur, fes dignités 
finiront avec lui. Il eft le premier Général de fa fa-' 
mille, & le dernier Duc de fa race. On dit qu'à 
fa mort , il fera Louis XV héritier de fes richeflcs; • 
ce ne fera pas un don , mais l'acquit d'une dette de 
famille : le grand père avoit volé l'État} le petit-f.» 
fUs. reftitue. 



L E T T R E. L X.XI.V.. 

Le Mandarin Sin-ho-ci , au Mandarin Cham-pi- 
' ' ■"■ "■"• ^i,JPar'is: " "'" 

De Boulogne. 

JE. ne fiis comment les Miniflrcs de la Religiott 
de Chtift peuvent accorder tant de fifte &d'of- 
tentation, avec cette humilité & cette charité qui 
cil recommandée par cette Religion. 

Si tu voyois l'étalage du Mandarin Prêtre , con^ 
nu fous le nom de Légat , que Rome envoie ici 
pour gouverner à fa place ^ tu ferois furpris de la 
contradidion qu'il y a entre la pratique & les maxi- 
mes de fon dogme. 

Notte fublime Empereur ne paroît.pas en pu-. 
blic avec plus de pompe & de magnificence , que 
ce Prêtre de la ie£te de Chrift^ 

11 a une garde à cheval , aufîi nombieufe que celle 
du Roi de France. Son char eft traîné par fix che- 
vaux noirs, tout couverts de lames d'or. Plufîeurs. 
carrofies magnifî.ques remplis de fes Ecuyers, gea- 
tilshommes ou valets-de-chambrc fuivent le ûen. 

Tout cet étalage marche doucement & à pas 
comptés^ pour donner le temps au peuple d'exami- 
ner cette fplendeur,& au maître de rcfpirer avec 
orgueil. 

Dans toutes les rues où il pafle, ies^ Boulon ois 
fe profternent devant la faftueufe oftentation de fou 
Éminence, qui jouit avec emphafe de cette humi- 
lité populaire. 



Ce Mandarin eft abfolu., fon gouvernement cft. 
plus defpotique qùc<ielul du Grand Turc. Il ban- 
nit de l'État qui 'Il veut , & fait raourir qui il lui 
pîait. 

Ne vaudroit-il pas mieux s'expofer à toutes les; 
horreurs de la fervîtûde domeflique , que de defccn- 
d're à" cette humîliatîdri ?' 

Ce n'eft pas tout-.VÉtat éprouve bien d'autres 
malheurs ;les Légats ne font fouverains que pendant 
un temps. Leur commiflîon de Roi ne dure que Cx 
ans , qui occaConne un péculat continuel; car le 
Légat qui eft en place, & qui fait que danè peu il. 
ne le fera plus, fe hâte de faire argent dp tout. Il 
met un prix à fcs faveurs, & vend jufques à fe$. 
propres graceç Le Pape lui en donne la permiffion^ 
La République eft: défolce par le delpotifme de 
Rome & par l'avarice de les Miniflres. 

L ET T R E LX X V. 

Le Mandarin Cham-'pi-pî, ^?f/ Mandarin Kie- 
XAM'ïi^ à Pckîsk 

De Paris. 

JAflîftaî ces jours paffés à un Te Deum folem- 
nel que Ton chtnta dans TÊglHe de Notre Da- 
me, La mufique étoit bien cboifie, & fort nombreu- 
fe.'Erie ih^iroît du contentement à raflembléc. 
Les voûtesf reténtiflbîenc de foris jgais & joyeux* 
Ocfl: une aftion de grâces que Ton rend id ordi- 
ttftrrement à' Dieu pour un avantage qu'on n'a 
f Mrit êU à ia guerre," où pour une vi^oire qui nV 
fôîHt été remportée. Il n'y a point de Té Denm 
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qui ne coûte huit à dix mille François à la nation; 
fc Pon remercie très-fourent Dieu à Paris de ces 
a7antâges« C'ell-à-dire, que TÉcat fe ruine dans la 
proportion qu'an loue le Seigneur de fa profpéri- 
té. Il eft vrai que ^ dans U dernière affaire , pour 
laquelle la France rient de remercier le Ciel, Ica 
François font demeurés les maîtres du champ de 
bataille, & ont eu la gloire d'enterrer leurs morts; 
car les Tô Deum chrétiens s'accommodent de tout^ 

Cet aCie de réjouiflance eft toujours accompa- 
gné de pleurs. Pour Tordinaire dans ce jour dV 
légrefle deux ou trois mille veuves prennent le 
deuil, &font retentir Pair de cris & de lamenta- 
tions. Si on méloit cette mufîque à celle de l'Égli- 
fe , il en réfulteroit une iymphonie qui ne feroit pas 
des phis mélodieufes. ' 

Cependant comme tout a ici fbn utilité, ces Tô 
Deum font bons à quelque chofe. Ils perfuadcnt? 
aux peuples que les armées de France profperent; 
ce qui en les confblant des anciens impdtsj^ les pré* 
pare à en payer de nouveaux, 

LETTRE LXXyi. 

Le ptimd au mim$^ à Pékin. 

De Paris. 
y A morale faite pour humilier la vanité de Tef^ 
J-'prit humain fert ici de bafe à Porgneil, & à PoT- 
tentation. En France, les livres forment un luxe^ 
ce n'éft pas aflez que d'avoir des fînges , des per- 
roquets, & des magots.de 1^ Chine; U faut encore 
des Moralilies, & des Philofophes ; un homme du 

bel 
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tel air à Paris n'ofcroit fe montrer en public, s'il 
ne pouvoit parler de fa Bibliothèque & de fes li- 
vres : c'eft aujourd'hni une partie efîentielle de l'a- 
meublement des gjens à la mode. 

Tu peux bien imaginer qu'un Seigneur qui n*a 
des livres que par goût & diffipation , n'a pas aflez^ 
de loifîrpour les lire. Ce font des prifonniers domefr 
tiques qui n'ont aucune communication avec per- 
fi)nne. Ils font fuperfius à Tâge dans lequel on les a 
ra£rcmblés,& les vers empêchent qu'ils ne foient 
utiles à la poflérité. Si c'étoit là le feul mal que le 
luxe des livres causât à la fociété , il feroit de peu 
3cconféquence;quisil coupe, pour m'exprimcrainlî, 
le fil de la morale publique. Il en eft des productions 
de l'efprit, comme de celles dfe la terre*, lorfgue la 
confommation.eft grande, le prix eft haut; le grand 
nombre de ces ameublements d'oftentation foutient 
le prix des livres ; ce qui fait que ceux qui en au- 
xoient befoin ne font pas en état de s'en pourvoir 
On peut dire que les Bibliothèques fupcrflues ca* 
France empêchent rétablilïèment des néceflaires. Il 
n'y a guère ici que ceux qui ne lifènt point les li^ 
vres qui aient les moyens d'en avoir. 

Il faudrait bannir ce luxe comme cdui des grands 
domaines qui ne pfoduifeftt rien : c'eil-à-dire , qu'il 
. fut défendu à tout citoyen d'avoir tme tene incul- 
te, & une Bibliothèque inutile. 
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LETTRE LXXVII. 
Lu mime au mimera PMn, 

De Paris. 

CHcz tes peuples d'Aiîe la mort termine la vie; 
ici la vie ne finit pas à la mort. L'art de la pein- 
ture reflufcite ici en quelque manière les hommes. 
Il y a des François qui vivent trois ou quatre fîeclcf 
au milieu de leurs defcendants. On voit tout plein 
.de gens dans cette Capital dont le métier eft de faire 
4es vilàgcs. La plupart des appartements font rem- 
plis de trépaCfés. J'ai vifué plufieurs maifons de Pa- 
lis, où parmi les curiofités , on iti*a fait voir une col- 
ledtion complette de défunts. Cela va quelquefois 
jufques à la dixième génération. Il y a des familles fi 
fort attachées à la vie , que fi les vers ne les avoient 
dévorées une féconde fois, elles vivroient^n pein- 
ture de pcre en fils depuis le déluge. 
"" Il n'y a que les Financiers à Paris, & une forte 
d'hommes qu'on appelle Fermiers Généraux , qui 
font là-deflus d'une grande modeftie. C'-cft toujours 
i eux que commence l'hiftoirc des tableaux de fa- 
mille. On diroit que leurs ancêtres n' avoient point 
de vifage;il:cft toujours queftion du portrait du fils, 
jamais de celui du peie. 

Quelque encouragement que l'on ait donné aux 
arts, celui de la peinture a K\ fort di;ninué, qu'il eft 
prefque imperceptible; il faut aujourd'hui un mi- 
crofcope pour voir les -chaones d'un vifageiaulfi l'ap- 
pelle-t-on mlgnature. La beauté qui remplit l'uni- 
vers de fon nom y eft fouvcnt repréfcntée dans une 
«Ipace de demi pouce de diamètre. 



/ 
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ê Cependant les hommes trouvent en cela un gnan* 

avantage f car outre que par le moyen de la migna- 
ture, ils peuvent renfermer une jolie femme dang 
une boîte à tabac, & avoir une beauté dans la po- 
che; ils ont encore le plaifir de contempler leur mal* 
trcffedans une bague :'ce qui leur en rendla jouiP- 
fance continuelle; car ils ne peuvent point remuer 
le doigt, fans que fes traits flatteurs 4i*enchantent 
leurs yeux , & ne raviflentleur ame. 

Autrefois deux cœurs unis par Tamour , ne dé- 
voient point fe quitter s'ils vouloientêtre enfemble. 

Aujourd'hui un amant peut laifTer fa maîtreflc K 
mille lieues de lui, néanmoins jouir de fa compagnie 
%L coucher même avec ell-e. 

LETTRE LXXVIII. 
Le mème^ au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin. 

DePari<ï[^'. ;;■ 

LA clôture en Afie empêche les femmes de farttier' 
tout autre deffcin que celui de plaire à leur ma- 
11 ; fage règlement, utile aux hommes, & encore plua 
aux femmes pour qui il eft fait. 

J'étois Tautre jour d'une affemblée mêîce, où un 
grand nombre de femmes dévoient fe rendre pout 
faire afiaut de beauté , & favoir qui auroit la préfé- 
Tcncefur toutes lesautres; car c'eftlà le pian de tous 
les renJez-vous où les femmes font admifes. 

La. compagnie commençoit à fe former lorfque 
j'y entrai. D-abord une femme d'une alTcz jolie fi- 
gure qui s'y étoît rendue avec plufieuTS autres, tint 
le dcz : on admUa partie uUéïcm^T^x. V^Oax. ^^ ^tL 



teint, & la beauté de fes yeux. Je vîs Jufques à quel 
.point cette préférence la flattok. La joie de fon ame 
s'échappoit fur fon vifage, & laiflbit voir la fatisfac- 
tion intérieure qu'elle goûtoit : mais fon triomphe 
fut de courte durée. Une autre Dame qui parut un 
Bioment après Teffaça entièrement. Tous les yeux 
fe fixèrent fur cette dernière & il ne fut plus queF- 
tion de la première ; alors la douceur qu'elle goûtoit 
auparavant fe changea en amertume : on lifoit dans 
fes yeux le tourment quelle enduroit ; fes traits s'al- 
térèrent , & fes regards perdirent cette douceur qui 
les av.oit fait admirer un iuflant auparavant. 

Cette féconde ëprouvoit le même plaifit qu'avoit 
goûté la première , lorfqu'une troifîeme qui entra 
dans raflemblée , lui fit reflcntir la même inquiétu* 
de. Celle-ci ne fut pas plutôt admife , qu'elle eût auf- 
fitôt les vœux de tous les homjnes , & un moment 
après une quatrième lui en fit éprouver tous les 
mépris, &c. &c. 

Cette tranfition des joies vives aux peines mor- 
telles me fit réfléchir combien no» femmes Chinoifes 
font heureufes de n'être point expofées A ces révo- 
lutions fubites qui jettent Tame dans une agita- 
tion continuelle. 

Mais ces mortifications palTageres ne font tien en 
comparaifon de. ce chagrin confiant qu'éprouve ici 
le fexe dans un âge avancé. Il n'y a rien de plu$ 
méprifé qu'une femme vieille. Ce feul mot fait fré- 
mir la qature & révolte les fens. On n'a pas encore 
découvert dans les. femmes alicun agrément dans 
.l'efprit , ni aivcune qi^aiité d« Tane qui puifle fap- 
plccr au dufauvt dc$ anoé^ ^ Si xoaUieureuftmcnt 
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pour elles, la jcutieÏÏe cft une fleur qui cil d'nbord 
pkîCée : au lieu que la vieillefTe'dure, pour ainfi dire, 
toute la vie. 

L'enfance des femmes en Europe finît à quinze 
ftns, & leur vieillefTe commence à trente ; c'cft4- 
dire, qu'elles meurent trois luftres après qu'elles 
(bnt n<les; car on ne doit pfts' compter pour une vie 
celle qu'elles paflent dans les regrets & les inquiétu- 
des continuelles de n'être plus ce qu'elles ëtoient. 

A la Chine nos femmes n'ont pas ces cuifantf 
lemords. Comme leur jeunefle finit ordinairement 
«vec celle des hommes à qui elles font unies ; il ar« 
rive prelque toujours qu'aux premières vivacités de« 
paffiont fuccede une amitié qui n'en cft que plus fo- 
iidc pour n'être plus fi fougueufe. On peut dire que 
les femmes d'Europe finirent, quand celles d'Afie 
commencent) & que celles-là meurent, où telles-d 
tenaiflent. 

Mm> ■' ^J^dUJis "JU^ 

LETTRE LXXIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei au Mandarm Cham-pi-pî,^^ . 
^ Paris. 

De Boulogne. 

LEs Européen* ont un goût décidé pour les trans- 
plantations. On voit ici des Collèges d'Alle- 
mands , d'Ultramontains , d'Efpagnols & d'autres 
peuples dont le génie eft beaucoup plus délié que 
celui des Boulonois. 

Je ne fâche rien de plus mal imaginé que ces éta- 
kUliements qui emportent une tranfplantationî car 
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£ l'avantage eft dansle climat , il devient înutîle aux 
étrangers ; s'il n'y en a point , on peut également 
faire ces établirfcments chez foi. 

Les fcienccs & les arts font de tous les pays ; ce 
font des plantes qui croiflent par-tout : il ne faut 
^ue les cultiver^ 

Outre le banniflement volontaire de fa patrie, tou- 
jours dcfavantageufc à la République dont on eft 
aiembre, il en réfulteplufieurs autres inconvénients. 

Par la fréquentation des étrangers, on rap'portc 
^ans fon pays des vices, qui troublent plus l'ordre 
de la fociété que les fciences qu'on a été puifer ail- 
leurs , ne le rétabli flen t. 

Ces exils pouvoient être tolérés dans le temp« 
^u'il n'y avoit que deux ou trois nations qui euflènt 
perfectionné les arts r mais aujourd'hui que le favwr 
a pénétré par- tout, & que les connoiflahces ne dif- 
férent que du plus au moins, ce n'eft pas la peine 
d'aller chercher chez les autres, ce qu'on peut avoir 
dans fa patrie plus utilement & à moins de fraix. 

Les penples de ces Continents ont la manie des 
fondations : c'eft le génie des Souverains & la folle 
ées particuliers. On voit des gens qui paffent leur 
vie à accumuler des richefles pour fonder un Collè- 
ge , auffi inutile à celui qui l'inllitue , qu'à celui 
pour qui il eft inftitué. 

C'eft fonder en pure perte , & travailler eu vaîa 
pour la poftérîté. 
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LETTRELXXX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

JE ne fais fi les Princes d'Europe font d'une na- 
ture différente de celle des hommes ordinaires, 
mais il eft certain qu'ils boivent & mangent davan- 
tage que les autres. 

Il faut plus d'aprrovifîonnement à la famîlliT 
Royale de France qu^à une armée entière. Une 
centaine de Priûces Indiens vîvroient du débris de 
la table de Louis XV. Il m'a été impoffible de dé- 
couvrir fi ce Monarque , ainfî que la Reine fou 
époufe, & le Dauphin fon fils avoient des eftomacs 
d'au truchc; mais on n'a jamais dévoré tant de faî- 
iants , de cailles, de bécafles , de perdreaux, d« 
dindes , d'ortolans , de poules , d'oyes , de ca,-- 
nards , de chapons , pour ne rien dire do la grof- 
fc viande dont la confommation eft immenfe. Il 
entre dans cette cuifine , ou ce qui eft plus exa^. 
dans les comptes des pourvoyeurs, approvifionneurs, 
& contrôleurs cinq ou fix mille tètes de volailles 
tous les jours. 

Les entremets du Roi de France coûtent des 
fommes imroenfes i TÉtat. 

Lesdefierts de la table font aufii très-difpendieux. 
Un généalogifte , ayant été informé qu'on y fervoit"^ 
tous les ans pour la valeur dé trente mille livres de 
pommes, fit dernièrement quelques rechercher ^oNXt 
déceuviii fi la bianche aujouxd'huitegn^T\x.^^^i^^>^'^'- 
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bons ne defcendoît pas de quelque ancienne famille 
Normande. Un autre ayant appris qu'il fe buvoit 
dans fon château cent mille boutcHles de vin de 
Bourgogne & autant de Champagne , rechercha fi el- 
le ne tiroit pas fon origine de quelque canton Suif- 

^fe. Il eft impoflîble qu'un Souverain puifle tenir une 
fi grande table, fans diminuer celle de fes fujets. 

Ce Monarque doit avoir le iàng bien doux; àx 
moins on voit par l'état de fe dépcnfe en fucre, qu'il 
en confomme trente mille quintaux. Quand je fais 
léflexion à la quantité de caffé qu'il prend, je ne 
conçois pas comment il peut dormir. Sa dofis ordi* 

lunaire eft de deux quintaux par jour. 

^ Les autres Puiflances jaloufes de fa grandeur nt 
fauroient lui reprocher de paiïer la nuit dans les té- 

'^ nebres ; l'illumination du Château de Verfailles coû- 

> te deux millions. Avec cela je crois que le Contra. 

' leur de fa maifon y voit plus clair que lui. 
r II fut queftion , il n'y a pas long-temps, de ré- 
former ces. abus; mais on ma dit que cette réfor- 
me aurpit des confliquences pour une infinité de. gens 
qui font aOxiellcment au fervice de la Cour , qu'on 
ne payoit pas aiïez pour être en droit de les empè* 
cher de voler , & qu'il valoit mieux fermer les yeux 

; fur ces défordrcs que de les arrêter; à quoi on a ajou- 
té que ces monopoles étoietit établis depuis long- 
temps , & que le temps de. les arrêter étant paffé, ils 
font dans le cas de la préfcripcion. 
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LETTRE L X X X I. 
Le mime au Mamiarin Miniftre^ à Pékin. 

De Paris. 

QUand un Mlnîftre d'État en France ne remplit 
point les devoirs de fa charge , qu'il malverfe ; 
& par là met la Monarchie en danger, on TexllQ. 
, Loifqu'un Général d'armée manœuvre mal \ qu'il 
«xpofe un grand corps de troupes à un péril éminent; 
•qu'il verfe le iàng des fujets mal à propos , & de cet- 
ce manière devient tiaitie à fa patrie; fon châtiment 
«ft tout prêt, on lui défend la Cour ; c'eft-à-dire 
^ue fà punition conlifle à ne point voir le Prince : 
fcntence ^ui ne répond point à fon délit ; de-là vient 
^ue la France efl pleine de coupables; car quand on 
se proportionne pas le châtiment au crime , on ne 
dit par-Ii qu'augmenter le nombre des criminels. 
. Un homme en place efîayefi un certain coup d'am- 
fcition peut lui réuffir. Il tente de vendre la Monar* 
due à fon avarice; les pis aller pour lui s'il eft dé- 
couvert, c'cft qu'on l'empêche d'exécuter fondef- 
iein en le dépouillant du miniflerc. 

Un Commandant hafarde un coup d'éclat, contre 
toutes les règles de l'art militaire. Il eifaye fi la mort 
-de cinquante mille-hommes , peut le conduire au 
taton de Maréchal de France. Que fait- on, il y a 
^elquefois des témérités heureufes ; en tout cas i! 
elle ne réuffit pas^, & qu'on s'apperçoivc de fa folle 
imprudence , il ne fera que. remercié. U a beaucoup 
4 gagner à trahir fon devoir , & peu à perdre s'il 
4ft furptâ % k txaUj; U cboifit ce premier. 



( î54 ) 
Ces exils ne font pas même des chkimens fuîrir: 

en n*efb pas plutôt éloigné de la Cour qu'on fait 
agir res amis pour y retourner; chacun a fes parti- 
fans qui pallient la ^hofe : on obtient i la fin des 
congés du Prince pour paroître foi-même & venir 
plaider là caufe & alors on eft prefque fur de la ga« 
gner. 

U 7 a tel Général qui, après avoir été arrêté, & 
conduit dans un Château, a repris le commande- 
ment l'année d'après y comme fi de rîen n^étoit , & t 
continué comme auparavant à mal fervîr l'État. 

Les Princes d'Orient^ont coutume de faire mourir 
ceux qui malverfent dans les premières places qu'ils 
leur ont confié. Un miniftre qui adminiftre mal, eft 
condamné à perdre la vie. Un Général répond fur 
fa tête des opérations de la campagne, de même que 
de Tarméc qui lui eft confiée. 

Ces punitions ne font pas une barbarie comme 
on les appelle en Europe, mais un droit des gens des 
peuples : une Juflice rigide qui n'en eft que plus équi- 
table pour être f^vere. U eft aifé de prouver que les 
moindres maîverfations des Miniftres d'État & des 
Généraux d'Armées font des crimes de leze-Majefté 
au premier Chef, & que tous doivent être punis de 
mort. 

Dans des emplois qui décident i tout moment du 
fort d'une nation entière , ils ne faaroient y avoir de 
petits délits : toutes fautes font capitales. 

Le Divan de Conftantinople fait mourir un Gé- 
néral qui a perdu une bataitle quoiqu'il l'ait donnée 
dans toutes les règles de l'art militaire. Ceft une 
în^uftice , il eft vrai , mais elle apprend à un. autre 
Général à être extrêmement circonfpeâ; & i fe fei^ 
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fit de tons les moyens que la prudence humaine 
peut faggéier dans un moment où il s*agit du fang 
de tant de fujets. 

Si les Cours d'Europe employoîent la méthode 
Turque; il j auroît moins de Miniftres négligents 
& plus de Généraux d'armée attentifs à leur devoir. 



LETTRE LXXXIL 

Le Man Jar in Chzm-pi'pi au Mandarin Cotao-yu- 
by à Pékin. 

De Paris. 

IL n'y a point de révolution pins fubîteàParis, que 
celle qui fe pafle, pour me îërvir de cette expref- 
fion , dans la région de la volupté. 

Tous les fîx mois le monde vicieux prend une 
nouvelle forme. Les femmes fans moeurs, qui étoienc 
cnfévelies dans le tombeau de leurs crimes , rcflufci- 
tent; & font élevées fur le trône de Pimpudicité. 

Comme Je me promenois l'autre jour avec le Che-^ 
ralier dans la grande allée du Palais-Royal , il me 
dit, en me montrant du doigt une femme habillée 
d'une étoffe d'or, couverte de diamants , à qui un 
Prince donnoit la main :vous voyez bien cette fem- 
me , il n'y a que fix mois qu'elle fe proflituoît aux 
laquais de Paris, d'où elle paifa aux maîtres. Après 
que ceux-ci s'en furent dégoûtés , les Grands de la 
Cour en firent leur pi aifîr: aujourd'hui elle eft de- 
venue les délices d'un Prince du Sang RoyaL Croî- 
lez-vous, me dit-il en arrêtant tout court, que c'efk 
aujourd'hui le grand goût ; & que , pour rafiner fur 
tu volupté , il faut prendre une femme dari^xxxik'tiK^'^- 
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yâh lieu , Télexer au fklte des grandeurs , lui dreiï<A 
un autel, & de cette manière vénérer l'ordure & 
encenfer rinfamie. 

Il faut qu'une créature , pour mériter cette apo. 
tlieofe du jour, ait paiïé par tous les grades de 1% 
froftîtutipn publique. Une femme, qui n'a pas fait 
tous fes cours de débauche, ne fauroit piquer au- 
jourd*hui la fcnfualité de no« François. 

Ce goût, ajouta-t-il , ne difiR^re point de celui des 
animaux immondes qui fe vautrent dans la boue. 

Si quelqu'un s'avifoit de donner les annales ga- 
lantes des débauches de cette Ville , cela formeroit 
un corps complet d'ordures. On pouroit appeller ce 
livre , l'hifloire de la ciéation du fumier. * 

LETTRE LXXXIII. 
ta mêmâj au Mandari» Kit-ton-n^ ^ à Pékin. 

De Paris. 

CUrieox. de parcoitrîr tout ce qur peut contfibuei 
à la grandeur des États Européens , j'allai der- 
nièrement voir ici un établiflement nouveau, qu'on 
appelle l'Écoie Militaire. C'eft un vafte édifice qui 
doit fervir d'attelier aux faifeurs àt îw^ & de bfr> 
tailles, h où les apprentifs en gloire doivent :paflcr 

maîtres ^ aviuit que d'entrer dans k carrière de l'hoa^ 
neur. 

Ce plaa a tant de commodités. Les entots de Mars 
font il à leur aife dans ce Séminaire Militaire, qu'on 
peut dire que rinlUtution a placé. la copie à mille 
lieues de l'priginaL 

Tout eft fingulier dans cet éubliflcment guerrier: 
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a>ti$ le plus &Dgulier , ç*eft qu'il a été imaginé pat 

i'Jiomme le plus pacifique de France- 
Un Financier a formé ce projet, & pour cela il 
a demandée la permifion au Roi d'établir une mono* 
pôle. * Chaque apprentif guerrier caufera la ruine de 
plufîeurs familles : de manière que l'École Militai- 
ïe,. établie pour prévenir les dévaftutions de Vea- 
aemi , fera la première a dévafîer la Monarchie. 

Je ne trouve aucun établiffement en France^ qui 
pe tende au détriment de la nation. 



LETTRE LX t X IV. 
Le mlm^f su mimey â Pekîn, 

De P^iris. 

H[er au matin comme j*étoîs prêt i (brtir , deux 
hommes fmguliérement habillés entrèrent dans 
ma chambre. Ils me dirent qu'ils étoient Religieux 
'^un certain Couvent & que, fe. préparant à partir 
pour la Chine, ils venolent recevoir mes ordres. 

Mes Pères, leur dis-je, puis-je m'informer du fu^ 
jet de votre voyage? Monfieur, me répondit l'un 
d'eux avec une voix pleine de douceur & d'un ton 
fort fatisfaît de luî-même, nous allons convertir vot 
fteresàlafoL Ceft-à-dire, repris-je, que vous en- 
treprenez unvoyage de lîx mille lieues, pour déra- 
ciner du cœur des Chinois les principes de leur fain- 
te Religion, troubler leurs confciences& détruire en 
eux les vertus citoyennes; car toutes les fois qu'un 
fujet , de quelque gouvernement qu'il foit , change 

• LotMiie dt l'École MUi^i(r«. 



â croyance; c'cft un effet naturel qui dérive de ft 
çaufe. Voilà, leur dis-je, une entreprife bien étran- 
ge & qui n'a rien de Chrétien ; car j'ai oui dire que 
Totre Religion eft fondée fur la charicé, & c'en n'en 
avoir guère , que d'aller faire du roal à des peuplea 
qui ne vous en ont jamais fait. 

Le même Religieux alloit me répondre , fans dou- 
te avec moins de modération, lorfque je continuid 
xnoi-mème fur le même ton. Que dîrîez-vous de 
deux Mandarins qtû partlroient de Pékin pour Paris 
tout exprès pour y venir prêcher la Religion de 
Confucius? Vous trouveriez avec raifon ce projet 
bien ridicule, & vous ne pourièz vous empêcher 
de regarder ceux qui l'auroient formé comme des 
fols, ou des gens à qui le fanatifme de leur reli- 
gion auroît tourné Telprit. 

Allez, mes Pères, je n'ai point d^ordres à vous 
donner, & vous feriez beaucoup mieux de n'en 
recevoir aucuns de vos Supérieurs pour la Chine 9 
& de relier dans les Couvents où vous avez fait 
vœu de vous tenir enfermés. En parlant ainfî , je 
les congédiai. 

La fodété de ces l^duéteurs (e divife îcj en deux 
branches. L'une dont je t'ai parlé, fait profeffionde 
débaucher les confciences en Europe, & l'autre paT- 
le les mers pour furprcndrc celles d'Afie. 
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LETTRE LXXXV. 

Le Mandarin SiA-ho-ci , au Mandarin Cha»e- 
pi-pi, iP^ri/. 

De Boulogne; 

DAns le pays de la domination du Pape , let 
plus grandes coriofités font des reliques. Je fus 
Invité , ces jour^ pafifés, par des Bonzes à voir la tète 
d'un Saint qu'on appelle St Dominique. On n'ad- 
met aucun étranger i cette repréfentation , qu'on 
ne foit afiuré auparavant qu'il n'exerce aucune par- 
tie de la chirurgie. Ce n'eft pas fans raifon : car il y 
eut jadis un Cardinal qui , fous prétexte de roirM 
tète du Saint, lui enleva une dent qu'il mit dapsone 
boîte d'or , & s'enfuit avec fà proie. 

Depuis ce temps-là , les Bonzes dépofîtaîres erai- 
gnent beaucoup les opérateurs ; car tu vois bien 
que, 11 l'on permcttoit à chacun d'arrachet une dent 
au faint Patriarche , il fe trouveroit à la fîn quelque 
indifcret , ou quelque ignorant qui lui emporteroic 
la mâchoire. 

Après cette relique en os , j'en vis une autre en 
peinture ; c^eft l'image de la mère du Chrift , qu'on 
porte une fors l'année en proceffion. 

Elk ne fait point fa réfidence ordinaire i Boulo- 
gne, elle loge à une lieue de cette ville fur une 
montagne. 

Dans la crainte que quelque orage ne s^éleve lorP 
qu'elle eft en chemin, on a fait un portique depuis 
fon autel jufques aux portes de la Ville : alnfi le fila 
ai\roit beau faire pleuvoir^ la mcre fetw. \ssiNfs»xv 
à couvert 
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Les ntiturels du pays difent que cette imtge fut 
llUto par St Luc , qui écdc contemporain du Clîiift , 
il j a de cela près de dix-huit cents ans. Si cela eft , 
on peut dire que c'eft le doyen de tous les portraits 
du monde.. Il y a cependant des critiques mal inten- 
tionnés, qui prétendent que le Peintre étoit mort 
quinze cents ans avant le tableau. 

. Quoi qu'il en foit^ la Mare du Chrift dantf ce tt^ 
bleau eft une bfune très-piquante. Elle a un joli 
fiez , de grands yeux , une petice bouche y les dents 
Manches , les lèvres vermeilles , ^c. &c. ce qui prottr- 
T«toit que la beauté des femmes n'a pas perdu ua 
pouce de terrein depuis ^ix-huit (iecles : car c'eft 
ftinû qu'encore aujourd'hui on lepié^te les pli» 
belles femmes. 

LETTRE LXXXVL 

Li Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kîe- 
tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

LK Roi de France a £xé. le nombre des preifet 
dans fes États, c'eii-à-dire , qu'il n'eft permis 
d'imprimer aujourd'hui dans ce Royaume , que fîx 
fois plus de mauvais ouvrages qu'on n'en peut lire. 
C'eft la maladie des règlements qui a produit c^uî* 
ci. Son elTet a été d'enrichir quelques particuliers 
privilégiés, & de ruiner un grand nombre de fujeta. 
Ce n'eft point la quantité des preifet qui niûfent, 
mais le nombre prodigieux de citoyens oififs, qui^ 
faute de profefiîon , cboififlent celle de fe fxitt auteurs. 
Ce ¥i*(m appelle iâ Me édita ^ m ifaumte ja« 
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tùkis à la fouice du mal qu'ils veulent corriger ; ilj 
ce font 9 pour alufi dire, qu'effleurer la peau de la 
coniUtutioD. Le remède qu'on apporte à un mal ^ 
forme toujours lui-même une nouvelle maladie , 
prefque toiyours plus dangereufe, que celle dont on 
entreprend la guérifon. Il falloit permettre d'ixnpri- 
jner, & défendre d^écrire. 

Puifque le Gouvernement Monarchique a la per- 
sdffion d'être defpotique, & que fon inquilîtion s'é- 
tend jufques fur les penfées, pourquoi ne pas l'é- 
tendre fur celles qui peuvent nuire à la fociété? Oa 
imprime ici un ns de livres que Timagination en- 
fante, & qui n'ont d'autre point d'appui ^ que le 
cerveau dérangé des écrivains qui les mettent au 
jour; on devroit commencer par défendre ceux-d. 
Il eft vrai que les manufatoires de papier en fouf- 
friroieht ; maisiin État né pourroit-ilpas mieux em- 
ployer fes chifons, que de les faire fcrvirà entre** 
tenir l'oifîveté de fes Citoyens ? 



LETTRE L XX XVII. 

Le mim$ mê mttne , à Pékin, 

De Paris. 
E Gouvernement François eft très-rîgîde i Té- 
'gard de la publication des écrits qui contiennent 
des maximes dangereufes fur la Religion , la mora- 
le ) les mœurs , ou la politique : il ne permet Tim- 
preflSon que des ouvrages orthodoxes ; mais les Au- 
teurs fcandaleux ont un moyen fur de faire par\'e- 
xàx le.urs. écrits au public fans violer les loix de TE- 
/jit ;.il| mettent fmlç papier. leurs impiétés, &.la 
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envoient dans un pays de frontières qu^on tppelle 
la Hollande , & celle-ci les imprime & les fait cir- 
culer enfuite en France , moyennant quoi le Gou- 
vernement François n'a rien à dire,& les écrivains 
facrileges marchent la tête levée comme fi de rien 
n'étoit. 

Les Princes Européens , qui font entre eux tant 
de conventions mutiles, oublient prefque toujours 
les plus eflentielles. Ils fe rendent réciproquement 
des prifonniers & ne donnent point d'afyle à cer- 
tains criminels, mais ils tolcrent les écrits réduc- 
teurs, licentieux, & athées, qui corrompent les 
peuples &avili(nBnt les États; c*eft-à-dire, qu'ils per- 
mettent les crimes de Icze-Majefté au premier Chef 
commis contre eux-mêmes. 

LETTRE L X X X V I I L 
Le même , sa mime ,. à Pékin. 

De- Paris. 

JE t'ai parlé dans une de mes pré^cédentes des fem- 
mes qui palTent leur vie en voyage, qu'on voit 
toujours en voiture , & qui doivent leur vertu à leurs 

. cochers. Il en eft d'une autre efpece ici , qui ne ga- 
lopent pas tant, mais qui n'en font pas moins dit- 
traites. On pourroit appeFIer celles-ci^ les dijjipées 
fédentaires. Leur oifiveté qui les tient toujours en 
haleine , empêche que l'amour n'ait de prife (ur leurs 
coeurs. Elles n'ont précifément que le temps qu'il 
leur faut pour pafler la vie à ne rien faire. Voici 
i'hiftoirc d'un jour d'une de celles-ci. 

** La Dame dont je t'envoie le Journal , fe levé tout 
ïea matins à neuf heures. Dans l'inftant fon coëScux 
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^\iî a le mot du guet , entre dans fa chambre , S fe 
faifît de fa tête; elle eft fous fon peigne jufques i 
onze heures. Les cheveux en ordre, elle pafle une 
heure à fa toilette pour finir fon ajuftement, & 
mettre la dernière main à fes charmes. Auffitôt le 
maître de raufîque paroît : la repréfentation dure 
une heure. Après- le chant, vient la danfe; Mr Ri- 
gaudon fe préfente ; il fort fa pochette , & fait faire 
mi menuet à Madame, avec deux paffepieds. Ce der-^ 
nier exercice eft d'une heure; ce qui la conduira 
celle du dîner qui en dure deux. Au fortir de ta- 
ble, elle monte en cnrrofle, va faire dés vifîtes. S: 
fe rend dans quelque affemblée où elle joue auxcar- 
tes jufques à lîx heures, qu'elle paroît au fpedfcacle: 
celui-ci Fa conduit à neuf heures. Alors elle fc re- 
met à table,- où elle mange, chante, rit & folâtre 
avec la compagnie jufques à minuit , qui eft le temps 
ordinaire qu'elle fe couche. -► 

J'ai compaffé la vie de cette Dame , divi(?e par 
vingt-quatre heures dans la journée, & je trouve 
qjie, fi elle vit douze luftres, elle aura patTé tout 
jufte cinq ans avec fon perruquier, quatre ans de- 
vant fon miroir, trois ans avec fon maître de mufî- 
que, autant avec fon maître de danfe, fix ans à jouer 
aux cartes, vingt ans à table , & trente ans au lit. 



LETTRE LXXXIX. 
Le même , au mime , à Pékin. 

De Paris. 

Prince du Sang Royal étant dernièrement i 
la chaire tua un fujet du Roi de France u<Mk. 
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prétend que c'étoit feulement pour eflkyer fon fufil 
& en éprouver le canon : on enterra le fujet Scie 
lendemain le Prince rit beaucoup de cette aventure 
avec des Seigneurs de la Cour à qui il la raconta. Le 
Roi la fut & n'en dit mot ; car il n'y a point de loix 
dans le Royaume pour empêcher que les Grande 
r'ôtent la vie aux petits ; ou s'il y en a le dcfpotif- 
me des rangs empêche qu'elles ne foient obfervées; 
ce qui eft la même chofe que fi elles n'exifioient 
pas. 

Malheureux Gouvernement, où le peuple n'a 
point de protedeur contre la violence & la tyran- 
nie , & où le Prince lui-même ne peut.pas garantit 
le jour de fes fujets/ 

Je me félicite tous les jours d'être né dans une fo- 
ciété , où ces inhumanités & ces barbaries font cor- 
rigées parla conftitution. L'établiflement de nos cen- 
feurs nous met à couvert de pareilles violences. La 
vie du dernier fujet à la Chine eft aufll en sûreté 
que celle du premier; & s'il arrivoit- qu'un Prince 
du Sang Royal la ravît au moindre particulier, les 
^cnfeurs'en inflruiroient auffitôt la Cour pour qu'il 
fût procédé contre lui fuivant la rigueur des loix. 
Ht fi elle étoit fourde à leur voix, il arrlveroit de 
deux chofes Tune; ou que le Prince ibroit châtié ^ 
ou que l'Empereur feroit détrôné. 
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LETTRE XC. 

1^ Mandarin Chaar-pi*pi 9 au deféê la ReligkBf 
à Pékin. 

De Paris. 

SI j'tvois à choifir entre plufieurs Religions, je pré- 
férerois celle qui s'accorde le mieux avec les de- 
mrs de citoyen, parce qu'il eft raifonnable de croi- 
re , que Dieu qui a créé fa fociété , a conformé fon 
dogme i ce qui doit perpétuer cette union des hom- 
files , & non à ce qu^ peut la détruire. 

Dans quelque Religion que nous vi\rions , nous 
devons rendre à la nature ce qu'elle nous a prêté. 
Elle nous a fïiit des hommes, nous devons lui ren- 
dre des hommes :ainfi on doit fe méfier d'une Reli- 
gion qoi g^e la fainteté des mariages. 

On diroit que la Religion Catholique Romaine a 
feit jufques ici , tout ce qu'elle a pu , pour anéantir 
cette propagation légitime du genre humain , dont 
elle tire elle-même fon exillence. Celui qui fe ma- 
rie, dit-elle ^ fait bien: mais celui qui ne fe marie paa^ 
fait mieux. Il y a actuellement en Europe trois mil- 
lions de meilleurs Cïitholiq.ues, & qui ^ à caufe de ce- 
la , font de plus mauvais citoyens. 

Une feéke, dont le rit contribue à Tanéantiflement 
de l'efpece humaine , travaille elle-même à la dcf- 
truûion. 

On pourroit démontrer géométriquement que , fî 
la Religion Catholique Romaine, telle qu'elle efl au- 
jourd'hui >avoit été établie fîx mille ans avant fk 
aés^tioA) iiu^'y auxoic |!lu4 aucoa peuplr aui^!»t» 
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^^ai en Europe, &par conféquent plus de Religion. 
' Ce n*eft pas le feul abus qui fe trouve dans cett^ 
communion. Un nombre prodigieux 4e cérémonies 
lend fes fedatcursfuperftitieux , & en ceci je trouve 
qu'elle eft contraire à l'ordre de la fociété;car de 
tous les vices , il n'y en a point qui aviliffe plus Tame 
des citoyens que la fuperftition. 

Ses images donnent une foiblefle datisTefprit quî, 
fe communiquant à Tame, diminue la force néceflaire 
pour remplir les obligations difficiles de la vie civile. 

Le grand nombre de Saints que l'on y fête con- 
tinuellement ^ coupe le fil de l'i^duftrie publique , 
le ]%pand une nonchalance dans l'ame , qui caufe 
mille maux dans l'état civil. 

Cette fuite prodigieufe d'oraifons mentales qui 
s^adreffent au Ciel, mais qui ne pafTent pas la terre, 
eft peut-être un autre inconvénient de cette fede. 

Je dirois volontiers que les £îatholiques Romains 
prieat trop Dieu, mais qu'ils ne l'aiment pas aifez: 
car s'ils l'aimoient ,. ils refpedteroient davantage fou 
ouvrage , je v^ux dire , la fociété civile dans laquelle 
il les a fait naître. 

L E T T R E X C I. 

L$ Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-f i« 
pi , d Paris. 

De Boulogne. 

LA Religion fe pratique ici avec beaucoup de 
gaité; les adbes de piété qui fe remplirent dans les 
ÉgUfes font trés-réjouilfants. La plupart des prières 
qu'on adficfîei rÊtl:e luprème, s'exécutent en pufi- 



^e. Les hymnes Tont notées & on les joue en ca- 
rence. Prefque toutes les bénédictions que Dieu 
donne à fes peuples, y font avec fymphonie & bafle- 
. continue. C'eft en déployant tous les agréments de 
la voix , qu'on s'adrefle au Ciel pour implorer fa 
miféricorde. On parle à Dieu, comme on k fait à 
ia maître£Ee. 

J'allai dernièrement à ce qu'on appelle ici une 
grand'Mefle en mufique. En entrant dans TÉglife, 
je crus d'abord être à l'opéra ; du moins il n'y a au- 
cune différence quant à la compoiition. Entrées, fym- 
fhonies , menuets, rigaudons, airs à voix feule , 
duo^ chœurs, accompagnements de tambours, trom- 
pettes, timbales, cors de cbafle, hautbois, violons/ 
fifres, flageolets , &c. &c. en un mot , tout ce qui 
fcrt à former l'harmonie d'un fpeâracle, fe trouvok 
employé à celui- cL 

C'étoit un chef-d'œuvre d'impiété. Quand le 
Compofiteur auroit fait une Melfe pour la Déefle 
de la volupté , il n'auroit pu employer des fons 
plus tendres , ni des modulations plus lafcives. 

En affiliant à ce joyeux facrifice , il n'y a point de 
Chrétien qui ne forme gaiement la réfolution d'ai- 
mer Dieu. 

Et afin que ce fpedtacle ne différât en rien de 
celui qui le reprdfentc fur la fcene , on avoit fait 
i)àdr un théâtre au fonds d<e TÉglife , où les Mu&- 
ciens ce jour-là repréfentoient la Melfe. 

Les airs de ce divin facrifice ne pouvoient man- 
quer défaire ijmpreffion fur ceux qui y affiûoient; 
car pour mieux y réuffir, on les avoit copiés fur les 
vaudevilles les plus fales, dont on n'av oit fait que 
changer les paroles. 
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11 y a fur-tout une hymne adrefTëc à la Divinité, 

dont le fécond verfct commence par ces mots htin$, 

Tanfum ergo , qui eft toujours très-divertiffantc. 

n eft d*abord queftion d'un adagio tendre & vo- 
luptueux, qui diipofè l'âme à la tendrefle. Enfuit^ 
vient un jtUegro qui la rétire de cet état de lan- 
gueur & qui la réjouit infiniment. IX finît par \<t, 
mouvement vif & précipité du Rigaudon ^o^i en 
Europe eft celui qui invite le plus à la daafe. 

Tous \c% Saints du Paradis ont leur férénade par- 
ticulière. Les jours confacrésà célébrer leur fête, les 
pagodes à qui ils appartiennent fon t jouer les violont 
^cn leur honneur & gloirej ce qui divertit beaucoup 
les Chrétiens & les dilpofe i la dévotion. 



LETTRE XCIÏ. 

L$ Mandarin Cham-pi-pi,. au Mandarin Kie» 
tou-iia, àPMn. 

De Paris* 

LA pièce fuivante parut , il y a peu de jours , (fens 
la grande ailée du ^réin du Palais Royal, où les 
mécontens fur Tadminiftration préfente, s^aflemblent 
jtéguUéîement poor ccnltircr le gouvernement. On 
ia regarde comme un« critique furies taxes qui au- 
•gmentent tous les jours, fens que leur nombre dimi- 
nue les malheurs publics. Elle eft adreflfée au Con- 
trôleuï Général ; car c'eft lui qui préfide ici au con- 
feii itz^ e;ipédieats pour trouver de l^^rgenc 
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JdiMûin pré/enté à Monfiig»mr te Cât^ràkur 
. Géméréèl^ f^itr émgtmn$^r hs rcmnm de la Cou- 

.romne .4^ France ^ &fiêimmr atêx hfimspré* 

JenU dQ l'JÙai. 

„ MoifSÉIONEUR, 1» 

^ y E pt ojet que fai l*honn€ur de pTéfenter à votwi 
n -^ Excellence, eft un des plus fiDlides qui ait e]> 
^ core paru , quoiqu*il foit bâti en Tair. 

,, Oft a créé jufques ici en France un grand nom- 
„ bre d'inipôts fur le luxe, le« commodités de la 
99 vie, & t^ut ce quipeut généralement procurer dû. 
-,, plaifir ; d'où vient qu'on n'en a point établi fur 
9, celui qu' cft le plus grand de tous? Je veux dire , 
„ celui de pader, 

„ Un citoyen paye plus à TÈtat, dafns la propor- 
.,, tion qu'il veut s'habiller magnifiquement , avoir 
„ grand nombre de domeftiques, ou faire bonne 
„ chcrc, & il eft le maître de parler depuis le matia 
^ jufques au folr fans fournir un fol au gouverne* 
jj ment. Il ne peut briller dans la ville fans être taxé^ 
^ & il peut fe diiHnguer dans une affembléepar foa 
9, efpritfanfi'riendébourfer, 

„ Pour remettre une forte d'égalité dans les taxes ^ 
„ & obvier aux befoins préfents de TÉtat , il n'y a 
„ qu*un moyen qui eft d'établir un impôt fur les 
^ parofe^, non compris les femmes ; car fi on ne les 
„ excluoit pas, toutes les familles du Royaume fe- 
„ roient ruinées dans vingt-quatre heures. 

„ Il faut Cependant percevoir ce droit , de ma- 
9, niere que la nation ne perde pas entièrement Pu- 
^ fage de la parole ; car un François muet ^^ \^ 
,, plus fot aniiîial qu'il y ait datïs U t\^xu\^,"Sv\v^ 
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^ prefque point de fcenes muettes. Un Italîefl pour- 
„ roit s'exprimer pendant dix ans fans employer le 
^y^ difcours; il a pour cela mille contorfions, & une 
5, Infinité de grimaces-, mais un François ne peut dire 
,, un mot fans fa langue. Voici mon plan. J'ai calculé 
„ qu'un homme peut faire une honnête figure dans 
ff la fociété civile avec la dépenfe de trois mille fix 
jy cents paroles par jour : il faudroit donc taxer le 
„ furplus par un arrêt, à raifon d'une livre tour-, 
nok par parole en fus, & trois livres pour ceux 
„ qui en diroient deux; car il ne faudroit pasfuivrc 
„ la proportion des mots; mais celle de la déman- 
y, gcaifon de parler. 

„ Lesprincipauxbureauxpourlalevéedecedroît, 
„ feroient établis dans les cafi'és publics de Paris , 
„ attendu qu'ils formeroient les meilleures recettes. 
„ On en écabliroit auifi dans les maifons à conver- 
„ fations. Les oifîfs de profeffion qui n'ont rien à 
„ taire qu'à parler , feroient honneur à la taxe. Les 
„ aivioureux payeroient des fommes confidérables à 
„ rÉtat, & les Prédicateurs rempliroient eux feuls 
„ les coffres du Roi ; les récréations des Moines 
„ produiroient auffi beaucoup d'argent, 

„ Les Avocats, Procureurs & autres gens de loi 
„ qui difent toujours fix paroles pour une, feroient 
,, rentrer de bonnes fommes a la Monarchie. Les 

. ,, plaideurs qui parlent continuellement de leurs 
„ procès, payeroient confidérablement. 

Les grands génies & les beaux parleurs donne- 
^ roient aufli beaucoup d'argent. 

„ Cette taxe feroit perçue par des Pères Char- 
^ trçux, dévovés par' leur état au fîlence, & qui 

' ^ coiiDÔiS^èQt la Jufte valeur d^s paroles inutiles. 



J> 



C i7r > 
„ Cette taxe feule lendroic le tréfor du Roi de 
9, Prance, le plus riche de l'univers : car il ne faut 
„ pas croire que l'ordonnance coupât à perfonne le 
„ filet de la parole : ( les François aiment trop à 
,', parler pour cela ) elle ne feroit que délier les cor- 
„ dcmsde'leurbourfe. 

„ Suivant mes calculs, je trouve (en exceptant 
„ les femmes, les enfants, les vieux & les rado-' 
,^ teurs, à qui on ne fauroit défendre de parler ) 
„ qu'on pourroît affermer cette taxe, à raifon d*un 
„ million de Fivres par jour, y compris les quatre. 
,, fols par livre, établis fur les recouvrements. " 



L ET T R E X C I I I. 

Le mime au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pektn. 

De P^riç. 

LB Roi de France eft un grand magicien : il n'a 
qu'à fixer fes regards fur un objet, pour le 
changer du blanc au noir. 

La faveur du Prince métamorphoib ici les viccf 

en vertus ; elle donne du brillant au teint , embellie 

Jk beauté : elle donne du génie, de Tefprit & dea 

connoiflances en dépit de la nature & de l'éducation. 

Telle femme qui n'avoit pas aflez d'habileté au- 
paravant pour gouverner fa maifon , fe trouve ca - 
état alors de gouverner le Royaume. 

Le préjugé de la faveur eft au-deflus de tout au- 
ttc préjugé. C'eft en France le culte unîverfel , la 
Rcrigion des François. Il y a pourtant quelques hc- 
xsétiques dans ce dogme. 

Comme dans* une aflcmbléc où je me tiOM-^ty^ 
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dernièrement, on élçvoit jufques aux nues les qua- 
lités d*une certaine Dame maintenant en faveur, 
un homme de la compagnie , qui avoit écouté cet 
doge jufqu'au bout, dit aux apologiftes:Meiljeurs, 
ne vous preflez pas tant; attendez ^ue le charme de 
la prévention foit diiSpé , & ajors vous donnerez 
votre dernipxe fentence fur les vertus fublimes que 
vous exaltez tant. 

Si cette manière de pafler fon jugement fur le« 
perfonnes en crédit pouvoit prendre , & qu'on at- 
tendît pour décider que le voile de la faveur fût dé- 
chiré; on verroit fouvent de grands mérites rentrex 
tout d^uR coup éàra îe litent 
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Le Mandarin Cham-pi pi, au Cbef da la Reli^ 
gpmy à f&kin. 

De Paris, 

J'Allai voiï dcroiérement un Couvent de Booaes 
noirs où cft une Bibliothèque publique. Mon pc--^ 
xe, dis-jc au Bibliothécaire en entrant dans la fale, 
je vous prie de me faire donner un tel livre, en lui 
nommant un certain ouvragée qu'on avoit publié de?- 
puis peu. Monfîeur, me dii-il avec une voix pleine 
de douceur , c'eft ici le pays des anciens; nous n'a^ 
vons prefque aucune correfpondanceavec Icsmodex'» 
nés. Eft-ce que vous ne les jugez pas capables, lui 
dis-je, défigurer avec les Savants ^^^ premiers. âg:cs? 
Au contraire, me répondit-il, fî nous pouvions les 
poETéder , nous les mettrions au premier rang ; mais 
chslivii^ font fort chefs \ il s'Cû imprime beaucoup ^ 
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la dépenfe eft grande ,& les fonds de notre Biblio- 
thèque , médiocres; car à l'égaTd de nos autres rev«- 
uns, vous croyez bien que nous nuirons pas les em- 
ployer' en papier mous avons de meilleurs établiffe- 
ments à faire que celui des livres. Ne trouvant donc 
pas dans cette Bibliothèque ce que j'y cherchoîs. 
J'en fortis. 

Ce vuîde me fit naître l'envie de parcourir ce Cou- 
vent. Mon Pere,di8-Je à un fécond Bonze quejcs 
rencontrai dans an grand dortoir fombre & obfcur , 
voudriez- vous avoir la bonté de me faire voir votre 
maifon ? Mon£eur , me répondit froidement celui-ci , 
ce n'eft pas mon affaire ; nous tenons des Suides à no- 
tre porte , faits pour la galoper avec ks étrangers.; 
mais je veux bien pour vous obliger vous accordée 
votre demande :fuivcz-moi. Je ne trouvai rien de rc»- 
marquable dans le bâtiment ^ tout eft Irréguliet & 
dans un goût gothique. 

Comme nous traversons une cpar, j'apperçua un 
grand tuyau, monté fur un chevalet de bols dont ua 
des bouts ctoit dirigé vers le Ciel ; fon embouchure 
éioii plus large que celle des plus grands canons. Je 
vous prie de me dire , lui dis-je , à quel ufage eft ce 
tayau ? C'eft un téieicope, me dit-il, qu'un de nos 
Religieux a imaginé par le (ècdurs duquel on verra 
im lune prefqu'au niveau de la terre. Cela fera bien 
cofiifliode, mon Perc , car il y a long-temps que l'on 
dierche à s'approcher de cette planette. Les Aflro- 
0omes vous auront obligation d'en avoir fait la dé- 
penfe. Ce n'eft pas nous qui la fàifons ^-reprit le 
Boaze,Aos revenus n'ont rien à dém;£lcr avec les 
tftres : tftft le Roi qui a déjà avancé une fomme 
conÛéxftUeAas <iue le télefcopeen foit plus avaa* 
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ce. Nous craignons que le favant Je notre orJre qui 

l'entreprend ne vienne à mourir avant qu'il ait don- 
né la dernière perfection à fon ouvrage, & qu'après 
une dépenfe confldërable , la lune né foit pas plus 
près d-e nous qu'elle ne Te toit auparavant. 

Nous pafsâmes delà dans le jardin pour nous Jr 
promener. Mon Père, dis-je à mon conducteur'; 
permettez moi de vous demander quelle charge vous 

'occupez dans le Couvent. Monfieur, me dit-il, je 

•fuis un des quatre premiers Minillres d'État de TOr- 

'dre; j'ai le département des eaux & forêts. Je parle 
aux Grands à Verfailles quand je veux, & je fraye 
à Paris avec tout ce qu'il y a de plus confidérable 

. dans l'épée & la robe. Voilà un bel emploi , lui dis- 
je; je ne croyoîs pas qu'il y en eut d'auffi cônfidéra* 
Mes dans des maîfons Religîeufes. 

•"•Il p'y a qu'une chofe qui m'embarrafle, c'cft votr« 
âge; car, quoique vous ne foyéz plus dansFé printemps 
de vos jpursT, vouar n'êtes pas non plus fur la fini de 
votre carrière; & j'avois oui dire que ce n'eft que 

"dans ceile-ci qu'on parvient aux premiers emploi^ 
monaftiques. Il n'y a donc point d'envieux dans vo. 
tre corps? S'il y en a; grand Dieu! repliqua-t-il , 
s'il y en a./ Plus que dans aucune Cour de l'Europe. 
Le Moine en général , ajouta-t-îl , eft un animal 
froid , chagrin. Il n'a qu'une affaire qui eft celle de 
s'avancer dans fon corps. Souvent les gens du monde 
n'ont pas affez de loifir pour avoir de l'ambition-. 
au lieu que les Moines font toujours affez oififs pour 

'ne jamais manquer d'en avoir. 

Il y a deux moyens pour faire fon chemin chez 
nous:l'un eft le monde, & l'autre Dieu:ppurle 
premier il faut de l'efprit^da difcernement & de 



l^aûî^^ité, avec un certain génie propre aux aF- 
ftires. 

A regard ^u fécond, il fuffit d'un goût décidé 
pour la retraite , la prière , la vie contemplative , & 
un je fais quel entoufiafme de Religion qui rend in- 
capable de toute autre chofe que de dévo'tion. 

Ce dernier chemin qui conduit au Ciel ne mené 
a rien parmi nous. J^ choifîs l'autre qui fait parve- 
nir à quelque chofe, Je débrouillai les affaires de nos 
maifons de Province , je gagnai des procès qui les en- 
richirent, je donnai des revenus à celles qui n'en 
avoient point , & augmentai les rentes de celles qui 
«n avoient: en un mot, je finançai ma charge long- 
temps avant que de la polTéder: voilà Thiftoire de 
mon élévation. 

II y a des fympathies qui fe forment du premier 
coup. Je me fentis d'abord de rinclinatioji.ppur.ce ^ 
Botitti^e lui demandai là permiffioh de le voir quel- 
quefois; il me l'accorda , & nous nous féparâmes. 




Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic-tou- 
na, à Pékin. 

De Paris. 

LE Chevalier qui n'a guère de Religion, s'ima- 
gine que tous les peuples, qui font au-delà de 
la ligne, n'en ont point du tout. Pour le convain-» 
cre qu'il y a d'autres nations fur la terre que la Chré- 
tienne, qui aient un dogme, je lui fis en dernier 
keu l'analife de notte croyance. 
Nx)Uf autres Chinois, lv;i dis-je, nous croyons* 



^'H y t an Dieu, qui eft le principe de tout, qui 
a créé le Ciel & la terre , les hommes, les plantes & 
les animaux. 

Nous croyons qu'il ne faut pas tuer^ & que re- 
tenir le bien d'autrui eft une mauvaife a^on. 

Nous cxoyons qu'il hq faut ni calomniex ni mé- 
dire de Ton prochain. 

Nous croyons que Dieu «ft la vertu & la %eflc 
par excellence, que toutes fcs qualités font desper- 
feulons, & toutes Tes perfcâions des attributs de 
f^ divinité. 

Nous fommes perfuadés que, pour lui plaire, il 
faut être jufle & équitable , parce qu'il aime les bons 
& hait les méchants. 

Nous croyons que rien ne lui eft caché dans Tu- 
Hivers, qu'U connoit les fecrets des coeurs , & que 
fà préfcience dévoile Timpénétrable abîme de l'avenir. 

Nous croyons qu'il eft jufte & équitable, qu'il 
i^compenrera les vertus des hommes & punira leurs 
vices. 

New c !oy<>» s ^qoe, pwir laî être «gréatrle, il fiuie 
fulvrê les lois de la nature & celles des hommes di- 
vins qu'il nous a cnvc^y 's pour nous conduire. 
* Nous fommes convaincus que les calamités qui4l 
nous envoie font des avis pour la réformation de nos 
mœurs, & que la fin de ces maux eft toujours fui- 
vie de bonté & de miiiéxlcorde. 

Nous croyons qu'il nous punit en peM, ic Aott 
pas en Souveraki qui veut & venger. 

Nt»8 croyi»is que cet Eut Siprème dirige inos ac- 
tions, fans que cette dàieâion bleffis en rien nsm 
liberté; que nous fomniesksmftitfet de faire kbîea 
St quei»û«tt]»&mnes foiocforoéiàftiieleiiidj 
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fïi'il M fiiat pas attribuer nos bonnefi csUt re^à nt)uS< 
mêmes, mais à telui qui cf^ la fource de toutes Ic^ 
vertus. 

Nous èroyDtis qu'il y H une providence qui coh<^ 
duit l'univers , & que cxlui qui ôft le principe d^ 
tôUt diri|t t^at , <&c. &c« 

Mais il me feiilble , m^ dit le ChevaUèr qutind 
fcttî Bhl, que vôûs croyei là de fort bonne» chdTes; 
à ce que je \roiii , Vô«it n'ayeti qu'un paè à fkke p&^ 
devenir Chrétiens* 

Eh vt^îté, VDUft «utrô* Chinois^ ^ou* n'e'ntfeh^ 
dez g^eye vos intérêts en fkit de Religion : que m 
iAêle2-^ueà tMcee-ces croyances ^ ceUedeitin&iC- 
fance du Chrift , de fa mort & de fa réfurrettion , & 
¥ôu6 ^ttt alors meilleurs Chrétien^ que nôus^mènic s» 



LETTREXCVI. 

ùManaarht Bin-ho-el, a^ Mandarin Cktm^^i- 
pî , à P4fiï. 

De tioffetttt ' 

IL y a ici Une Vlôrge i qui les Chrétiens otit un* 
gri^dfe oblîgâtiôft-, car elle les dépouille tous iejr 
jours dô Iturlute. Bîentî^t 11 ti^y aura plus de bijout 
W Europe; Cette mère de DléU les aura tous» 

Outfe que fes habits en font couverts i elle a en-» 
cîOrê Me boutique à part qui eu eft remplie, qu'ôrt 
appelle lé tréfor de Lorette. Xïn Mandarin le- fait 
voir aux étrangers & leur explique le nom des bien- 
fadleurs , qui ont ainfi fourni fa toilette. 

Il n'y a point de maifon profane en Europe, qui 
foit plus garnie de colifichets , & de fupcrfluités mou- 
lines que la San&a Caja^ 



La Vanité du Ciel ne permet pts ici de fondre c€5 
Joyaux pour aflîftcr les .pauvres de la terre. . 

La famine feroit dans le pays , & défolcrolt tou€ 
les habitants que la Madona de Lorrette ne fe dé- 
féreroit pas du plus petit de fe» bijoux. 

Ce tréfor au lieu de procurer l'abondance ,- eft une 
des caufcs premières de la mifere. 

Le pays de Lorrette eft un de* plus pauvres de la 
terre. Lafubfiftance manque aux peuples. 

On a tenté plufîeurs fois, dit- oji, de piller la mai- 
fon fainte ; il faudra bien à la fin en venii là ; car 
quand les peuples n'auront rien, & qu'elle aura tont^ 
le feule remède qu'il leftera alors fera de voler la 
mère de Dieu. 

. La Sânda Cafa eft propiement la naaifoB du 
Chrift ; c'eft dans celle-ci que ùl mère le mit au mon- 
de. Lors des couches ce n'étoît qu'une cabane; mais 
c'eft aujourd'hui un. Palais fupcrbe. 

Elle fut bâtie pour la première fois à fept on huit 
cents lieues d'ici , mais ne trouvant pas bien à là pla- 
ce j elle fc mit à voyager. Mais pour, voir le Pays 
plus commodément V! elle fît plufieurs paufes, tou-< 
jours portée par des Anges ^ qui à la fin vinrent 1^ 
pofer au lieu, d'où je t'écris. Je ne voudroispasquc 
de peuples raifonnables chargealfent [la Religion de 
femblables biftoriettes. Il faut qpe les cultes folent 
dépouillés de tout ce qui a un air d'abfurdité; craia- 
te que les étrangers ne les tournent en ridicule- 
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LETTRE XCVII. 

Le Mandarin Cham pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin, 

DeParI«. 

DE quelque génie ou talent que foit doué un' 
François , il lui eft défendu de l'employer à 
l'avantage de la République, sMl n'eft de la commu- 
nion du. Roi. Pour qu'un citoyen foit en état de 
vndre fenrice à la Monarchie & au Prince , il faut 
qu'il falTe ^profeffion de croire que Dieu eft con- 
tenu dans une particule d'un pouce de dîamêtre. Sans 
«tt aveu , fût-il un Céfar^ & poffédât-il toutes les 
vertus militaires, il ne faujoit exercer aucun em- 
ploi dans l'armée; le plus habile Jurifconfulte ne 
peut devenir juge, &c. 

Un gouvernement eft bien malheureux qui fe pri- 
ve alnfî de fes propres reCTources. Tu peux juger- 
de la combien de mérites anéantis , & de grandes 
qualités enfouyes. Tu concevras auffîaifément quel- 
le doit être la difette des vertus dans un Royaume^ 
qui fe prive de ceux de fes fujets qui feu égard 
i leur moindre fupcrftition ) doivent en avoir d'un 
ordre fupérieur aux autres. Je dis moins fupcrfti- 
tion , parce que moins une religion eft chargée de 
cérémonies & de pratiques, & moins elle laifle de 
préjugés dans Tefprit; & c'eft précifément le cat 
^a culte profcrit. Je ne dis point que la religîoa"" 
de ceux qu'on appelle ici Protçftans, foit meil- 
Feure que celle des Catholiques lElomains , mais fcu- 
fement qu'elle eft plus dépouillée d'abfurdités* ^ 
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Les Idées fur le dogme font les premières que 
l'éducation donne aux hommes. Si elles font mal 
combinées^ elles laii&nt dans Pefprit une faufleté 
qui s'étend dans les fuites fur le refle de la condui- 
te humaittc. Si je gouvernoîs la France , je vou« 
drois mettre les Protcftan« à h tête des affaires po- 
litiques & civiles, non point parcequ'ils ne croient 
point à la Méfie , mais parce que libres d'un plot 
grand nombre de préjugés , ils font plus en état de 
faire ufage de leur entendement. 



LETTRE XCVIII. 

Le Mandari» Sin-ho-eï^ mu Msmdsrm Cha»-pf> 
pi, à Pekif9. 

De Rome. 

JE t'écris d'une Ville » qui a troublé . autrefois 
l'univers , & qui influe encore aujourd'hui fur 
le monde. Il «y a des continents fur la terre qui 
femblent n'exifter que pour affliger la nature hu*^ 
xnaine. 

Cette Capitale fut Jadis le centre de la force ^ 
elle eft aujourd'hui le point fixe de la foibleffe* 

Les Céfars relevèrent; les Papes l'abaifferent. Le» 
Tertus des uns excitèrent l'admiration de toutes 
les nations; les vices des autres la firent méprifer 
de tous les peuples. 

Je t'ai donné le portrait de Rome Chrétienne^ 
dans celui que je t'ai fait de fa politique. Je ne 
m'étendrai pas d'avantage fur ce fujet; ce que je 
pourrojs t'en dire ne feroît qu'une répétition de 
ce que ttt en fait déjà. Car Rome depuis fes Papes 
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fot WQjmiTS la tttme. L« ©ipitole ranâ Toxivmti 
mais le Vatkaû ne chaDgea jamais. Les mêmes cau- 
fes qui fervirent à r.élever contribuèrent à lefoutenin 

Je p«i«(Ms te fkife icilc poitTâit des mcenrs d^ 
Rome moderne ; car t'eft le lèul endroit de cet- 
te Vill« dont il me relîeroît à t'entretenir; mais je 
cralndioîs de te faire frémir pair le ^étaii 4e fet 
crines. 

Ici la religion cède toujours i la politique : cA* 
le-ci eft la caufe êc l'effet de toutes les avions hCH 
maiues. L'ambition eft le culte général auquel tdua 
les membres du facré Collège facrifient. PcVfenne ne 
penfe à être vertueux :1a feule application eft de 
le paroltre. 

La noifceur, la trahifon, la perfidie & la (ce* 
lératefife prennent les lirrées du dogme ^ & 8*exer» 
cent fous le nom de vertus chrétiennes. 

On eft méchant de deffein prémédité , & par le 
Icul intérêt qu'il y a à l'être. 

La volupté, la débauche, la fatisfaûion desfena 
fe parent de violettes , * & le ctime s'habille de 
pourpre --- 

Je me hâte de finit ce portrait , qui fait honte 
t la nature humaine* 
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LETTRE XCIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pl , au Cbefde la Reitgionj 
à Pékin, 

De Paris. 

IL cft à préfumef que les Chrétiens penfent que 
Dieu fe décharge fur fes Saints du foin de Tadmi- 
nîftration du monde ; & que Punivers aujourd'hui 
cft en fbus-commandemeot. 

Un Chrétien qui fait un peu fa Religion , ne s'a- 
drefle jamais à Dieu dans fes prières; il a toujours 
tccours à fes domeftiques. Quand on a befoin d'ob- 
tenir une faveur du Ciel, voici comme on s'y prend. 

Les Mandarins Prêtres ordonnent des prières pu- 
bliques. Si les prières n'opèrent pas , ils commandent 
des Jeûnes ; les jeûnes ne faîfant rien , on promené 
tt qu'on appelle le bon Dîeu:& fi tout cela ne prend • 
point , on a recours au moyen immanquable , on fort 
tes images & les chafTes. 

Il y a ici une fainte Geneviève qui a fans doutô 
la furintendance de eaux & forêts de Paris; c'eft el- 
le qui eft chargée d*arrofer la Ville & la campagne, 
quand elles en ont befoin. On la porte en proCeffion i 
afia qu'elle voie par elle-même la fécherefie , & le 
tort où Dieu eft de refter fi long-temps fans faire 
pleuvoir ; car dans la Religion Chrétienne les Saint» 
font toujours chargé de réparer les petites négligen- 
ces du Ciel. Les Parîfîen*ne lui demandent cette grâ- 
ce qu'à toute extrémité^ & lorfqu'il a refté un très- 
long-temps &ns pleuvoir; ce qui eft;toujours une 
raifon certaine pour qu'il pleuve bientôt; maispout 
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lie pas èTpofer la 'réputation de leur Gënetrîcve^ & 
aCTurer le miracle, on attend que le temps foit touv 
à-fait à la pluie , & on prend fi bien fes mefures qu'oï^- 
^inairement il pleut à verfe , avant que l'idole ait 
fait la moitié du tour de la Ville. Alors tout le peu- 
ple fort de fes maifons , fe profterne devant la chaflTc 
.de la fainte ^ élevé les mains au Ciel , & crie miracle. 
Que disrtu d'un peuple qui prend de fî juftes mefa- 
res , pour ne pas manquer d'être fuperfticieux ? 

t E T t R E C. 

Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

OUtre les Tribunaux qui gouvernent la France, il 
y en a un qui gouverne Paris , qu'on nomme 
laPoIice. L'objet de celui-ci eft l'ordre & la (ùreté de 
la Capitale. Ce Tribunal a un grand inconvénient, 
c'eft que tous Tes Officiers font de malhonnêtes gens; 
ce n'eft qu'après s'être déshonnoré dans le monde, 
ife qu*on ne peut être reçu nulle part , qu'on entre 
\ la police. Il faut que fa corruption font bien gran- 
de , pujfque les François qui fe mettent affez au-def- 
fus de' certains préjugés, n'ôût point encore fur- 
monté celui-ci : un Citoyen à qui il relie quelque 
probité , ne veut pas être de la police. 

On dit que toutes les. mains qui la compofent^ 
font coupablesde péculàt f avec de l'argent les crimes 
^ plus énormes y font palliés. Ce Tribunal inique 
a un œil fermé, & l'autre ouvert; ilentend toute» 
les plaintes d'une oreille , & n'en écoute aucoaei 
de l'autre* 
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1A pVaflin dêi ttîpots ft des tifunii lient icte 
tette Gâpkate font privilégié» ptr lui^ il eft défba^ 
du i la Jaftité ordinaire civile d^êtuptcher k crlâié. 
On prétend ^^ue, s'il n*]^ àvolt poiftt de poiiee dam 
Parié, il y eïi «uroit davâfitafft. Depuis é«t établit 
ftm«nt , la liâctice y marche le trùt\i levé. Autres, 
foit, le vice de la fbr&icatioii y étoit bas & obfèur-^ 
«Ujourd'))Ui , U îé diontrc ouvertement; il t»i a lu 
permiffioti de Molirdgneur le Li^dtenant-Généml. 
liée loix de TÉtat défendent les jeux de ha^a, ^ 
la Police les permet ; on joue ouvertement dans 
pluiîeurs rnaifon^. 
^ A regard da refte de (étL adfllltiiftrationi elle eft 
dans l'ordre. Les InlpeCteui^ qui font fur les vols^ 
s'entendent avec les voleurs ; ceux qui ont le dépar* 
teiXient du jeu , s'accordent avec les frippons; & les 
Officiers établis pour prévetîîr la tortilptîbii desfeii^ 
«tes, les Corrompent èux-mèmes..... 

Je tire le rîdeâû fut ce clôàque d'itifawiiefi, moâ 
deffeih fi*eft pas de te donner ici le tîbléau de Ta- 
fcomînatîon de la défblatîon de Paris. Je finirai par 
*ee trait. Tous les chitiments qu'on eXerCe dans ce 
Tribunal malheureux, ne tombent que fur des in- 
fortunés qui n'ont pas les moyens d'y racheter leurs 
crimes, 8c ^uipai-Ù ne foht bons qu'à fervli ffâterik- 
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LETTRE CI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cbam- 

De Naples. 

NAples eft une grande Ville renîpli« d'habitants: 
la nragnificence éclate for-tout dans fcs édifices. 
Les pagodes font fupeibcsron ne fait qui cil le mieux 
logé de XXieu , ou des hommes. 

Lre kKe, & la nûfere s'y donnetat pax -tcmt laioaid. 
Oa y <^ riche d'iao <cétë & p«iQVTe de l'autre. Le 
fAfte& l'aftentacitoo ont le pas far ks premiers b^-* 
foins 4e k <rie : on « tant ^ iùp^âui«és ^ à Naples 9 
^'ii eft ifla|»offiUe t)u>Q jac fefèiM iur \t nécefiàiits. 

Cette Ville ^puis les Romains a appartenu foc^ 
c^vemeeit a ptefiec» s Ma&ibm foa^seraiaes d'Suro- 
pe 9 d<«it ks «net l'ont détruite ^ les Jiixtxes Toot 
irebàtie. 

Il n'y a pas lo£»g-temps que k poildqme eut k^eu* 
ïiofité de chercher à qui «lie appartenoit de «iTok. 
Des Généraux géographes , qui curent la précaution 
d'amener avec eux une bonne armée en Italie, trou- 
vèrent qu'elle étoit du domaine de k Matfon d'Ef- 
pagoCi, & en conféqiaeoce un F^s de cette Co«iTocin« 
v'iKii tui preiiidr-e poûeffîoo : c^eft le gros canoa qui « 
fait cette 4lécauve2(te. H fftUai fâiie -des 6eges pouf 
prouver l'évidence de «cette branche de lagéi9|;Tapkk. 
Elle deaeurera attachée i l'E^gœ, jafqaiosi ce 
quelque autre ^^éoi^aphe alleimisMl arec une plue 
{raodc armée Tlenm proui^cr <|a'edk dsit «p^arter 
nir à la Maifon d'Autriche. On dit que' le peuple 



Napolîtan eft le plus ihéchant de la terte, je le croî- 
rois bien : fa méchanceté, eft d'autant plus grande 
qu'elle vient de loin. Les différents gouvernements 
auxquels il a été foumis , lui ont apporté les vices 
de tous les climats de l'Europe. 



LETTRE XCII. 

L& Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin, 

De Paris. 

EN France^ l'amour eft libre, c*cft ici une maxi- 
me de fociété civile. Il en eft des engagements 
qu'un fexe contradte avec les femmes comme des 
traités avec les Souverains qui ne tiennent , qu'au- 
tant que les intérêts réciproques s y rencontrent ; 
dès qu'ils ne s'y trouvent plus, la convention finit. 

En A&e, le parjure rougit de l^tr»: ici, on n'a 

pas honte dé fa perfidie , on en fait même un aveu 

fincere. Voici la copie de la lettre d'un de ces amants 

- volages, qui après lés ferments les plus forts d'un 

amour éternel , fe juftifîe ainfi. 

„ Madame, 

„ Ne vous en prenez point à moi , lî je ne vous 
„ aime plus, je ne fais en cela que fuivre le pen- 
9, chant fur lequel mon amour lui-même étoit fondé. 
„ Il eft vrai que je vous avois promis de vous ai- 
j,, mer toujours, mais il étoit fous-entendu que vous 
99 feriez toujours aimable; car comment aurois-je 
J99 pu protefter de chérir éternellement ce qui cef- 
9» foit de m'ètre cher ? L'amour eft fondé fur le 
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^ plaifir qu'on Te procure mutuellement y & lorfq.ar 
„ ce plaifir n'eft plus d'un côté , il faut qu'il y ait 
,, de ràutre une cauïe qui Tait fait finir. Elle ne 
„ peut être de mon côté , car j'agirois contre mes 
,, propres intérêts , c'eft-à-dire , mes plaifîrs, 

j, Mon inconftance n'eft pas un vice qui foit en 
,, moi , c'eft un défaut qui eft en vous. Quand je 
^ vous aimai, vous aviez des qualités qui faifoient 
5, que je vous trouvois aimable ; il faut qu'elles 
„ aient fini, puifquc je ne vous aime plus. Je vou« 
„ aimcrois encore , fi vous aviez continué d'être et 
^ que vous étiez alors à mes yeux. 

„ Peut-être avez-vous trop fait pour moi. II y a 
„ des amants qu'il faut toujours mener par le ch&- 
„ min de refpérance-^ lôrfqu'ils arrivent au comble 
9, de leur bonheur, il&ne font plus heureux. 

„ Ne m'appeliez pas ingrat; j'aurois de la grati- 
',, tude-^fi en voulant méprendre reconnoiifant, vous 
;,, ne m'aviez pas forcé ne pas l'être. " 

Tu vois par-là que le parjure a raifon , & qtwe 
^lle qui s'cft piquée de conftance , eft dans fo^ 
tort. Il eft vrai qu'en Europe, le dernier en amour 
eft toujours en défaut. Pour éviter les reproches de 
part & d'autre , il faut s'aimer vite , & fe quitter dj& 
.même. 
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LETTRE Cil L 

Le mime au mème^ à Pékin. 

D€ Pmris. 
£ Peuple en Ff aoce ne guérixa jamiis de k ma- 

fladie de la Doèldrc;<:*eft pour lui une fîevrc ia- 
curable. Le tiers État en fait tous les Jours des 
€ontes plaifants , il ne ceffe de la tourner en ridi- 
cule \ cependant par-tout où le Nobre parok , le ro- 
turier efl confondu : on diroit qu'on ell convenu ici 
de mépriftr la noUeffe en gros^ 4c de l'tenorer en 
détail. 

Tout le inonde fait par cœur que les qualités per- 
Tonnelles peuvent feules élever l'âne au-deflus de la 
soture, que les vertus des morts ne iànroient illuf^ 
crer les vivants ; qu*oii n*eft pas eftimable , parée 
qu'on efl iflu d'une longue race d'ancêtres*) & que 
f efl un mérite l^n mince que d'être poflefl^r de 
quelques vieux titres i moitié mangés des vers ; 9c 
cent autres obfervations de cette nature; & cepen- 
dant la vénération qu'on a pour la nobleffe, va juf- 
q[U'à l'idolâtrie. 

Un Noble qui peut prouver ici les quatre qua^ 
tiers, eftfûr démettre à contribution tous les Par- 
tifans riches qui ont des filles à marier. On a beau 
faire des peintures ridicules de leurs mœurs & de 
leurs manières, les rieurs feront toujours de leur 
côté. Leurs parchemins entraîneront toujours l'état 
de la finance. Une famille roturière travaille depuis 
pluûeurs générations à accumuler dts rîchefles, le 
dernier defcendanc m^le de cette famille n*a qu'une 
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fille qui poffede dw richclTes imxaeafes^ cUe çft mv 
liée à un Noble qui dans fix mois détruit fa fortu- 
jie. Tous ceux de la condition du père plaignent le 
fort de la fille ; ils reprochent continuellement à fes 
parents de Tavoir facrifîée; tandis qu'on déplore ik 
^^eftinée, & que le bruit de fon infortune 1« répand 
dans la vilte, un autre roturier, plus riche encore , 
maiie & fille unique à un fécond Noble ^ i qui il 
êenne «ne àot iramenfe., et qui efb difiipce aufi 
proMptemcnt que la première. 

Après tout, il faut q^ie céh A>lt ainfi. Dtn$ xinm 
Monarchie où il eft permis à tous les particuliers 
d^attenter fur h fortune puWîque., où le travail & 
finduHrie attirent la plus grarrde p«pt!ie des riche& 
fes de l'État, lî ces -alliances ne fë fownoient pas^ 
les richeffes feroicnt d'un côté , & la noblefilb de 
Tautre; les gens de condition feroieat fî pauvres # 
qu*îis n'auroient pas même les moyen$ d'aller fe faix* 
jtuer à la guerre. 

Sans ces alliances, il n'y auToit que deux étatt 
en France, celui des riches, & celui des pauvres. 
Il faut que la roture travaille toujours pour la no* 
tleffe oifîve,* & que cette noblefle r^nde ce travail 
au peuple, ftns quoi la circulation générale feroit 
arrêtée. Ce font deux corps incompatiWcs par leurs 
préjugés, leurs mœurs & leurs manières*, Vûiàis^ qu# 
i^ltttét^c unic> 









LETTRE CIV. 

L^ Mandann Cham-pi-pi, au Chef de la Reli- 
gioriy à Pékin. 

Dé Paris. 

LA Religion Ghrétiennccft bien myftéîieufe. Tout 
y eft d'un fecret impénétrable. Je ne parle point 
de Tes mylleres incompréhenfibles, mais de fes pra- 
tiques le$ plus ordinaires. Les peuples qui s'adref- 
ienc à Dieu le font dans une langue qu'ils n'encen- 
dent point. Ce n*eft que fur la foi de leurs Manda- 
rins qu'ils favent qu'ils l'invoquent; mais s'iUfavcnt 
qu'ils le prient, ils ignorent prefque toujours ce 
qu'ils lui demandent. Les Chrétiens intercèdent 
l'Être fuprême en langue payenne, c'eft-à-dire , dans 
l'idiome d'une fe£te idolâtre , qu'ils regardent eux- 
mêmes comme plus propre à oôenferla Divinité qu'à 

l'invoquer. 

J'ai demandé la caufe de cet aûe de religion inin- 
telligible, & on m'en a donné des raifons alftzplau- 
fibles. On m'a dit que les Européens, & fur-tout les 
François font 11 indifcrcts , qu'ils demanderoient à 
Dieu des chofes déraifonnables ^ s'ils làvoient co 
qu'ils lui demandoient. 

Si une mère pouvoit s'adreffer à Dieu en langue 
vulgaire, elle le prieroit fou vent de lui accorder la 
guérifon d'un fils indigne de vivre , & qui fait néan- 
moins les délices de fa vie. Une femme qui fouffte 
de Tabfence de fon amant ^ le prieroit de hâter fon 
retour , &c. &c. 

Il y a pourtant des fcâes parmir les Chrétiens, qui 
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en »>dreflânt à Dieu lui demandent diftind^tement 
leurs befoins; ce font les Réformées, qui, en fe- 
couant le joug de la Religion du Pape , réformèrent 
plufieurs abus qui font encore attachés à cette fede. 



LETTRECV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin Cotao- 
yu-fe,^ Pékin, 

De Paris. 

JE ne parlerai point de la bigarurc de l'ajullement 
des Françoifes; il faudroit pour cela avoir fait un 
cours de Phylîque expérimentale, étudié le fyilérae 
univerfel des couleurs, & fuivila nature dans tou- 
tes fes gradations. ^ 
Chaque femme eft ici un véritable arc- en-ciel; 
elle eft nuancée depuis la tête jufques aux pieds. 
Lecoùleur-de-rofe, le violet, le pourpre, Tiimaran- 
t^ font confondus enfemble'dans fa parure. Une Pa- 
rifienne « pour l'ordinaire la tête blanche, le col 
noir , le bufte rouge & les pieds gris. Le lilas eft 
aujourd'hui la couleur dominante; c'eft elle qui 
prévaut, & qui a le deifus. L'ajuftement du fexe ea 
France forme un parterre , où l'on voit des arbres 
& des fleurs de toutes les faifons. Cette bigarure ne 
fe borne, p^s aux plantes & aux fruits fleurs habits 
contiennent fouvent des maifons, des châteaux avec 
leurs appartements; il y en a qui portent des villes 
entières dans leurs robes, de manière que leur ajus- 
tement forme une carte géographique. Quelques- 
unes, y raflcmblent la terre entière. Au côté droit 
eftTAfriquc^ au gauche eft rA.m'it\cjx^«> \xiA^ 
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v«nt au-dcffous ^c la ceinture eft la 200e t or ride.. 
Dans ce dernier cas une femme peut être con&dé- 
i^e , comme une mappe-monde. On y voit auffil des 
:anim;iux de toutes le& efpcce&y des poiflbns , des en- 
Teaux, des chiens, des chats, des rats, des crocodil- 
^Jss, dcfrUpom, dteJ l o ups , jte» itoa^ds & autres. LotP- 
-qu*on y fait Men attention , on ne trouve guère 
de femme en France, jqui n'ait un fînge en cmbuf- 
cade, caché d«Q«çu(^ue endroit de Ibn jttpds. 



LETTRE CVI. 

i# Manéktrin Sîn-ho-ei , au Mandarin Cham-pi- 
pi , à Paru. 

De Naples. 

NApIes nHi point de pudiSkncc en propre. Sa prin- 
cipale force eft daoft l'éloignement des jranàs 
corps politiques. Pour l'accabler par terre , il fau- 
droit pafler fur le «oips de l'^Églife Romaine^ & 
fouler aux pieds te Lieutenant du Chrift : profana- 
tion que la politique méprifc trop pour Texéçuter. 
%2i conquête de ce petit État n'ajoutesoic rien à U 
grandeur des Rois qui s'^ii emparer oient , il n'asH 
gmenteroit les forces d^ucone Puififknce. C'eft qu'il 
•^ft fépavé du centre de hi polîtiqae générale : com- 
me il eft fur de fa pofîtioB^ il ne prend aocjone pfé* 
caution pour prévenir un* învafiwi. 

Naples a une milice ; mais elle nVi peînt de fW- 
dats; car il 7 a déjà placeurs fiecles qtie !*ltalie a 
lenoncc à la guerre. 

Tous les autres raojpeas qui fervent à Pagrandîf- 
Sêmem des %\v» fooc intemws A celui<î. 

Les 



Les arts & rinduftrie y font auffi en atiicre que 
îès aflTaîïcs de la politique. . • * 

Des Miniftres ad:fs & vigilants fe font donnés 
bien des mouvements pour radouber les branches de 
ce gouvernement qui avoient befoin d'être réparée»* 
Il y a eu de grands projets fur le commerce étraa- 
ger, on a fait parler au Turc; mais rien u'a pris. 

Dans la: plupart des gouvernements du Midi de 
TEurope. il y a des caufes phyfîques qui empêchent 
les progrès des arts,; il eft impoflîble de donner de 
Taftivité à des cadavres & de faire travailler des 
morts : & prefque toute lltalie eft enfével|e fous les 
ruines de fon luxe & de fa volupté, 

A Naples où la chaleur énerve lecorps, la non- 
chalence eft un vice du climat. Le Monachifme achevé 
de jetter l'engourdifTenient dans le corps politique. 
I;ie nombre des Bonzes excède celui des autres Ci- 
toyens. Cette nombreufe milice du Gicl affoiblit ici 
lelyftême.dela terre, 

Les ménagers, les marchands, ks artifânts mêmC- 
s'enferment dans des Cloîtres , où ils deviennent inii- 
tiles à la République. Il eft défendu à l'adminiftra- 
tion de prévenir cette oifiveté. La politique ne doit 
pas s'en appercevoir. Les Miniftres en ont l'ordre 
du 8.01. 
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LETTRECVII. 
Le Mémdéirin Cbampi-pî » au M^mdarin Cotao*- 

De Paris. 

LEa François ne boivent pret<jue point de vin : 
ce D'eft point par tempérance , mais au con- 
traire pour favorifer rinternpérance. U^ trouvent 
que cette liqueur brunit beaucoup & empêche le 
vifage d'être galaot; lorfqu'au contraire l*eau blan- 
chit la peau , & lai donne cette couleur pâle & 
livide, qu'il faut avoir pour être aimable auprès 
du (èxe« 

Ce font le$ femmes qui ont fait cette reforme, 
Jç fax ce poin£| elks s'accordent avec le Légiflateur 
de l'Orient. 

Le vin a un *utre inconvénient, c'eft qu'il don- 
jftf de la rotondité & de la confîflanee au corps, ce 
i^ui cft <o«tie les règles d« la galanterie Françoî- 
fc; car le véritable amoux ici doit être prefque 
impalpable. 

Il faut, pour avoir k droit de fe dire un ai- 
mable Cavalier, être mince, fluet & n'avoir pas 
lix onces de chair fur les os. . 

Un homme fort & bien nourri pafle pour un 
brutal qui n'a point de fkvoir vivre. Il n'appartient 
qu'aux Suilfès & aux cochers d'être gros & gras. 
Les jolis hommes François doivent reflèmbler à de 
véritables fquelettcs mouvantes. 

Il ne fuflit pas d'être maigre & exténué, il faut 
encore être malade. C^n'eft point du bon airau-» 



vaife opinion d*un homme qui auroit Pirapertincn- 
cc de fe bien poïter. Il ny « que des rufties & 
des çainpagnards qui foieot alTez mal élevés posf 
avoir un bon tempéramciït. Dans les véritables rè- 
gle» 4« 1» politefle Françoife, les gens de Cour & 
iil p(^ia maîtres doivent l^avoir gkté. C'eft fur-tauc 
U gjpaad'mode d'avoir la poitrine fêlée. Un jeun« 
àemi|ie^ qui ne toufleroit pas un peu, s'ofèioic 
paroître en bonne compagnie. 

Tous les galapts du bon ten aujourd'hui font i 
la dktte blanche. Selon les mêmes loix de la pôli^ 
tefie ^ leur eftomac ne doit pas être moins délt* 
hré. Il ftut far-tout fe plaindre d'indigeftions fré- 
4fueates, fc proteâer hauiiement ^^u'on efl abîmé 
de ce côté-là. 

Un Joli homme qui veuc faire fa eeur i une 
Dame, ne fe pourrie plus que de paflilles , de 
crûmes , de pois verds & d'entremeus. Celui qoî 
Qferoit manger à Ion fouper une pièce de bœuf ro- 
Xi,.|ferQit dc§honpré pour tqujpurs, à lOPins qu'il 
ne mourût le lendemain 4'indigellion , pour jufti- 
fier ^n ^ftamae. _ 

Le galant 4 la m^de , iau celui qu'on appelle ici 
l'homme du .jpuf a toujours une demi-douzaine 
4e maladies à fe€ ordres, pour fe plaindre dans les 
«occafiont brillantes, où il veut iè faire honneur 
4e fa mauvaife cenilituclen. Pour Ven faire auprès 
du beau fexe il faut parler poitrine, rhume, mi- 
graine, vapeurs, & fut-tout convulfions, quand ht 
plus jolies femmes de Paris font attaquées de cette 
m«]adk4à. 

1^4 . 



LETTRE CVIII. 

LYMandjrfnChdim-fi'fij au Cb^efdela Religion. 

Ué Paris. 

IL n'y a pterqûc perfoftne ici qui refte dans les 
boroesde fa oondicion; non-feulement les hom- 
jiiesy mais même les Salues fe mêlent de ce qui ne 
leur appartient pas. 

On voit ici des Vierges dans les pagodes, qui font 
faire des enfants aux femmes; celles qui font lié- 
liles, les invoquent, pour que leurs maris nccoir- 
chent pas en^vain avec elles. Elle les. prient dt 
répandre fur leiy.lit nuptial une bénédiûioD fi co- 
pieufe, que la génération s'enfuive. 

Quand le miracle a opéré & quand les femmes 
Itcriles ont accouché ,-OEr envoie un gros poupon faîc 
de cire,'à la Vierge qui l'a- rendu féconde. Il y a 
telle Vierge dans certaines pagodes, qui a vingt 
enfants autour d*eliei' dont on Ta regardée cenï^ 
lùé la mej-e. 

On prétend néanmoins que ce.pfodige né" (e faft 
jamais entre la Vierge' & la femitie ftérile,& qu'il 
y a toujours un tiers qui opère ce prodige. Quand 
Pimpoftute fe découvre, onr traite alors l'image 
Vierge , à peu près comme nous traitons nos idoles.. 
Il arriva ici, il y îf quelque temps, à cefujct une 
aventure qui donna bea\ieoup à rire à ceux-mêm€S 
qui n'entendent pas raillerie fur la pUilTance mira- 
eiïleufe des images. ' 

Dans une petite Ville à deux lieues der Paris, où 
iry a'uuc Vierge qui fait accoucher les femmes, iF 



. y tvoit une jeune Dame, qui dcpuîsi trcîs ans. de 
mariage, l'invoquoit en vain, lorfqu'il pafTa par-là 
un Capitaine de Dragons , allant à Tarméc. Le mî- 
îuaire étoix jeune, bien fait & vigoureux. Il parla , 
on récouta; il perfuada, & il engendra. Après fon 
départ lajeun« Dame' s'étant appèrçiie qu'elle n'é- 
toit plus flérile, courut à la pagojle pour, prier Ti- 
mage Vierge de la rendre féconde. Ses vœux farènt 
exaucés; au bout de huit mois elle accoucha d'ua 
;gros garçon. Toute Ja Ville cria au miracje; on ad- 
jniroit la vertu de l'image dont la puilTance opéroit 
^de tels prodiges. liCs^acclamation s publiques n'étoienç 
jpas encoj-e finies^ lorfquele Capitaine, de retour de 
l'armée, repaCTa dans^cette Ville. Il fut outré d'ap?- 
.prendre qu'une image jouit du fruit de fes travaux^ 
la lui enlevât la gloire de ce miracle; il fe rendit fur 
Je champ à la pagode , & s'étant approché de fa ni- 
,che, lui parla ainiî.' 

,, Vaus êtes lûeo plai(àntejMadame;la Vierge^ 

3, de vous arroger une honneur qui n'eft dû qu'à 

„ moi. Qu'avez-vous mis du vôtre, s'il vous plait, dans 

"„ la création de cet enfant.^ N'en ai-jepas fait moî- 

„ même tous le fraix? A-t-ll un cheveu fur la t,ête, 

„ qui vous appartienne? Quand.la jeune Dame que 

"„ j'ai rendu fécôpde de ftérile qu'crtjB étoit , vous 

',, eût invoquée vingt ans, en eût-elle plutôt accou- 

*,, chée pour cela ? Il faut autre chofe que des vœux 

„ & des prières pour faire faire des enfants auxfem- 

\y mes. Allez, Madame l'idole, mêlez-vous de ce 

'„ qui vous regarde;^ vous n'2tiez pas du fexe dont 

9, vous êtes, je vous briferois en mille pièces; mais 

„ l'honneur défend aux militaires François de porter 

.„ Icïirs inaips fujr une femme, " * 



In finiffant ces mots, il fortit de la {Hi^ode, h (^ 
rendit chez 1» jenne Dame, po«i el{<i|rer fi elle veik'^ 
loic qu*il opérât un fécond miracle» 



LETTRE €IX; 
X^ mêffk au mime , à Pékin. 

ï)e ftirft. 

JB Y^ir ft}% fftè é!(bft idètttiérftlnèttt Un fta^Çôis tp» 
cônhoktouèk8'^îce«tffer«drt\irtiftfrftîôtt, fou vient 
\{^ hôs Rois iittëftdent tônjàtitt i Wûr rtibrt pout 
_feire bàôqUfetoutiè. Il leur fetoît biai phiè avant»- 

4- «eux àitift qtl'à PÉtat ^unls W fifttit ptîttdHntlcur ci- 
tant. Quatid ont fttàdblneeft uKfe, & qu'elle rtfe pt^i t 
jH>int aUfer, il faut l'arrêter : c*eft wheV-er ii*i\ftr hfs 
wflbtts , i^uîe dé îa fôf cet â un iftôUvismc'Bt qxi'eîte 
K'eft plus en état de foutenir. 
-* ?at exemple , ajôqtà-t-il , vbità Louis XY quf n'a 
{^'as dé quoi viviiè. Il dépenfè aujourd'hui les reven\îs 
^uîîui ëtoient indiqués pour fa lubfîflance dans Pati- 
na 1764. Il a pris fur fes propres jours; il s'eftmaft* 
gé lui-même d'avance. On peut dire qu'il eift môït 
àlimentairement. Ne vaudroit-il pas ïûicux qu'il ex- 
posât l'état de affaires à les peuples, que d'attendre 
i^u'un déibrdre affreux le porte à avoir recours à un 
leraede que h foiblelfe de l'État ne. fera plus en état 
4e foutenir, quand on voudra l'appliquer? On dit 
pour cxchfe que le gouvernement pérdroit fon crë- 
«dit; mais il le {Perdra Viea mieux., Idrfque ce grin- 
ce fe feraécrafé fans reflbarce, & qu'U aura confon- 
du dans fa mine l'Stat & les peupW. 

"^ Je voudjoiSy contînua-t-il ^ quTÏ y eût tous les dîr 



( 199 ) 
tns mê tévîfion générale de la pofitîon it la Mo- 
fturchie, & que toutes Tes tHettcs fuOâiit liquidée». 
Il fftQdroit pout .cela ufer quelquefois de reiaedei 
tîolenlii; miais ceux*cî ne feroient jamm tantdemàl^ 
que cette lime fourde des dettes d'Etat qui mineat 
infcnfîblenient le gouvernement , & le réduifenc dans 
ce fuTieUe état , où les remèdes i la fin devienneat 
un mal. 

Maie voulez- vous que Je vrou«diiè naïvement d'où 
aaic ce défordre ? Il ne vient point de nos Rois qui 
pour l'ordinaire n'e&tendent rien aux afiaires , <Sc qui 
fi>nc prefquc toujours les derniers inilruârsde ce qui 
fe pâlTe lians le Royaume. La faute vient de leura 
.'j&olheureax Minières qui ont pour maxime de tirer 
Tofulenee du Prince du fein m^me de l*i{idâgence. 
XismeuenCi pour ainfidirei la Monarcluenlaprefle, 
Ils tti tirent tout le fuc qu'ils peuvent ; & ils difenc 
•(Mtès, vojresa'il manque des reûburccs à la France; 
voilà ce que c'eft que d'avoir de Tintelligence & da 
fdûie. Il eft vrai qu'un Minière patriote n'auroit Ja- 
mais imaginé cek) il n*y a que dts hommes durs^ 
impitoyables, qui puifTent à la faveur de leurs gran- 
des lumières faire de fbmblablts opprcffions. 

t Ê T t R È ex. 
• 'Le même au mëme^ à Pékin. 

De »irî«. 

IL y â Qft temps dans Patina oà Itt OhrétieM 4^ 
viennent maigres & diàdiimls. Leurpligoskn# 
kuï permet de faire qe*«T) repas par Jour, encore 
kBÊt4i fsfkUi AU d'elittcati Mgm^ comme dai léf^L^ 

\ Vf 
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mes & da poilToD. Il leur eft défendu démanger d« 
It viande, i moins qu'ils n'en achètent lapcrmi$on 
du Pape qui a le droit de leur vendre , dans le temps 
môme des mortiSeations^iout ce qui peut ratisfatre 
leur appétit. 

C'eft une pénitence générale ^ui prépare la nation 
eu deuil public de hmortduChrift. Ce jours qu'on 
nomme le Vendredi faint , cft confacré àla trifteflc; 
mais on dcvroit l'appellerle Vettdredl profane, puif- 
que les hommes , à ce que difenc les Chrétiens eux- . 
ïnèmes , commlreftt la plus grande de toutes les pro- 
fanations, en conihmnant à la mort l'Auteur de ia 
Vie. Il n'y' a point d*homme i la mode ce Jour-li qui 
he foit habillé de noir, & qui n'exprime d'une ma- 
nière comique la douleur qu'il a de cette événement. 
Mais (î on mange peu pendant ce temps d'abili- 
fience, en revanche on fe divertit beaucoup. Tous 
les fpcdtacles font ouverts, & les théâtres plus fré- 
quentés que jamais. 

' Plus on examine la morale chrétienne, & moins 
on la trouve conféquente à elle-même. 



L E T T R E C X I. 

*Le MandarinSm-hoei^ au ManJarin Cham-pi- 
pi, à Paris. 

Dé Naples. 

LA religion de Naples eft k l'Italienne; je veux 
dire remplie' de ibperftitions/Les miracles en 
ont faifi toutes les avenues. 

Il 7 a ici du lait de la mère du Gbrlft qui devient 
Uquidetous lés ans au Jour de fon anaivecfoire vdii 
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* JPing dç faînt Janvier qui bouillonne toutes les fois 
qu'on en a befoin, & celui d'un faint Jean-BaptiP- 

. te, qui faic la même chofe loriiqu'on le fouhaite; 

N des Crucifix qui ont parlé ^ & qui font prêts à par- 
ler encore toutes .les fois que Tenvic leur en pren- 

, dra; des images de toile ,' qui ont ouvert la bouche, 
& fe font exprimé aufîi diflindtement que des créa* 

. tures raifonnables. 

Tu dois bien t'imaginer qu'un peuple ,qui ajou- 
te foi à tant de prodiges , ne doit pas croire 4iu plus 
grand de tous, qui eft l'exiftence d'un Être fuprê- 
me. La jplupart de ceux <5uî croient ici aux mira- 

. ,çlcs, ne croient point enDieu. 

'Si les Napolitains formoient un Paradis , ils pîa- 

. ceroient le lait de la Vierge au premier rang; le fang 
de faint Janvier au fécond , & 41s meitroient Dieu 
-au trdifieme. "Xes Romains av.oient travaillé . dans 
cette ville à la décoration des-Églifes Chrétiennes 
long-temps avant que le- Chrift fût venu au monde: 

. on y a employé à la magnificence du vrai Dieu , les 
débris de celle des idole» laiafi l'orgueil & la vanité 
paywineoatfervi d'ornemcntâ l'humilité chrétienne, 
• Les tombeaux ne cèdent en rien à Naples^ la 
magnificence de. la maifon de Dieu. Les Dflemcnts 
^cs morts y ont de. très-belles habitjition^. 
. Il y a id.de«.cadavres qui ont des hôtels à pluficurs 
otages. Le Roi Robert rc^ofe Jupertejuentdans 
cette vilie. 

^ Quoiqu'il foi.t défendflf.d'y élever, des. tombeaux 
^n l'honneur des Chf^tiens qui necroycnt pointa 
la mefle ; on y fait voir avec emphafe ceux des.aâ* 
cicas îui nç croyoient pai en Pieu. 



LETTRE CXil. 

Le Mandarin Châm-pï-pi , an Mandarin ^ie- 
tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai parlé des coteries de cette capitale ; mais je 
ne t'ai riea dit de leur police & de leur Sforme de 
gouvernement. Il y ea a de trois fortes comme dans 
la politique. 

La première cil defpotique. Dans celle-ci. Il j 
a comme un Sultan qiii a un pouvoir abfolu. Il 
ordonne, & fee fajets de la coteHè 44ii obéiflent. ÏI- 
eft la loi fuprème^^ la -moindre de fes volontés eft 
urt eomrtaodemeBt. 

On prétend -q^e^, pour parvi&nM iiu tarW de la 
coterie defpotique , il fa^t s'écre dévoua long- temps 
aux capiices tles fôôiftcs qu4 la compefent , avoir eP- 
fûyé leurs humefups > ^ Ifeurs Wfarreries ; car oui n'y 
^ut devenilr watoè fane avôit été efcteve. / 

La féconde formé eft œoiiarchiqire. Da&a <^le« 
d , il y a ùn« espèce Tdc R^ôi qui eft Taihe de k co- 
ttric II dirige te» plaiUrs de tout» la feeiété ; il t^ 
gle pour te bal , la tomédte , fe charge ttesîpMrôes de 
%t Cload : lactcki^e I^ f^ifiiafea "avec 1« tienilies , 
%ft le cOfllkl^t.'d^ tbutei tes i«t«gu^, {^revient \% 
gros jeu , empêche les grandes dépcnfes, "êèliffc Vè 
gbèt m pa^i-éë-, *«)Rtre Àaffs les d^tfti4^dès«^«|^s, 
*et;onc51îelé3 miirîs avfcte leurs épefut^ , eôftifâlte tel 
Jeunes femmes dans leurs follet, îSrdilugê lès vteSlëa 
dans leurs extraVÉgflfn^Si 
La troiûexae.eft r^publiquaine. Les fcjetsde cette 
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démferè oowtte font libïô* ^ fit indépçirdanh I» lih« 
des autres. Ik n'ont d'uutte affaire x\vte de œnfuret 
le goaTër&ement; dans cdie^ci li n'y a prefque point 
et frannes, oir elies aiment mieux avniï ufl de!|)0te 
ou un Roi à lear tète, que de jbuir d'ans lifeeïté 
^i ne les mené qu'à critiquer l'État^ Ia fîarrae tie 
oecte (:otiiriè efl ètrangerô ^ les pollciquefi ptétèn» 
dtnt qu'elle tire fim ^rîgin^ deiB c^s <d'Ân]g<ctefre ^ 
d'autant plus qu'on commencé A -y bôiic ; et quit 
de^is Quelque tenip% on y «k inU-odui% des pipié. 



LETTRE GXIÏI. 

Le même , au même , ^ Pékin. . 

£)ePaHl 

LS Chfe^âîîer vint me ptefidre tes JoUts pàftes 
datis la Matinée pour aller ptottiènet au Paîui^- 
R-ôy*iI. Après que nous tbtùt^ Fait pluficurs toUrï 
dans le jardin, nous allâmes nous affeoit au bout 
fous un rupetbc betceàu fait plir ta nature & que 
fart a fertbélli. 

Nous étions placl^s de manière que noù§ pou- 
fittns voir toutes les figures de ce tàbléàu mou- 
f aritràinft quand quelque objet me Frappoit je n*a- 
foh qu'à paHer; car le Chevalier, q\il a rêfidë pen- 
dant trente ans dans la grande allée, coûnoit touS 
MâX qui la fréquentent. 

Monfieur , dis- ]e )à mon cbtnpâgnbh , jô vous prîô 
et tte dire quel eft ce grand fquélette ambulant 
qui fe ptôméne feûhje n'ai jamais vu d'hommfe 
Vivaht qui refièmblfe plus à un mort. 

Ce cadavre qui fe promené^ me lè^cstviSXrii^^^È^ 
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' an Mihîftre'ëtrafiget :il eft venu à' la Cour de'ïfan- ' 
ce pour négocier en combinaifon fur le jeu ; car ce- 
lui-ci en Europe coifinience à devenir une affaire d'Ér 
tat. Ce Miniftre tient tcguliérèment fes conférences 

-. qu'on peut appeller ftances^ -au pied* de la lettre. 
• On lui donne beaucoup de cet efprit pblitiqjUc 

" qui' fait réfoudre les ' évéments du 4iafàrd. Jamais 
Agent des Couronnes ne- connut mieux les inté- 
rêts des quatre Rois* 'T 
Il paife pour le cpks habile Miniftre xîe -l-Eu- 

' ippe pour décider un coup fin & rufé au piquet. 
On rappelle l'ornement du fépulcre, inaiss'il onre 
bien un tombeau > en revanche il .dépare bien une 
poche: c*eft le première homme du monde pour 

' couper une' bourfe. 

Ses Bfigociations en France n'ont pas été infrac-' 
tueufes; il a ramaffé dans fon coffre un million de 
livres Wîurnois par le moyen de cettp politique fine 
& adroite, que les joueurs habile&< trouvent au bout 
de leurs doigts. 
Pouvez-vous me diffi^ ajoutai-jc au Chevalier, 

'quel eft cet autre homme qui vient de Taccofter? 
Ceft le Baron de V***- autre négociateur du 
hafard.' Ce fécond n'eu pas^ dans le Miniftere, il-a 

• choilï l'épée; -mais il ne cède en^ rien à gagent 
étranger dans cette politique manuelle dont Je viens 
de parler. 

Les propres conférences ^le ce fécond ne doivent 
pas être petites, car fes^dépenfos font très-grandes. 
' Il entretient des filles-d'opéra,^eft logé & haMllé<com« 
me un Prince, tient table ouverte, & a unfuper- 
be équipage ; le tout aux dépens de ceux à qui il ap- 
partiendra. 
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• :^Je voi« un troifieme qui les approche ; eft-ce «n- 
t cote un politique de la Ccur des quatre Rois ? Oui 

• c'en eft encore un qu*on nomme le Baron de Saint 

• 6*** : il cft exilé de Paris : il ne Tient ici que par 
intervalle, &. par congé du Miniftre*^ ainfi il tâche 
de mettre à profit le peu de temps qu'oi* lui donne. 

Quoi ! encore des frippon* , s'écria le Chevalier en 

• tppercevant un^'homme qui entroit dans^ 1 allée'. Il 
femble qu'ils fe foient tous donné le mot pour ve- 
nir pafler ici en revue devant nous. Celui que vous 
voyez entrer. dans la promenade, en me montrant du 
àoigt une figure auffi commune qu'ordinaire, fe nom- 
me" le Colonel Sorm***.: c'dlun Italien. Ce n'eft 

' pas fa faute fî. vous, le voyez ici. Le Lieutenant de 
; police alloit le faire mettre à Bicêtre pour le refte 
ïefes jours, quand un Prince dû fang lui accorda 
le privilège exclufif de fripponner au Temple.* 

LETTRE ex IV. 

/' Lr même , au jnême j à P&kin, 

De Paris. 

JE t'aftnonce mon départ de Paris. Il y auroit en- 
core beaucoup de chofes fur le-fquelles jc^purK>î« 
■ t'écrire : car une Ville jqui renaît chaque jour j & 
gui fe remonte , pour -ainfi dire, toutes les vingt- 
quatre heurtes, offre continuellement, un nouveau 
champ de réflexions. 

Si je n'ai pas tout-à-fait rempli les intentîons:de 
Botre Cour au fujec de la France ,- j'en ai approcha 

- * * Lieu pf'iYi^egvé dans Parlt. 



It^ttft ^ j'M pu. n 7« une infinitë de ftûtn dio* 
fin (iat» ehfique nation , qu'an éttaog^lr h^ peut paa 
të^ire. IA« ytut las lîiiMeAt : mais dlea échapent t 
Mmagination ^ k i*Da rnào^Ue de termes pour loi 
etprimer. Qn fient oe qu'elles font ; mais où ne fait 
PAS les ren»re. On pouroit , je crois , les appeller lit 
méchaniqué de la fociëcé. 

Mais un iroyageur fèmit trop ioftruit, s'il fwd^ 
tout. Il y a une Infinité de ces peicitès ckofc^ ^^ 
^ut abandonner à leur néant. 

Tu recevras entiore quélques-uti*i de mes lettres,, 
arant mon embarquement pour PÀtiglctert^. J*at 
liit ravoir A Sif$-êo-^ de m'adreffcr \tt ftentieis i^ 
Bruxelles ^ ùû je pafferai quelques jtilirt. 



LETTRE CXV. 

ibe MsMarin Sîn-hô-ri , an fXanâarîn Cham=pl- 

De Naplcs. 

NAples eft le pays le plus éloigné du favoirul 
j « cent mille lieues d'ici aux fciences. 
X/î cerveau d^ Napôlîtaifas n'feft reftfjlî qut èe 
fons. Lia ttiàfique tient lieu de ta plupart dts iirla 
«bëratit. Ge peuple fiWoné depuis lé matîri Jût^i 
tu foîr. ies plus làmeufes académies tbht àés ccffr* 
ftrvatoltes de ttiûflque , où l*t)n s*tt[pïhhè en chati- 
tant, & toutes fes expériences fbtit dWî expérietî'ctt 
tbr ïlïarmonîe. 

- Les plus haWles de Tes poïtefteftrt ftjbt éUtiùqtitSf. 
Pour ft diftifiguar dana €etM 4«Mfiee -hunaffie^ il 
faut renoncer à l'humanité^ & cefTex d'être bomme 
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fêtti ijîtmit ^'ftutJtès 4kë9nlhè8. LA batbàfi^ iflfl^ 

-ttenoe p9A €trè 6fuel ^ peut Candie pl«i« d^ 4^mr 
^^<t falhs !à frtciété. 

Nis cWis pas iqufe ce Phjrfi^aè étnpéthe 1« h<m- 
Jfcèl de îfe diftingufet tlans Its fciehèfes. Les ôuv»- 
ges qui fbnt aujourd'hui le plus d'honneur i re'Q>Ht 
àttraaîn , ont été fabriqués fou S tt ciel. Du tefnps 
des Romains c't'toit le pays dies kttrrt & an fàvoir. 
H reptendroit fon influence fi h gouveïtiemcnt l'fr 
tàoît ; car on remarque que le clitnat en Europe ne 
fait rien toutfeul. 

Par la perfection où le peuple a porté Fharftio- - 
"ftie, on peut juger des progrès qûMI feroit dans le« 
tbiences de fpéculation; mais une infinité de caufes 
premières s*y bppofent, & quand on n'ôtera pas ce« 
entraves , la nation Napolitaine reliera dans le mô- 
rat degré â'ittfé^orîté où elle fe ttôuve. Peut-êtrfe 
<^ le monachîibe eft ut) dfe plût gratids. Il n'ëh 
'pas àe ritïtérèt dfes gen^s îgttbtaùts que ie pcuplt 
^teviennc éclaiîrë. 



LEÎ^ftE CXYL 

Le Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin Kie-tou- 
na, J Parit. 

- E>e Bi^reiles. 

DE Paris à Bruxelles , on ne trouve pas une feu»- 
lfe>î*nt2 Ki^\ métît* ^u'cm. Ift nort^nrc. fl n'y a 
Iptcï^fe pôîbt d'hoWÉies , bn Hc rtncomrc fur li 



. ^j80ur le dîftînguer d'un autre qu'on nomme h Fja»- 
4te Françoife. Celle, où je fuis , appartient main- 
-tenant à la M^ifon d'Autriche , dont lejs Éta^ prin- 
cipaux font à deux ou trois ceins lieues deBruxel- 
J,es;-de manière que, s'il .prenoit envie, au. Prince 
.de voir fes fujets , ilf^udroiç qu'il en demandai: la 
•permiflion 9 une demi-douzaine de Souverains. 

Ce pays «ft bon & fertil.e, mais en t^ps de paix;, 
il devient pauvre & incligent^Iln.'cft riche que dans 
.la fureur des guerres; & il ne, tient pas à la France 
, qu'il ne foit toujpurs* opulent : car elle en fait le 
théâtre ordinaire des fîeges & des batajlles. 
, Il faut^que.tous Jcs dix an? on fe tue en.Flandre, 
.pour que les; habitants aient de quoi vivre. Cel* 
vient de ce qu'il y a beaucoup de denrées & peu 
d'argent. Le Flamand en |;énéral eft lourd , pefant, 
fans imagination , tirant fur la, machine, animal 
d'habitude. Il fait aujourd'hui. ce qu'il fît hier ; & 
.fera dçmain ce qu'il .&i.t .aujourd'hui. Il fe nourrit 
de lait & de heure; quelqu'un a dit plaifammcnt, 
que , s'il n'y avoit point de vaches, il n'y auroit 
point de Flamands. 

Ce peuple cherche- depuis long-temps à avoir. de 
l'efprit, &.il y eut peut-être Téuffi , s'il y avoît du 
génie. 

'/ La Religion du payséft celle du Pape: Ce peu- 
ple a avec Rome même' culte, mêmes cérémonies 
& même fupefftidon. Il vénère le Chrift, & il adore 
Jes Saints. * . : ' " 

! Le Pay^rBas aurôit.beancoup^: de noblefTç, fîojti 
Duc autrefois ne l'uvale pr^fque toute faiCf pcrir iUr 
des échaflàuts. Elle foufFrit la njioït pQur, défendra fii 
Ubercé.q^u'elle aimok plus que fit vie.^)ylai&tçn|int 
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' lei Flamands ^ ainfi que cous les autres peuples cfe 
rEutopeTonc façonni^s au Joug de Ja fcrvicude, 21 

' eft vrai quMls défendent encore aujourd'hui leurs 
privilèges: mais ceux-ci ne. fervent qu*à les reodie 
plus efclaves. 

Ce peuple a un marché fait avec la Cour de Vien- 
ne; c'eft-à-dire.^. qu'il lui permet de Je dépouiller dtt 
ti'cheflcs, i condition qu'elle ne touchera pas i Tes 
anciennes prérogatives. 

■^Les Flamands n'ont riea à démêler, avec la guerre 
préfente du Nord, cependant ils s'épuifent pour elle. 
il h'eft pas aifé de calculer les fommes qu'ils ont fait 
pafler en Alfemagne. Le capital de jcette richeffe fuf- 
Croit pour rendre un État floriflant. 

LETTRE ex VIL 

'Xe Maa^arin- ChKm-pi'pi au Chef de la Religion^ 
, à Pékin 

%De Paris. 

JE VIS dernièrement ici une chofe horrible , le 
Chrift fait prifonnier. Vingt foldats, la bayonnet- 
• te au bout du fufil , le conduifoient chez un mala- 
.-de, parceque le Mandarin de la pagode paroiffiale 
^«voit réfufé de l'y conduire.. Il faut que Je t'expU- 
' que fuccindbeinent la caufe de cet emprifonnement 
du Dieu des Chrétiens, & pourquoi. la milice entre 
aujourd'hui dans le .Sacerdoce de cette fedte. 

Il y a environ, un demi-iîecle^'que les Chrétiens 
ii'étant pas d'accord fur certains points de leur Re- 
ligion ^ le Pape leur envoya une ordonnance par la- 
c quelle il leur enjoignoic dé. croire certains articki 



it cuîte , dont iÎ8 n'étoient pas convaincus; on ap- 
pelle ce mandement la conftitution. Mandarins, Bon-' 
zcs, hommes & femmes, tous furent obligés de fignet 
ce qu'ils û'entendoient point , & qui pis eft , ce dont 
ils n'étoient point perfuadés. On priva de leurs biens, 
oll bannit de la fociété ceux qui ne vouloient pas tra- 
hir leur tonfcicnce. Le remède ne fit qu'augmenter 
le rm\\ la conftitution qu'on avoit cru un traité de 
paix ne fervit qu'à fouffler le feu de la guerre, Tani- 
mofîté des deux partis fut plus vive que Jamais. 

L'AIcoran Chrétien futTouvent mis fur le tapla; 
maîsilyavoit cette difficulté, que ceux qui vouloient 
l>e*pliquer aux autres, ne Tentendoîent pas eux- 
mêmes ce n'étoit pas le moyen de s'accorder ; auffi 
ne a'accorda-t-on pas. On fie battit lf>f^-t^!ftpl ^ 
ces opinions particulières; enfuite il y eut plufieurs 
batailles rangées en falnts Percs ; c'eft àinfi qu'on ap- 
pelle les Ph/lofo|»^he$ de ttt Alcortti. 

Mais la vidoire d'un pani ne fervit qu'à augmen- 
ter la force de l'autre; plus on fedifputoit, & moins 
on S'lrccordt)it. On employa de part & d'autre tant 
it fubtilltë, qu*on parvînt à U fin au fublime degré 
^Intelligence de ne plus s'entendre. Tout le ftvoîr 
tit fa difputfe dirparut , 11 ne relia que raniftiofité. 

Cependant tàti pSirti dtvint \t dominant, ce fut 
Wrful que RtMtaé & la Cbut ctirrompirent par des di- 
jlttîtés, & qui vendît fk croyance aux honneurs. Ce- 
hii-ci ^l avôît mi^ fôn ftoïn au bas de la conftitu- 
tion , fit un complot eontre celui qui ne l'a voit pasfî- 
inéfc. Les Mantïarîfls Étêquesde fceluî-li défendirent 
aù« Prttres(hbaltern«S idfe telui-cKTadtoinîftrèr les 
mkMu , foua te prétexte , ta'dn né iHièipai Momer 
»»t«mfelrtiyfeAii»«.l?Otoïettv6lilecorp8da. 



( Qtl > 

Cfirift avant que de mourir, il failolt avec vm biirtt 
^tti prouvât qu'on ctoit de la feâe de la codilitutioti . 
Le Parlement de Paris qui croit a^oir le dtoit de 1^ 
nAler de tout , jufqucs à ce qui n'eil pas de Ton rc(» 
fi»t , fc mélà de cette ^ffltin^ : «m exita les Ma)idat)T)t- 
tébélhs^ maifi phis on eîûloit , moine on admiaift toit 
U fallut fouvent violenter les Prêtres^ & iei fbrCft 
quelquefois y la bayonnetce an bûuc du fufil^ dt flr 
rendre avec le Chrift chcs leè Inalnviéfi. 

ii eiP""^ ^ ' ^i n^ ^ ■ •■ " duà ■ 

L E T T RE C X V 1 I I. 

pi-pi , à Brux^Uu, 

De Naj;k8. 

LE Roi (Je Naples a quîtcë H n'y a pas long-terapa- 
fes fujets, pour en aller gouverner d'autres : car 
tu.ni«lïqûfertia ici en paflant que les Souverains de 
t^ûrof« n'ëfit Ip^ifit 4% falAille «£%{tée. G9ie£ e^jûc 

*!Wttiï te« Mt!»M?^éi8 «u f«fef>ï% quî «ft ie j>)^ 

ptiîlftht. Comève M ft^ dt là gVaftdt raittilîe ib€ 
««ït * fVs eftfii*it%f <}iiè p»r teé tîtUi de tt^itéfèt \. 

iint «fiiicof^. 

mcnt un ^ïnm»ce : b« Ife tmtj W n«g^cit^ «* 
tï4ite> oh thkhge « Ôiï'ôpfe jiT«ir ï«)BWet la flus 
Mch6. 

Cîc tfaftc *s l^fttrt 8 faït ^ù* ft« fcjtti nt %Hin* 
ïtrem pa« * ûive twtî^ié "petftmtïfe^ «ittîs 4 nti An 
tain nom. Comment poutioietvt-\U^'^\x^ûv^'^VNifc 



^ Monarque, qui n*eft & eux qu'autant que les fëvola- 
tions de la politique ne l'appellent point ailleurs/ 
Le Roi de Naples avant Ton départ fit un aveu bien 
humiliant; il déclaja.à toute l'Europe que Ton fils 
filné étoit imbéciUe,,^ pair copféquent incapable de 
régner, & fît pafler la- Couronne qu'il abandonnait 
fur la tàte d'un .autre de fcs enfants ; car fi les- Sou- 
verains font au-de(îu8 des premiers de TÉtat par leur 
rang, les LoiX'de la Politique les oblige quelquefois 

-. à faire des aveux qui. les ray^Hent (ouvent au-dçp- 
fous des hommes ordinaires: ce^ui forme une forte 

. de compenfation. 



L E-T T R E C X I X- 

/.Le ManJann Cham-pi*pî, au M^n^arin JSixft' 
toiî-na , à Pekio, 

>;Be^ Bruxelles. . 
-X E lendemain dé mon arrivée à Bruxelles , j'allai 
•u faire mes foumiffions ai^.PrlQce Ch-l-sde X«or- 
faine. II permet eçt hona.eur>àprefque tous les étran- 
gers qui paflent4>ar cette ville. Il eÀ.Gpuverneur des 

r Pays-Bas. ,,^c'eft-à-dire , qu'i] a>un jbrevet de la Cour 
de Vienne, quilui.peripeat ^fêtrç.Souveraiii à fa 

. place ^ & il cède luî-jnême.ce brevet ifUO'Miniftrc 
iqui regoe^pour-lui^cat il y a des pçpples en Euro- 
pe qui font.gQuver;)és de la rroinememaîn. 

Ce Prince eft» 4'ua^bord. doux , familier & affa- 
ble : la vanité eft flattée en l'approchant. Il ôte U 
jjiftance infinie qu'il y a de*fa grandeur à la petit^ffe 

. d'an parûçttlier, & réti^blit en quelque façpnJe.Ql- 
■\ jeaju. 



Là plupart des Grands en Europe ne font bons 'que " 
pai principes ti'éducatio'n ; celui-ci l'eft par tempe-- 
râmcnt. Il va au-devant des nialheureux'& prévient^ 
lea infortunés. Tous les jours de fa vie font mar- 
qués par quelque action bienfaifante. Si tous les 
hommes rcfTerabloient au ^Prince Ch-l-s , le mohdô 
feioic 'rempli de belles âmes. 
Au fortir de fon audience, je mer leridis ttict 

fon Miniflre-léComtc' de C Quelle difi'érencr'- 

du maître au valet! Je trouvai ce dernier bouflfi 
d'orgueil. Il me reçut avec cette' polit efle mêlée de 
fierté, qui met les /particuliers àdir mille lieues 
de l'homme en place. Il étoit en ce moment avetf 
un Capucin défroqué, à qui- il venoit dedidteruii ' 
atticle pouf inférer daiîs là gazette de Bruxelles. 
Après qu'il eût expédié le Moine apoftat, il fut 
queftion de moi. Il m'interrogea fur le gouvernci- 
ment dé la Chine , fur notre commerce, nos finan- 
ces, nos arts & notre induftrie, &c. &c. mais je' 
m'apperçus par les qucftioi)s qu'il me fit, qu'il n'é* 
toit point un homme d'Etat. Il tournolt toujours 
ail tour du Miniftre , & ne le rencontroit jamais. 
Il fe levé tous les jours à quatre heures du ma- 
tin, pour apprendre à avoir du génie; il lit tou* 
ce qui tombe fous fa main, mais toute cette pei- 
ne Ta conduit à être très-luperficiel.- 

'î'u peux bien t'imaginer qu'un homme, qui fait 
(emblant de favoir beaucoup de chofcs, eft vain, 
fier & hautain : je n'ai jamais vu de mortel plut 
orgucilleux.il faut que tout plie fous lui, c'eftpr^H- 
prcmcnt le Pàcha des Pays-Ba«. 



L E T T.R £ G XX. 

De BruttUee. 

il faqc ffiire preuve cle nobidïè pour êcfe admit 
tians les affembées qui qo font pas nohlçs ^ & AàXk% 
lefqtelles ^n 4olt tQajoUrt avoir le paichemifi i 
U maia pour piover les Ceize quartiers; la refiboi» 
ce ordinaire des étrangers eft 1« fpedbcle, où le 6 en* 
tilhoQ^me & le rpturier font reçus pour leur argent- 
. J'allai hier à celui de cette Ville, où l'on jouoit 
«ae mauipaife comédie repréfentée par de mauvais 
tôeurs; néanmoins le théâtre 8: les loges étoient 
«emplis de Dames âc de Cavaliers. Le liafard fit 
que je me trouvai placé auprès d'un François , éta* 
yî depuis pluileùrs années à Bruxelles , & qui coa« 
soiffoit prefque tous les fpe£fcatcurs. 

Monfieur, lui dle-je, voulez-vous me permettre 
^ vous faire quelques queftions^ fur les princi- 
paux pcrfbnaages qui s'^ent ki à mes regards? 
ïl répondit fort poliment à ma demande. 

Je vous prie de me dire qui eft cet homme da^s 
cette loge à côté de celle du Prince, quj voit lefpeç- 
tacle au travers d'un verre & qui fait des grima- 
ces de pofledé? C'cft,rép3ndit-il, le Prince d'Or^ — 
Quoi! lui dis-je tout étonné', c'eft là unPrincç? 
Sn vérité il faudroit être forcier pour le deviner 9 
Je Taurois ptis pour toute autre chbfe; il 7 a quel- 
4|uefols des figures chez les Grands qui font a mille 
lieues de leur rang. 

Je vois dans la même loge, repris -je, un je ne 
fais quoi d'imperceptible, qui peut bien abfolument 
eue un homme, mais qui n'efl créé qu'à moitié. 



Qa'«ft-c^<)ae«*eft que cela?.... Ceftle Duc D..,* 
H eft bien court! lui dis-je. Mais qu*eft-il ce petit 
avorton flamand? 11 eft gouverneur de la Ville. Lui 
Gouverneur! rçpris-je avec furprife. Oui-, Gouvciv 
O^ur, ^ouu-t-ii; eft-<:e que vous le croyez incapa- 
ble d'occuper cette place? Je ne dis pas tout-à-fsM$ 
^a: il peut fe faire qu'il la rempUffe avec diftina^ 
$4(Ki; mais 9'il gouverne blea , U repréfente bien mal. 
Qui eft cet homme dans cette loge ici en bas à 
;votre gauche , qui a un vifage^ d'une deoii-aulne df 

iQng ? C'eft le Duc de St A un des pairs di^ 

Royaume d'Angleterre. Qu'eft-ce quHl fait à Bru^r 
?elle$.^ Qu'eft-ce qu'il y fait! des dettes. Etd'oà 
vient, repris- je, qu'il s'eft tr^fplanté en Flandres 
{)Our cela? J'ai oui dire que les AngloisjQuiflbient 
^t ce privilège fans fortir de leur Pays. Il y a appi^ 
sei^ce que celui-ci jouit ijupunément du même droit 
dans cette Ville F Non pas tout- à-fait , çw on mqnacç 
ft pecfoune. Comment, lui dis^je, eft-ce qu'on trai- 
mroit ce Duc en prifon? Non, mais on parle de lui 
4aQDtr une prifon ambulante ^ qui le fuivra par-tout. 
Jf irous prie de me dire qui eft c« Cavs^lier qui 
ftit tes yeux douxi cette jeune 0(ui»e dans la logo 
du fonds du théatie, ^ui % l'air fuAf«Qt & qui af* 
feâ» toutes les manières d^un fat. 

C'eft le Comte de la N. .. ., nom refpe^ble e« 
Eofope, & dont les ancêtres ont prefque toujourf 
' été attachés à la Famille Impériale. Celui-ci ne dfr 
vroit pas être là; fon devoir feroit d'être à l'armée; 
mais il préfère de faire la petite guerre avec ceu« 
Dame , i fe trouvât à le grande qui fe fait à préfent 
«n Allemagne. 

• Vn^arde. 
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Comme les belles adUons peuvent feules contftiucr • 
i ilkiftrer une maifon, on peut dire que fon père-, 
en mourant, finit la noblefîe de fa famille, & que 
lai a commencé la roture de ùl race. 

Pouvez-vous me dire qui eft ce jeune fromme^ 
qi^i eft à la troifierae loge du côté de celle du Prin- 
eo^? C'eft un Anglois qui fcmble n'être ici que pour 
faire honneur à 4a- nation. II a -des mal trèfles , des 
ehiens, des. chevaux .& des coureurs. Il s'y eft fi bien 
pris que-, dans quatre ans, il a diffipé toute fa fot- 
tiine. Il n'a que lîx mois à vivre dans la même fplea- > 
deur, pour être tout jufte réduit- à la mendicité à , 
fônreteurà Londres. La femme que vous voyez aififô 
icocé de lui, qui a des yeux noirs & des joues peu- 
dantes, eftune créature qu'il époufera fans douter 
ear en fait de folies, les Anglois n'en demeurent 
pas à moitié chemin. Ils vont prefque toujours juP- 
ques au bout; 

Qui èft ce grand jeune homme qui voit au tra*- 
vers d'une lorgnette, comme un Gentilhomme : mais 
qui a la figure d'un valet-de-chambre? C'eft le frère 
du N....0U du Min^jftro de Rome. Il a la rage, de 
vouloir pafler pour Marquis, en dépit de fon Pere^, 
qui n',étoit-que (impie marchand de Milaiv. 

J'abufe peut-être de votre complaifancermais jfc 
vous demande en grarces de me dire qui eft cet hom- 
me qui parle à toutes les femmes, & qui fait fenr- 
blant d'être important? C'eft le clerc d'un notaire,, 
me répondit -il , que la Cour de France a fait ici fon 
Miniftre. 

J'ai fini : qui eft ce Cordon bleu qu*on voit fur le 
théâtre? C'eft le Réfident de L-— fans doute, re- 
pTÏs-jQf que celui-ci eft noble? Il k feroit : mais fon 

père,. 
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père , en ife mariant avec fa mère, ne fç refféuvînt 
I^ d^une petite cérémonie. Il oublia de l'époufer : 
ainfî, fi ce Réfîdent eft Gentilhomme, c'eft un Gen- 
tilhomme bâtard. 

En • érité , lui dis-je, voici une Cour qui brille beau* 
coup en Miniftres: le plus Noble eft à peine roturier. 

LETTRE CXXL 

Le Mandarin Sin-ho-ei au Mandarin Cham-pi-pî^ 
à Bruxelles. 
_ ' De Naples. 

X Es Napolitains font logés à côté des dfables ; d'î- 
"-L'ci au fejour des démons il n'y a qu'un pas à fai- 
re. J'allais voir ces jours paffés la plus grande porte 
de Tenfer qui foit fur la terre» Les naturels du pay« 
l'appellent le Vefuve. 

C'eft une montagne ardente d'où il fort des flam- 
mes, & une fumée qui obfcurcit continuellement 
le folelU Cet inconvénient d'être dévoré par les flam^^ 
met n'eft pas le feul : ce peuplé eft tous les jours à 
la veille d'être englouti dans les entrailles de la terre, 
par les concavités qui s'y forment, & fes tremble- 
ments fréquents. Une Ville entière avec tous fes ha- 
bitants fut jadis enfevelie par un de ces phénomè- 
nes. Tout eft ici goufre, fumée &flammes. Un venin 
fttbtil s'exhale de la terre & y ffdt mourir les habitans. 

Les Européens , comme je te l'ai déjà obfervé ^ 
font étranges dans leurs établifiements. Les uns b&* 
tiifent des Villes au milieu des ondes de la mer, les 
autres au centre des goufres de la terre. On n'habi- 
te point les plus beaux pays de l'univers , & on fe 
fixe dans des climats, où les bêtes féroces ellês-ml*' 

mes refufent d'habiter. 
Tome m. X 
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LET T R^E ex X II. 
Le mime , au même , à Pékin. 

De Bruxelles. 

LE jour fuivant, je me rendis au théâtre à la mê- 
me heure, & j'y trouvai heureufément mon hom- 
me. Je m'approchai de lui & après l'avoir prié de par- 
donner ma pouvelle importunité, Je recommençai à 
le queftioner, 

Monlîcur, je vous prie de me dire qui eft cette 
Dame d'un certain âge & d'une figure affez ordinai- 
re , qui ell dans cette féconde loge du premier rang 
ici à notre droite? C'eft, me répondit-il, la Com- 
teiïe de Cop — Allemande, femme du Miniftre de 
la maifon de P — . Elle a Tair bien fier, lui dis-je« 
Vous pouvez trancher le mot , & dire qu'elle eft hau- 
taine & arrogante. Avec cela, il ferable qu'elle ait 
dans le coeur quelque mortification qui l'humilie. II 
vous femble bien, c'eft un chagrin interleur qui la 
dévore, elle n'en reviendra pas. Elle vouloit avoir le 
pas fur les Dames les plus qualifiées de Bruxelles , 
une DucheiTe écrivit à Vienne , & la Cour décida que 
la femme d'un Miniftre devoit marcher après les Du- 
chefTes. Elle a cetçe préféance fur le ooeur, & tout le 
inonde croit que cela la tuera; car l'orgueil humilié 
chez une femme fiere ftiropérieufe, eft un poifon 
lent qui la conduit au tombeau. 

Qui eft cette jeune Dame, lui dls-je, qu'on volt 
dans cette loge au fonds de la falle en face du théâ- 
tre? C'eft, me répondit-il, la Princefled'Or . 

lÉtoit-elle née Princefle ? Non , me dit-il , elle en % 

achetéle titre aux dépens de fa jeunefle &de fa beauté. 

Il j a des gens ici qui difent qu'elle Ta paye au-delà 

de foo prix. Il eft vrai (^ue ^ \Qtfc^\x'>^X9A \qIv^ feouae 
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lacrifiee fes agréments à un homme vi^ut, taffë & 
dégoûtant, elle met un trop baux prix au rang qu'eU 
le tient de lui. 

Ayez la bonté de me dire qui eft cette belle Da- 
me qui fe fait remarquer dans la loge qui eft à notre 

puche? C'eft, me repondit-il, la DuchelTc d'A 

Françpife, de la Maifon delà M — . Je ne fais ce 
que (^eft, lui dis-je, mais en regardant cette femme » 
elle caufe deux émotions différentes. On voudroit Tai*- 
mer : mais un je ne fais quoi qu'elle infpire pour la 
Tertu, fait qu'on la refpejS^e. C'eft^ me dit-il, la Da- 
^ me de Bruxelles, qui foutienne le mieux fon carac«- 
tere. Elle a toutes les qualités qui font qu'on refpec- 
te une femme , & aucun des vices qui puiflent la faire 
méprifer ; comme femme , elle aura fans doute fes 
fcibleiTes : mais elle fait fi bien les ménager, qu'elles 
Be paroiifent pas au-dehors : ce qui, daas le fexe eft 
la vertu par excellence; car il n'eft point queftion 
de n'avoir point dé défaut, mais de les cacher il bien 
qu'ils ne fe montrent pas. 

Je voudrois favoir qui eft cette Dame dans cette 
loge i maifl droite au-deffus du théâtre, qui a paf- 
feé quarante anà, qui a le vifage fort bien & la 
taîUc aflez mal? C'eft Madame la Chan Da- 
me remplie de qualités. Elle a de l'éducation , de 
Tefprlt, du favoir & de la politefleimais je voudrois 
qu'elle fe fouvint qu^elle ne devroit plus faire l'a- 
mour, ayant fur-tout une grande fille en état de 
la remplacer dans cette carrière. Au refte à Bruxel-* 
les comme à Paris, c'eft toujors la première chofe 
que les mères oublient. 

Si je ne vous importune point je vous prie de 
ne dire qui eft cette Dame dans cette fecotid^ 



loge à gauche tu-defllis du théâtre? Ceft Madame 
de y—. Elle a 4e beaux yeux, }til dis-je. Cela eft 
Trai, reprit-il ; mais ces yeux ^ont -pefitae d'hon- 
neur. On dit qu'ils ont eu *tin tète-à-têtlk avec le 
Prince C-—— où ils ont eu le deflbusrTnàis cet- 
te Dame eft de la maifon. Son nlari entre dans la 
chambre du Prince, & elle entre dans fon lie 

Qui fbnt ces. deux jeunes & joKes Demoilbles 
qui font à côté de fa- loge? Ce font deux fœurs 
nées i Liège , qui cherchent chacune un mari , & qui 
ne trouvent pas même .un amant. Il y adesbeautéa 
qui font condamnées à n'être ni aimées, ni époufées. 

Je confbns à ne plus vous faire de queftions, ii 
vous voulez avoir la complaifance de me dire qui 
font ces deux jeunes perfonnes aux fécondes leges^ 
qui ont au milieu d'elles une vieille femme 9 qui a 
le maintien vieux '& qui eft h.^billée à la vieille 
mode? Cette douairière , me répondit-il, eft la veu- 
ve d'un homme, qui, à ce qu'on dit, portoit autre- 
.^■- fois la livrée : les deux Demoîfelles font fes filles, 
La mere^ fait une grande fortune , i force dp comp- 
ter de l'argent. Perfonne ici ne les vo^t , U Qobleile 
fur-tout afifedtç i^ leur donner toutes ibrtes dc 
mortifications. 

On ne n^éprife point les flljçs i caufe qn'çUes fan% 
nées d.aQs la boue ; mais parce qu'elles font richç$. 
Mais elles fè confblent de ce mépris par l'endroit 
même qui le çaufe. Elles font prêtes i^poufer .d|;u;iç 
riches Financiers de Paris qui oubli^eronjtlji livrée du 
père , en cqnfîdération des éous de leur mère. 

Je pars demain pour l' Angleterre , d*p4 Je t*é(»i- 
TfÛ auffitôt que je ferai arrivé. 

fin 4tf Tome IJl 
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CHINOIS. 

LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Cotao- 
yu-fe , à Pékin 

De Londres, 

JE hi'eithûrquàî à.F^lmouth. Après deux jours do 
navigation, notre vaiflcau fe trouva à la portée 
dé rAtlgletérrc. 

Quand le pilote vint nous annoncer qu'on en 
^uvdit vt)ir les côtes, je pris une lunette d'appro- 
ehe^ & J'eus toutes les peines du monde à les dé- 
^oiiTrir , tant le cointincnt de la Grande-Bretagne 
êft petit. Voilà doflc^ dîs-je en moi-même , cet État 
èouïînatcùr , ce peujii^lè qnî a l'empire des mers, & 
qui fait aujourd'hui la loi à plufieurs grandes nations/ 
En vérité tien n'ëft à fa place en Europe. I^es Goii- 
Tcrftements, ainfî que les hommes, jouent des rôles 
^ni leur font étfangers. 

Nous débarquâmes à Douvres : cette Ville eft pe- 
tite & mal peuplée. Elle n'annonce pas un Etat 
fdifefrt i t*afs noû$ apprîmes que ,quolque nous fuf- 

To^e /F. A 



fions dans Iti Grande-Bretagne, il s'en fiilloit d'une 
journée que nous ne fuffions arrivés en Angleterre;- 
«ttendu.que tout le Royaume étoit dans Londres^ 
On BOUS avoit dit la même chofe, en débarquant 
en France, à l'égard de fa Capitale, 

Un Chinois qui arriveroit de Pékin en droiture 
dans cette Ville, feroit étonné : mais on ne l*eft 
point , lorfqu'on vient de Paris. 

Londres ell fombre & noir. Les rayons du foleil 
n'vxivent iaoaais juiques à cette Ville , & ils font 
îhterceptés à moitié chemin- dii Ciel par un nuage 
épais. Ileftvrai qu'on n'y eftpas tout-à- fait dans 
les ténèbres : mais il s'en faut de pluiîeurs nuances 
èè clarté qu'on n'y jouifle du grand jour. 
'*^ L'embarras des tues eft i peu près le même qu'à 
Paris,, on y eft hurté, pouffé & culbuté , avec cette 
différence* que les chocs font plus rude^, parce que 
les corps font plus forts 

Le premier fpe(5tacle de cette Ville eft trifte, Ibgu^. 
bre ; & fa décoration eft mélancolique. On croiroic 
que le peuple qu'on voit dans les rues eft à la fuito 
d'un enterrement , ou qu!il marche après un convoi» 

Tous les rangs à Londres font confondus; les 
giands ont à. peu près les allures des petitjs. L'exté*. 
neur eft le* même \ on ne voit qu'un leul peuplie, & 
ce peuple reffemble i un public^ 

Les phy lionomies font rares en Angleterre : il n'y 
en a qu'un&pour toute la nation. Un François peut 
paffer pour Chinois, Suiffe ou Allemand; mais un 
Anglois ne peut èti:e d'aucune naticxi.que de «elle 
de fon vlfage.. 

Aucun luxe publicne fcappe d'abord les yeux d'ua 
étranger ; l'or & l'argent n'éclatent nulle part.. Lea> 



habits. Ubnt comme les vifages, ils fe rcnçoibJGO^:: 
Ton diroit que la natijon eft en uniforme. 

Les carroffes qui font ici , comme en France , cri. 
tjès-grand nombre, n'ont ni le brillant ni la.rri^ni:» 
ficence de ceux de Paris. On les a, coipme ailleurs ,, 
par ollentaxion : wiais ce fafte ne forn^e pa? même: 
un luxe. 

Un Phitorophe ancien , a dit , que l'homme eft ucr 
animal quiiic; TAngloiseil «in animal qui penfc. 
On voit les Bretons marcher machinalement , il n^ 
a que leurs corps qui foient dans les rues; leur ef-; 
prit eft à la douane, ou dans, quelque coin de 1» 
bourfe; car prefque tout le monde ici eft marçhand,^ 
même ceux qui ont embraffé u-n étaD différent de ce«^ 
lui du commerce. 

Il y a plus de maifons^à Londr^îs qu'à Paris, mais 
il n'}»- a pas tant de Villes. 

L'uniformité s'étend ici jufqu'aux bâtiments. Ils 
font prefque tous jettes dans le même moule*, cela 
va au point qu'il eft facile de s'y tromper , de fa-s 
çon à prendre la maifon de fon voifin pour la fien- 
ce, & à s'y établir ju.fqu'4 ce q^ue le propriétaire 
vienne vous, faire apperccvoir de; votre erreur. Oa 
entre ici dans les maifonspar Les fenêtres, & ce n'cft; 
jamais que par hafard (l l'on enfîle la porte., 

Londres,, comme Paris, eft U Capitale dejs na^* 
tîons , & l'aflemblée générale des étrangers. La Fran- 
ce y verfe continuellement. Chaque Paquet-bott lui 
apporte un échantillon de cette Monarchie; mais oa 
4it que ce u'eft pas le meUIeur endroit delà piec^ 
de Qe Royaume^. 
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L E T T R E I I. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Madarîn Cbefde 
r j4griculture ^ à Pékin, 

De Londres. 

TOutc l'Angleterre eft cultivée. Il n'y a pas un 
feul pouce de terre en friche. C'eft peut-être 
le feul Royaume de l'Europe qui non-feulement 
fourniCTe la lùbfiftance à fes habitants , mais qui 
donne encore à vivre à d'autres peuples. 

L'agriculture entre dans les vues de ce Gouverne- 
ment, ou pour mieux dire , en eft là bafe. Le pre- 
mier foin de ceux qui gouvernent TÉtat , cfl de 
veiller fur la culture de TÉtat. Il fuffit quelquefois 
d'une feule maxime économique pour donner à un 
Gouvernement la fupériorité fur Us autres. Cette po- 
litique non-feulement rend l'Angleterre puiflante au- 
dedans, mais augmente encorejfes forces au-dehors. 
• Elle occupe à la culture des terres un grand nom- 
bre de fujets, qui , fans ce travail, fcroient à charge 
à la République. Elle encourage les arts, les mé- 
fiera, & rend aînlî la nation plus induftrieufe. L'ex- 
portation de fes grains entretient des Matelots tou- 
jours prêts aux befoins de l'Etat : la marine par ce 
moyen fe foutient d'elle-même, fans que le Gouver- 
nement s'en mêle. 

' Mais le plus grand avantr^ge que cette culture 
générale procure à la Grande-Bretagne , c'cft qu'el- 
le fomente l'oiiîveté des autres nations, & les ac- 
coutume à dépendre d'elle dans les befoins phyfi- 
9UCS. LamoUcflequi les porte à Hnaftion , énerve 
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leur courage, & les difpofe d'avance à être vaincues. 
Il n'eft guère poffible de calculer au julle les maux 
qu'elle fait aux peuples étrangers, & les biens dont 
elle eft la fource en Angleterre. 

Il y a des chofes dans la politique de TEuropc , 
qui font toujours nouvelles à un homme qui pen(e. 
U n'eft guère poffible de dire la raifon pourquoi , 
îorfque l'Angleterre augmenta fes productions, les 
autres États ne fuivirent point fon exemple, & 
ne donnèrent pas îei mômes encouragements. Ils 
* auroieut par là rendu inutiles les mefu|cs de TAn^ 
fletcrrc. Cette attention eut forcé la Grande-Bre- 
tagne à retomber en friche ; car le peuple qui ne fait 
où placer fes denrées, n'en cultive que pour foi. Que 
fcroit-il en effet d'un fuperflu qui neluiprocureroît 
«ucun dédommagement. 

Plus on réfléchit ici à la politique générale, & 
moins on la trouve conféquente à elle-même. On fe 
bat toujours, on négocie fans ceffe pour maintenir 
l'équilibre dans les pouvoirs de l'Europe ; on pré- 
vient tout ce qui pourroit le faire pencher , & on 
ne voit point ce qui précipite la balance. 



LETTRE III. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef dû la Religion^ 
à Pékin. 

De Londres. 

LE culte en Angleterre eft fimple & uni, la divi- 
nité n'y eft pas enveloppée dans les myfteres, 
qui en font ailleurs une véritable énigme. 
On peut croire à la Providence fans effort, & étt^ 
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'^îfuadë de l'exiftence d'un Etre ru{)tême, ftni te* 
noncer totalement à fa raifon. 

La Religion n'y cft pas chargée de cette foule de 
•cérémonies fuperfti-ticufes, qiii font méconnoltpe 
Dicu.p^; les pratiques mêmes qu'on emploie à l'a- 
^orer. 

En entrant dans ce Royaume, on découvre dV 
*bord que le Pape n'y eft rien, car ksGens d'^Églift 
n'y font pas grand'chofe. 

Dans la plupart des autres États CathoHquesd'^Bcr- 
tope , le dlergé eft ambitieux , a£tif , fier & arra-* 
gant. Celui-ci ne fait point de bruit, &on n'entend 
préfque point .parler de lui. Sa «modeftie va même 
jufques à la décence ; ce qui n -feft pas peu louabl* 
dans des.gens, qui-en.générélnc quittent le tumul- 
te <& l'embarras des afiàires du monde pour fe don- 
ner à Dieu , qu'afin d'avDir phis le loifîr d'être vsfins. 

JLa propagation en Ai>gleterre n'eft point gênée 
Ipar le culte. Il eft permis à tous les citoyens de don- 
ner ides enfants à la République. Le Clergé y en^ 
Rendre comme le refte du peuple, & fe fuccede & 
lui-même. Il ne faut point que les autres claiïes a'é- 
puifent continuellement, pour ren^llr les vuidea 
<ate (bn'cém»«t. 

On ne croit point que l'Autel difpenfe du premier 
devoir de citoyen, & que ceux, qui , par leur état , 
•appliquent plus particulièrement à admirer kr gran- 
deur de Dieu, doivent être les premiers à détruire 
'fon ouvrage. 

On peut icîadorer TDieu î& aimer une femme. 

Tous les fidèles invoquent le Ciel avec le même 
'habit. On n'y permet point les mafcarades religieufes. 

^l n'y a d'autre République que la grande R^pu?- 



Hiquerlcs aflbciations particuliers de.fainéants n'y 
Jbnt.pas tolérées. 

Il eft défendu de fc confacrer par ét«t à roîfîvetd, 
"& de s'enfermer dans un Cloître pour y. jouir , pen- 
dant toute fa vie, du loifir de n'aroir rien a Faire. 

Toutes les cbargcs :de la îRépublique font parta- 
gées : aucun .particulier n'a le droit de porter le nom 
de 'Citoyen , fans remplir les obligations qûilùi font 
mériter de l'être. Chacun aune occupation, un art, 
un métieravcc lequel il rend à l'Etat ce qu'il tient 
de lui. 

La circulation des richefles générales eft libre, par- 
<^e que le dogme ne la gêpe pas. On paye les Minif-^ 
très des.-AuteU, mais^on ne les enrichit point, hc 
fafte & Toftentatîon desEcclélîaftiqucsyfont incon- 
nus ; & -afin que l'Églife n'engloutit pas l'État poli- 
tique , on s'efh défait duPape., ona réformé les Saints 
& les TeHqces. 

L'induftric n'y eft point rctrécie par le dogme, 
ïl n'y "a icniju'un jour de repos dans la femaine. Ce 
jour-là eft deftiné aux exercices de la Religion , & 
tous les autres Tont employés au travail de la Répu- 
blique, car on ne croit pas que les Saints ayent le 
privilège de fufpendre les occupations des hommes, 
& de rendre olfifs les fujets d'un.État, pendant deux 
ou trois-mois de i l'année. . 

La Religion n'y forme point unTpeâ:acle, les pro-» 
ceffion« & le refte du charlatanifme public du cul- 
te Romain, ne diftraîent point les Citoyens. ^ 

Le jour eft deftinéau travail & la nuit au.repos* 
'Les cloches n'interrompent point à minuit la tran- 
quillité publique, pour apprendre aux Citoyens, avec 
un gtand bruit , que des Moines vont s'humilier d«* 
vvant JDitxL 11 vv 
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Oî n'ett pa^ écoudi à tout moittent pat laf fonnefiç 

«igue des enterrements: les morts n y font pas ihou^ 
lir.Ies vivants. 



L E T T R E I V. 

Le Mandarin Cham-pi-pî au Mandarin ÇoVao- 
yu-fc,^ Pékin» 

Dq Londres. 

IL n'y a rien de fi beau fur la terre que la forme 
du gouvernement Anglois; Tidée en éft divine: il 
eft dommage qu'elle foit impraticable ^ & que cefyt^ 
tome, fi bien combiné, ne foit qu'une magnifique 
théorie. 

Cette légiHation ne pouvoit éviter de manquer (on 
plan , car elle a méconnu l'humanité pour laquelle 
elle a flatué. Ses loix font en efiet pour des Anges» 
& non point pour des hommes. 

Tu as fans doute entendu parler d*iin. ancien Grec 
nommé Platon, efprit chimérique Stidéalqui , n*ayant 
pu faire un gouvernement pour des hommes, en for* 
ma un pour des efprits : le gouvernement Angloii 
eil le fécond tome de la République idéale de Platon ^ 

Pour peu que la légiflatîon eut Influé fur ce peuple^ 
les Bretons feroient aujourd'hui > pour o^'Q;(piîmef 
ainfi, les Dieux de PEuropew 

Dégagés de tous les vices qui entr^ent«pt^seui( 
la fervitude, ils pofTéderoient tOiUteslea vertus, qui 
Ibnt une fuite de la liberté politique étaUie parleur 
gouvernement. 

Exempts des défauts qui accompagnent les état^ 
corrompue^* ils ftroienr jèftcs \ parce qne leur conflit? 
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tCLtion établit la juftice pour fondement de leur pou- 
voir, 

Paifibles& tranquilles au-dedans, ils cherchoieni: 
à maintenir la paix au -dehors. 

Enfin équitables & modérés par (yllême , ils n'au- 
toient d'autre ambition que celle de faire le bonheur 
du monde; & il n'y a qu'à lire l'hifloire de ce peuple , 
pour être perfuadé de l'inutilité de ce bel ouvrage, 
^out y eft fi bien combiné , que rien ne peut être 
•exécuté. Le défaut n'eft pas dans les loix ; il efl dans 
le cœur humain. 

La conftitution Angloife eft la copie d'un beau ta- 
bleau dont l'original eft dans le Ciel. Je cherche par- 
tout des réalités chez les Européens, & je n'y trou- 
ve que des images. 

L Ê T T R E V. 

I^â Mandaritt Cham-pi-pi, au Mandarin Mi- 
nifire , à Pékin. 

De Londres. 

EN débarquant dans ccfrtelfle, il faut fe mettre 
en colère; c'eft ici une des premières loix de 
la fociété générale. C'eft-à-dire , qu'on doit fe décla- 
rer avec emportement contre le Roi , ou ne point 
ménager les termes fur la République. Un.étran- 
f er n'eft pas le maître de ne prendre aucun parti; 
car la neutralité là-deflus n'eft point tolérée. _ 
Il y a dans ce Royaume deux cabales qui nott- 
feulement occupent la Cour & la Ville, niai^ qui 
dcfcendent même jufques dans les derfaieres daflcs 
de la fociété. L'une fc fâche contre le Gouveiac- 



'ïiicnt,& l'autre ar de l'humeur contre ceux qui W 
Tè fâchent point contre lui. 
r Un homiue ^viigarderoit là-deflus un profond! 
Silence, pafleroit pour un ftupide, <|ui n^auroit pas 
•là valeur d'un ràifonnement fur les matières d'É- 
^tat. Ici on appelle cela de la.politi/5uc. 
\^ Le kquais 'Breton qui mefert, a tous les jours 
Yes audiences réglées dans un petit cabaret à bierre. 
Mon tailleur.pr^fide au milieu d'an cercle de fpé- 
tûlateuf^^ où il donoe le ton: & mon cordonniert 
qui ne fait ni lire ni écrire, régie régulièrement 
deux fois la femaine les affaires de l'Europe. 

Ce dernier a une rhétorique forte & véhémente^ 
faute de raiforijiements, il emploie la démonftration. 
Il doiîna dernièrement vingt coups de pied à uu 
politique de fa boutique, qui foutenoit que T An- 
gleterre, i la fin de fes campagnes glorieufes, ren- 
droit toutes fes conquêtes à la 't'rance, & feroit une 
paix onéreufe à la nation. 

•Lés- phyfîdens prétendent que 'cette évacuation 
"ie bille politique eft néceffaife ici pour donner 
*du mouvement aux fluides, & les tenir en adion< 
Us ajoutent .que, fhos cette agitation , que les- An* 
-flois empruntent de leur g^ouven^ement,. ils feroiertt 
îde véritables machines. 

En Europe., chaque peuple a fa .palfion. particu- 
lière > qui le tient en baleine. Les François dif^ 
putent fur la ReligioUv^ & les Anglois iur la politîr 
'i^ue. Ceux-là fe querellent continuellement pour lec 
'affaires du C'icl, & ceux*ci grondent (ans cefle.pour 
^les cbofe$ -de la.terie. 
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L E T T R E VX 

:pi , à hfndres. 

^D'Avignon. 

JE t'écris d'Avignon tquoîqae tette' Ville foit W 
milieu de la Fiance., elleeft néanmoins hoti 
de ce Royaume. 
Ce pays fertile & abondant, n'a niforterefles, lii 

•troupes: ilcft à la première Puiflance qui voudroiC 
s'en eiQparer; & aucune Puiflance ne s*en empare. 
•Les Princes d*Europe font incomprëhenfibles; ils 

' envoient des armées au bout du monde, pour fai- 
re la conquête des terres arides & flénles, qui leuc 

'coûtent des fommesimmetifes; & ne cherchent poinc 
à s'emparer de celles qui font à leur. porte, d'ail- 
leurs très-aboRdantcs, & .qui ne leur coûteroient 

vque la peine de les; prendre. 

On dit que le Pape a achétéArigoon: mais une 

^Souveraineté ne .peut point Te vendre. Celui qùî 

•la paye, montre par-là Ton impuiîTance' à 7a -poC 
îéder. Depuis que la force ouvertea établi *ie droit 

«de5 Princes de l'Europe, toutes * Tes .pôfleffionsTont 
fondées fur. celui de conqTiète.. Avignon ne peuc 
ttrequ'^û.dépôt;-on a donc droit de s'en falfîr,'^en 
rendant Ta fontme ;-mais les.invàrions., chez lesiPriiv- 
ces Chrétiens., n'ont.paa^ un motiffi légitime. (Ce 
n'eft pas .non plus, par la vénération , qu'on 4i,pouc 
Rome, 4>aUui £ait d'ailleurs umne:*4ivanies.lll rixe 
faut ..pas .s'imaginer .aufli jque.ce (bit:par)^'équit4r 

>ks..{tteires injt^es r& les TçiUUOQs ^con'tlnttftte» 
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éti VËwxÔpt foat une coavidion du cootm^é. C^ 
État refte attaché au Pape, pr.r cette énigme, qui 
le rencontre ici à chaque pas dans la politique , & 
^ue refprit humain ne fauroit déchifrer. 

Quoique le Ciel d'Avi£;yon foit beau, àfon cli- 
mat heureux, auflî propre au travail qu'à rinduf- 
irie;onfent une pefanteur & une laffitude *dans 
tous les membres, en entrant dans cette Viiles-j 
qui rend l'ame incapable d^aucune â(5tivîté. Lesphyv- 
ficiens, qui connoiflent l^influence que le phyfîque 
a fur les corpS, prétendent que c'eft un àrr de 
nonchalance , qui lui vient de Rome. £n effet un 
État , gouverné par des hommes qui font vœU d'oi- 
lîveté , ne doit pas fttre fort adkif. 

Le Pape s'y prend, comme il faut, p'cruif tfehdrtf 
fes fujets d'Avignon pauvres & malheureux; car II 
les laiffe jouir de tous leurs Biens, & n*étabUtfbr 
tux aucun impôt. Les adminiftrations Européen- 
nes ne rencontrent jamais le point ifixe; elles vont 
au-delà du but, ou reftent en-deçà. Il en eft ou! 
dépouillent totalement les fujets de leurs richefles,^ 
d*autres qui les leur laiflem; pofféder en entier: 
deux extrémités également vicieufes xjuî ont l€ 
même effet. Il ne faut pas trop charger les peu- 
ples; car la pefanteur des impôts produit fai^cablel- 
ment : mais on ne doit pas non plus les en déchar- 
ger entièrement; car i'exemptioto totale,' qui d'à* 
bord donne trop d'aife, conduit à la fin à rinadtîon; 
On a dit que k grand État dans lequel le Com* 
tat eft enclavé, coupa le nerf de fort iûdufhîeï 
mais on a mal dit : les Printes n'ont aucun droit 
fur Tadtion de l'amé. Quand une* nation voîfîné eft 
induftrieafe, & addoim^eaa crarril) li n'y iiqu'â 
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étte plos tàvrr qn^le. Peu^ètfre Jii£ine ^e \é 
petit Étftt à cetéganl t^ l'avantagic fui le grande 
parce qa^oiï voit de plu» prd» toutes fes parties, St 
qo'on peut faire marcher d'unpas égal les dififeren- 
tas branches de fon iDduftrie, ce qui lui donne la 
fepériorité. Je dis que cela doit ècre alniî, à moln^ 
qttc là vexation & la violence ne s'en mêlent. 



LETTRE VII. 
tAManiafm Gbam-pi-pi ^ ^u Mandarin MmiJ^ 

' ÏJe Londres. 

TU me demandes Vil y a un Roi en Angleterre? 
La queilion eft embarraffante pour un Ghi- 
lîois, qui, élevé dans uii gouvernement abfolu, ne 
trouve point de Roi ^ là où 11 n'y a point d'autorl* 
té fans bornes; 

'^D'un Empereut de la' Chité i un Roi d'Angle- 
terre, il y a une dïftaffce iiiimenfé. Je n'ai pu en- 
tore me mettre bien au fkit de ce qu'on entciQd icî 
parie titre de Roi. 

Voici i peu près ce que c'eft. ïl y a un "Grand 
dans ce Royaume, qu*6n appelle, Siré,VotrB 
MAJESTE', qui a des gardes , des foldats, & des 
féntîncllès à fa 'porte. La nation accorde annuelle- 
ment à ce SiRB un brevet tie retenue de huit centr 
ittîlle Krrcs fterling fur les revenus publics, ce qui 
cil à raifon de deux cents mille par quartier de Ma- 
jcfté ; & il ne lui eft pas permis d^tc plus majeP- 
lueux que cette fommê. 

Il eft rral que , quand l'âiiûéc de fts revenus eft 
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Wanvalfe , & que k femence des charges fc desjreflh 

'£ons a jette la ^ftérilké dans Xes coiffes^ on lulao-< 
< corde quelques gratifications 4>our l'indenmifer. 

Tu me demandes auffî fîcette Couronne eftéléo* 
tive ou héréditaire? C'eft auflî ^ce que j'ignore. ^11 
y a des cas différents}, fuivant lefquels elle a l?un« 
ou l'autre, propriété. Tout ce que je. puis te dire là- 
deifus, c'eft que les Aoglois renvoient leur Roi» 
lorfqu'ils n^en font pas coticents; & dans ce poiiit 
de vue la Couronne eft éleâive, puifqu'aprés s'en 
'être défait, ils en élifent un autre : mais fous un au- 
tre afpedb, elle ne l'eft point; car leui^Roi étantmolt^ 
îrhéritier ou l'héritière prend la Couronne fans le 
^confentement d'aucun corps de i^État. 

Tu voudrbis favoir auffi lî les Rois d^Angleteire 
'Ont du pouvoir? C'eft encore une troîfîeme queP- 
»tion, qui n'cft pas moins embarraflante que les deux 
•autres. Ce n*eft pas ici, comme a la Chine , où i*Em-. 
^pereur eft le maîtfe d'ôter la Vie au plus grand de 
'l'État. Un Roi d- Angleterre nçjpeutpas foire mqu- 
Tîr te dernier citoyen de la République , il ne peut 
■même ni attentera fa liberté^ ni lui ravir Tes biens. 
Il lui eft perfbis de déclarer la guerre : mais, lî 
elle eft onércufcà la nation, il lui eft.défendu d'a- 
^Voir de l'argent pour la faire : c^ qui annulle entiè- 
rement fa déclaration. En effet.,.d^ns çet'Écat, cqm* 
me dans tous les autres , on ne peut^avoji des ar- 
'>mées & des troupes que pour de j'argent. 

.Il y a un arrangement dans cette Monarchie, qui 

^médie à la plupart des abus qui fe tiouvent danv 

}csiautres';je veux dite qup les ÎBnancesfont d'ua 

«côté , "& le* R6i de Vautré. "Mais ;€n.3EurQpe il y a 

^dcs tempéraments 4 »tout.^n''Rbi ,"5111 n'eît4>as..ab- 



'iola patIaconfl:Itutîon,.peut le devenir par la Cottt- 
'binaifon. 

J'auWi 'peut-être occàfion-, dans quelqu'une <te 
"toes lettres , de te faire voir que ce Roi , qui fembte 
'Têtre à peine , réft plus que ceux à qui un defpo- 
tifmcabrolu' permet de l*être davantage. 



X ET TR È VI II. 

'Le Mandarin Châm-pi-pi, au Mandarin Cota<>- 
.3Hi-fe, i BeUn. 

"De liondrés. 
T Es étrangers'jugentd^u ne nation par les chofta 
' J-rf qui frappent d'abord leurs yeux. Si un peuple 
"t les dehors doux & humains, il paffe dans leur ef- 
'prit pour civilifé ; fi au contraire ils découvrent qu'il 
-eft porté atrx cibmbats, & qu'il y a en lui comme 
•un goût à répandre le fang, ils le regardent comme 
'barbare. Ceft pourquoi les Magîftrats, ou ceux qui 
^ont à la lête de la<^Police d€S manières, ne doivent 
point négliger ce qui peut prévenir une je ne fafa- 
^quelle férocicéîïaturélte/qui'fe trôùVc'dans le cœur 
•humain , & que les loix civiles peuvent feules ré- 
primer; car il n'eft pas indifférent en foi ,• qu'un peu'- 
•ple acquiert Tune ou l'avrtre de ces réputation*. 

Jaffiftai, CCS jours paffés, à un fpe^acle aflreux* 
•qui fe donne ordinairement fur «n théâtre de cette 
^ille.* Ceft la barbarie elle-même qui y rcpréfente 
•en perfonne. Les François jouent les tragédies imai« 

, * Ce théâtre elt réformé , 'depuis ^ucUcoige lU , eu moftté^^Wr. 
• te TfÂM. 



les Anglois les exécutent. Ce ne foixt poiat de$ co- 
pies j mais des pièces originales de cruauté. 

L'affiche de ce fpe^acle avoit annoncé qu'un tel 
jour deux Citoyens s'alTaflîneroient. A peine eut-oa 
levé la toile, que les paris furent ouverts. C'eft le 
fang humain qu'on joue contre de l'argent. Tu fré* 
înirois , fi tu voyois où fe réduifcnt les adteurs dô 
-cette tragédie; il n'y a aucune partie de leurs corps 
qui ne foit meurtrie. Quelquefois ils en font quit- 
te pour un ou deux membres, d'autre fois ils ne 
s'eftropient qu'un bras^, ou ne fe crèvent qu'un œil. 
Souvent il en coûte la vie a l'un d'eux, & on ne 
pend point celui qui tue l'autte. Ces meurtres font 
.tolérés ici. Ces âffaffins publics ne font point con- 
damnés par les lôix. La juilice ordinaire n'a rcell 
que fur les homicides qui fe font fur les grands che- 
mins: elle ne doit point faire attention aux Citoyens 
^ui s'égorgent fur ce théâtre. Les aûeurs de cette 
funefte tragédie ont le choix des armes , Ils peuvent 
is'arrachep les yeux avec leurs mî^ins^ fç fendre k 
tète avec un èkhxc^ o^ (e ctifef les os i coups de 
bacon. 

On dit , p^ur laifon ^ que Ce fped^^cle entretient 
le courage de la nation; un peuple eft bien malheu« 
i-eux de devoir fe. rendre cruel po^r devenir barba» 
te: c'ed établir bcaucoup*de vices pour former une 
-ieule vertu. Mais je dis que ce théâtre d'inhumanité 
ne donne point les qualités militaires. L'expérience 
4 fouvent fait connoitre aux Anglois, que ces athlè- 
tes n'ont qu'un Courage local,. qui ne va point aa- 
4ielà du théâtre où la fcene fe palfe. 

Une armée de ces foldats athlètes mettroit la Ré- 
publique d'Angleterre en grand danger; i la première 
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(îccîiarge, tous ces braves de théâtre s'enfuiroientr 
Si dans les batailles qae lés Souverains fe livrent , 
les armées fe prcnoient corps à corps, le théâtre 
Anglois pourroit peut-être fervir d'école militaire : 
mais les arme^ ordinaires des Princes font le canon 
& le fufîl,j contre lefquels tout l*art & Texpérience 
des athlètes deviennent inutiles. . . 

* A l'égard des qualités' de Tame qui forment l't 
fcourage, ces combats ne les feront point naître. Efea 
hommes qui fe battent pour de l'argent , Si qui font 
parade de leurs forces, font ordinairement des 11; 
thés. La véritable bravoure fuit Poftentation. Elle 
n'eft point barbare & s'indigne de niettre un pri3Ç 
au (àng humain. La valeur efb fondée fur dçs vertus^ 
qui né fe forment point fur un théâtre vénal. 

Ces inftitutions font qu'un peuple fe famîlîarlfe 
avec le fang, ians devenir pour cela plus courageux. 
Elles laiflent tous les inconvénients de la cruaqçé^ 
fans procurer aucun des avantages de la bravoure. 

Les Romains, dit-on, établirent cçs fpedtacles^ 
c'eft auffi par là qu'ils devinrent barbares. La Repu-* 
blique fut perdue , dés que les athlètes defcendirenc 
d^ns l^arène. Cette înfiitution forma un grand nota* 
bre de corruptions^, inconnues auparavant. C'eft un^ 
laaladledea moderoea d'imiter ies. anciens, dans-co 
qu'ils «voient de mauvais , & de s'éloigner des v^rtul 
qui lea lendlrent radmiratioQ/de l'univers. 

J'auiois une infinité de chofeai dire fur cette baist 
barie qui ^'exerce ici; mais il me femble que c'eft 
prodiguer la raifon humaine ^ que de la faire ièivU 
A réfuter de pareils ufagcs. 



( tt :) 



LETT«.B IX. 
Le Mandarin Cham-;pi-pi , au mème^ à Pékin. 

De Londres. 

CEtte manie des combats ne fe borne pas ici à un 
limplc fpeûacle , la fcene defcend dans les rues^ 
tous les différents quartiers de cette Tille font au- 
tant de théâtres d'athlètes; ou la tragédie de mutila- 
tion fe repréfente à chaque heure du jour & de la 
nuit. La plupart des affaires d'honneur fe décident 
ici à coups de point; on voit tout plein de ces 
duels; c'cft-à-dire, qu'il y a beaucoup de Citoyens 
qui ont tous les foirs des bras ou des jambes de 
moins. 

Dans le relie de l'Europe, on Te cache pour fe 
^battre; ici, tous les combats particuliers fç font en 
rpablîc. La pppiilace s'affemblè^ fait un cercle, & 
le combat commence. Si un dès daéllilles éft ren- 
irerfé par terre., *& qu'il foît hors de défenfe , îes 
Ipedtateurs te prenncirt alors fous leur proteûîon^ 
& empêchent que l'autre ne tire avantage de fa fi* 
tuation ; ils le relèvent eux-mêmes & le Tétabliflent 
far fcs pieds pour recommencer le combat; c'eft- 
i-dire, qu'ils ont Thumanité de rendre la fcene plus 
longue & plus cruelle. Ces combats ne font pas par- 
ticuliers A la populace; à l'exception de quelques 
perfonnes de qualité, qui fe tuent aujourd'hui i 
coups de piftolet , toutes les claifes font leurs duel» 
ri coups de poing. 

Il y a quelques jours que mon carrofle «'étant ac- 
vcrochéavec celui de>Milord Bf dans une me 
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ftfôite, tïos eachcTS commencèrent k fe diie des \i^ 
jures; comme ils parloient toujours, & nefe bat- 
'toient jamais , le jeune Seigneur qui avoit plus de 
courage que fon domeilique, ouvrît une de fes gla- 
ces, & me propofa de truider cette affaire par les voie* 
d'honneur ordinaires. Je Remerciai Milcfrd de la peig- 
ne qu'il vouloit prendre de me pocher un ceil , "ou 
•de me mutiler un membre , & le priai de vouloir 
bien permettre, puîfque nos cochers avoient com- 
mencé la querelle^ qu'ils la vuidafleot eux-mêmes. 

"Non-feulement les hommes , mais même les b'è^ 
tes font des duels enfcmble. Il faut apurement que 
l'Anglois foit un animal malfaifant , car il pafle fa 
vie' à ifaire déclarer la 'guerre à des animaux, qui fans 
leur inftigation jouiroient enfemble d'une paix pro- 
fonde. On arme ici des coqs de toutes pièces , & on 
les excite à le donner des batailles fanglantes ; il faut 
que le viftorieux, pour jouir d'une gloire complète., 
étende mort fur la place le coq antagoniHe. On ap^ 
jprend les chiens à s'^veritrer & à fe dévorer. ^^ 

Il 7 a dés Bretons à la campagne qui s^exeicent ï 
'faire battre les animaux aquatiques. J'affiftai der- 
nièrement à une bataille rangée de poiffons ; l'armée 
étoit compofée de groifes carpes, la cavalerie pefan- 
te de faumons, les troupes légères d'anguilles, & le 
corps de réferve de brochets; Taiî^aîre fe pafla dans uçi 
grand rélfervoif auprès de Richemont. Jedois^me trou- 
ver dans peu de jours à une aétion^énérale de fouris., 
qu'un Gentilhomine du Ductié d'York a dreffées 
lui-même à la guerre. Mais on parle d'un «grand pro- 
jet qui eft de faire battre des ratscontre des chats^ 
'fi ceux-ci perdent la bataille , je regarde d'avance 
U-'Ai^glcterre , coi^me entiéroment dévaftée; car le^ 



îSrs qui cfohront abrs à l'ioûni ^ dévoreront les W 
bitants. 

J*ai appris depuis peu qu'il y a un curieux à quel- 
ques lieues de Londres , qui a enfeigné àdix ou dou- 
tje araignées, à s'attaquer & fe défendre; & un au- 
tre qui s'exerce à faire battra des mouches entre ei* 
les. N'eil-ce pas 4tre perturbateur du repos de la na- 
ture, & la mettre continuellement aux prifes avec 
ellerméme ? 



LETTRE X. 

Le ManJ^ri» Ni-ou-fan , au MaftJarw Chzm- 
pi-pi, à LûnJres. 

D'Avignon. 

LEs Papes réddôicnt autrefois à Avignon: mais de- 
puis qu'ils font leur féjouf à Rome, ils envolent 
à leur place un vice-Roi ou Légat qui porte Je nom 
de Prince. U a des Gardes, des Sulifes, & parott 
avec la pompe des Monarques. C'eft proprement le 
, Pacha d'Avignon. 

Tous les peuples du monde, lans en excepter mô- 
me les Sauvages, ont un gouvernement; & cet État 
n'en a point. Les afifaires de la République vont com- 
me elles peuvent , & les genj en place y font ce 
qu'ils veulent. 

Quand le Vice-Légat veut exiger le payement d*u- 
ne dette injufte , emprifonnei un fujet ou lui faire 
donner la baftonnade ,îl l*ordonnede(bn autorité pri- 
vée, fans exercer. aucune forme. Cela s'appelle ici, 
procéder par voie de gouvernement; c'efl-à-dlre, 



exercer la juftice comme en Turquie. Tous les Tri- 
bunaux dans ce moment-là font fufpendus, les loîx 
abrogées, la Juftice interdite , & rien n'cxifte plus 
que la volonté du Prince. • 
V Le Roi de France dic^y^ le veux) k le Vice-Légat 
d'Avignon ,y^ l'ordonne :2i^tc\^ différence que l'un 
veut quelquefois bien ; au lieu que l'autre ordonne 
prefque toujours mal. 

A ce defpotifme intolérable, eft joint ordinaLr&- 
ment le péculat. Les Pachas de Turquie dévaftent 
les Provinces, &les Vice-Légats d'Avignon dépouil- 
lent le Comtat. Comme leur règne n'eft que de fix 
ans, chacun fe prefle délire fa main , pour s'enri- 
chir le plutôt qu'il peut fans s'inquiéter de laifîer le 
pays ruiné à celui qui lui fuccede. 
• Les autres gouvernements défoléspar les monopo- 
les, fe refont par elles; parce que ceux qui les exer- 
cent reftcnt dans l'État : mais ce pays-ci ne jouit 
pas même de l'injullicc de fon gouvernement. 

JE: afin que la çonflitution Turque & celle d'A- 
vignon foicnt entièrement les mêmes, chaque Vico* 
Légat a. fa Sultane favorite, par où s'écoulent fes 
grâces & fes injufticcs. 

C'eft à elle à qui.il faut s'adrcCTer ; ^elle reçoit Ica 
{)lacets, lit les mémoires, apointe les requêtes j 
écoute les plaintes & ordonne en conféqucnce. Ella 
gouverne l'État en maîtrefîc abfolueile Prince n'eft 
que la féconde perfonnc de la Légation. 

Rcprcfcntcs-toi, fi tu peux,- la ^éfolatîon d'un 
peuple, gouverné par le defpotifme d'un homme ^ 
^ui cft CGuiduit par ks caprices d'une femme.. 
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L E T T R E X L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe^ à Pékin. 

De Londf es. 

LA juftice ici va prefque d'elle^mêittc , il n'y » 
rien de fi aifé que de l'adminiftrer ; on pcucfe» 
paiferde Tribunaux ^& dans un bcfoin,^ même dq 
Magiilrats; 
' "^ Un livre fèul confèrve & maintient Ta République:: 
voici comment cela fe fait. Quand quelque Citoyen 
a troublé Tordre de la fo.ciété, qu'il a tue ^ battu, 
ou volé le bien d'autrui, on ouvre ce livre^ fa peine 
de fon déKt s'y trouve écrite & il la fubit. Après 
l'exécution , on ferme le livre jufqu'à ce que quelque 
autre perturbateur du lepos public vienne le faire 
ouvrir de nouveau:. 

Cela eft bien facile , comme tu voîs, car des jurés. 
n*ont qu'à entendre, & le bourreau n'a qu'à pendre^ 
On s'y pafle même de Juges ; car ceux qu'on appella 
ailleurs de ce nom, ne font ici que les interprétée 
de la loi, quf eft écrite dans ce livre; ce qui eft en- 
core très-bien imaginé pour l'aifance publique ; ca« 
les parties ne prennent pas la peine de féduire leurs 
Juges , & ceux-ci n'ont pas celle de fe laifler coi^- 
lompre. 

• Je n'ai pas encdre lu ce livre, maïs je croîs que 
cela doit faire un bel ouvrage. Il y a toute appa- 
rence que le volume eft gros; car on dit qu'il coor- 
tient tous les cas particuliers de délit des Citoyens. 
J'ai oui raconter far celai-ci des chofQs bien ex*^ 
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titordîhaîres, & qui ne s'accordent guère avçc lèfi 
coutumes des autres peuples de l'Europe. Par exem^ 
pie-, „ on dit qu'on y trouve, qtfe Padminiftratioa 
„ de la juftice doit être la même pour tous les hom- 
• j^mcs; que Ife plus grand duRoyaume n'eft pas plut 
„ que le plus petit; qu'en fiait? de loi, le dernier 
„ de la République eft autant que le premier; qu'ua 
,^ artifan peut faire emprifonner un S^igiysur qui eft 
„ fon débiteur; qu'un Pair du Royaume», qui tue 
,, le. moindre de fes domeftiques ,. eft condamné à 
„ être pendu , &c. " Et autres contradictions de cet* 
te nature, qui'cèoquent les mœurs & les manières 
des autres natiotis, 

ir y a apparence que la première édiuon de ce^ 
livre n'étoit pas correétc; car on Ta fou vent revue 
& augmentée. Ses derniers éditeurs en ont arraché 
beaucoup de feuillets, & y en ont ajouté un grand' 
nombre d'autres à leur plfice. 

Il y a pourtant des Angloîs qui aflurent que la 
première édition valoit mieux que la dernière. Ht 
prétendent qu'à force de corriger l'ouvrage on l'a 
gâté. Si ce qu'ils difent là-deflus eft' vrai , il s'cnfui-. 
vroit de-là qu'à force de corrediôns, le livre de$ 
Ibix d'Angleterre dieviiendroît à la fîn un ouvrage- 
auffi mauvais que celui que fes voifins cmployent: 
pour adminiftrer la juftice; . 
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L É T T R È X I I. 

Le Mmisfin Ghôtn-^i-fî au Mandarin fitr ies 

finances ^ à Pikm. 

De Londres. 

TU me demandes fi l'Angleterre cft riche , & fi 
elle abonde en finances? Cette qucfiion n'eff 
pas moins embarjaCTante que ks précédentes. O^fi 
une énigme ^u<e U jpolitiquQ générale ti'a pas encore* 
.devinée. 

Les richoSes d'un État dépendent beaucoup de 
la manière d« les combiner. L'Angleterre, a\^ec la 
moitié moins de numéraire qu£ la France ^ eft deux 
fois plus riche <ju.'clle, . 

^ La Grande-Bretagne a imaginé -uiiemonnoîe idéa- 
le qui tient la place de la réelle ; c'eft un papier cir- 
culant qui repréfentcunc richcfle qui n'^xifte point ^ 
qui double les fonds publics, & qui augmente i'erpe- 
ce fans multiplier les efpeees. 
""Deux deniers Jlcriing représentent ici plufîeurt 
xniliiQns. Tu voisqu'op ji^ut ici fç rendre riches a 
peu de fraix. Les richeffiss de la France ne font que 
d'une pièce, ici ellps font de plufieurs; car tandis 
<jue l'argent fait fa fonûion dans la circulation gé- 
nérale, le papier en fait une autre. 

Il y a long-temps que Ton a dit que, lî ceux qui 
Ibnt porteurs de ce papier vouloient réalifer tous 
ftia fois, on rencontreroit d'abord le vuide de cette 
do.uble richeffe. Comme- il eft impofîîble que tanf 
d'hommes s'accordent là-delTus, on eft prefquc af- 

furé 



fiiré que cela n'arrivera jamais ; ce qui fera <jiie 6i 
chimère lexidera toujours. 

Oa a voulu tenter quelquefois de.réalifer cette 
licheffe idéale: alors ceux qui font'icî chargés d'ac- 
quitter ce papier^ n'eu ont pas abfolurment refuféle 
paiement ; mais on y procédoit fi lentement que U 
fin du monde feroit venue , avant qu'on l'eut achevée 

Ne crois pas que les gens de bon fens foient 

]a dupe de cette opulence pofliche. Il en eft par-» 

sai eux qui ont mefuré plus d'une fois le vuide de 

* cette richefie de fîûion , mais on eft convenu 40 

n'y faire aucune atientiop. 

Après *tout, il n'y a en cela du dommage pouf* 
perfonne. L'or & l'argent ne font point par eux-^ 
mêmes des richeffes : mais feulement des métaux 
que l'on a chofi pour en être les fignes: or , qu'eft* 
ce qui empêche qu'on y joigne un papier, qui re- 
préfente les fignes eux-mêmes. C'eft une affaire de 
convention 9 &4orrqu'on eft <i'accord de fes faits 
là-deffus, on «e fauroit fe tromper. 

LETTRE XII L 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kic- 
tou-na , à Pékin, 

De Londres. 

ON dirt)ît que tous les Souverains d'Europe fc 
foient donné le mot 'pour êt>e foibles, ils* ré- 
fiftent à tout, excepté à leurs paffions; de ce côté- 
9f ils font moins forts que le dernier de leurs fujets. 
Le Roi qui gouverne cette nation , eft gouverné 

i fon tour par une femme j Georges eft ^i2l^^^^^- 
Tome IF. ^ 



litique , rempli d'ambition , mais il ell liommc. JLe 
danger que j'y trouve , ell qu'il eft vieux; l'âge ca- 
duc du Souverain eft le plus favorable à la favorite, 
elle reçoit tout de lui , parce qu'il ne reçoit pluf 
rien d'elle : c'eft comme une efpece de compenfa- 
tion, pour balancer les défagréments de la vieillefle. 
•iUn jeune Prince refufe quelquefois , parce qu'il t 
en lui la valeur de fes refus; mais le vieillard accor- 
de toujours, car il n'a pas de quoi remplir le vuide 
de fes grâces. 

- rCependant le «péril de la mauvaife adminiftratioa 
caufé par les favorites, eft moins grand en Angle- 
terre, que dans aucun autre État de l'Europe, s'il y 
^ quelques Souverains dans le monde, qui puiflent 
en toute fureté fe livrer à leurs defîrs, ce font ceux 
•^de la Gsande-Bretagne. La nation a foin quelapaf^ 
ion du Prince ne. prenne point trop fur elle; le peu- 
ple .commande aux voluptés du Roi. Le départe- 
suent de la favorite ici eft peu de chofe , il ne paffe 
pas le lit du Prince, & le commandement intérieur 
de fa maifon; elle peut gouverner le Rc^, mais non 
pas rÉtat. 

LETTREXIV. 

Le Mandarin Chaip-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yule^à Pekfn, 

^ De Londres. 

L'Opéra de Londres n'eft pas fi peuplé que ceKiî 
de Paris : trois femmes, un chanteur & deux de- 
mi;homnîes compofent pour l'ordinaire tous fes ha- 
bitants. Cjcft ua beau jardin coupé d'allées & d'ave- 
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«ucs, où habitent des roffignols Italiens qui donnent 
l>eaocoup de plaifîr aux perfonnes de qualité. 

Outre la dépenfe qu*on cil obligé de faire à la poîtç 
dvL théâtre pour l'opéra , il faut encore acheter la 
clef de la fcenc : ,c'eft un petit livre -qui développe 
en Anglois l'énigme de la pièce ^ car on y repré- 
fente in lingulA Tofcanâ, Aufii les Milords & leg 
Miledis ne vont pas à^e fpe^clc précifément pour 
ién jouir : mais pX)ur faire femblant d'avoir du gote 
pour la muiîque Italienne : car c*eft aujourd'hui le 
bon ton , & il faut , pour le décorum , favoir par 
cœur une demi- douzaine d'ariettes. Il efl vrai qu'on 
n'eft pas obligé de les comprendre , & qu'on eiî diG- 
penfé de les chanter \ ce qui rend cette mufiquc très* 
aifée au^x gens du bel air. "" 

Les places des fpe<Stateurs ne font pas difpdféèr 
comme au Palais Royal, * on a grand foin au con^ 
traire d'obferver les antipodes des rangs. 

Les Princes du Sang-Royal, les Ambafladeurs dei 
Tètes Couronnées, les Seigneurs de la première dif- 
tinûion , font au parterre, & les Bourgeois aux prcr 
inieres loges. * * Le peuple a fous Tes pieds tous le* 
grands de l'État. Si la charpente 5'échappoit , il écra- 
feroit de fon poids la Monarchie entière. ^ 

Il faut que ce fpeûacle ne foit pas bien divin; car 
on n'y découvre pas la moindre trace d'un Dieu. Il 
n'y a pas même des hommes; car prefquc toutes les 
fccnes fe pafîeot entre des femmes & des châtrés. 
A Paris ce font les Sovrani qui chantent , ici ce font 
les Soprant. 



* Tbéaare 4e Parti. . 

* * Onicj appelle U gallerie à ce ThéattCé 



<a3> 
{jes^Itqaftls %c les cochers ont i cefpeââdè Isrotê^ 
me prérogative que leurs maîtres & maîtrcffcs, jr 
veux direqu'ilsy ont leurs entrées, de manière qucy 
fe on pratiquoit des écuries , & des remifes dans fofi' 
veftibule , l'équipage entier Joulroit de l'opéra. J'au*. 
îai peut-être occa£on de te parler encore de ce- 
ihéatre. 



LETTRE XV. 

Xtf Mamiarifi Cham-pi^ , au Matèdàrim ICior 
cou-^a y à Peàith 

De Londres. 

J"Ai formé le deflcîtf dcrm^perfeûioiier dans la lanr-^ 
gue Angloife ; ce projet n'eft pas & hardi que ce-* 
i d'apprendre laFrançoile. On peut dire exaétement 
que celle-là eft une langue morte. Il n'y faut pref-' 
que point d'a€tion dans les organes- 
^ Ce peuple-ci ne parle que du bord des levtes, eif 
èmbarralïitntfa langue avec les dents ^ ce qui formV 
un lîfflement continuel. Il pourrolt prefqiie fe pafîèr 
de la bouche. Si tu voyois le vilage d'un orateur Aa«- 
glois, lorfqu'il prononce un difcours, tu croiroisqutf 
^'eft une figure peinte. On entend des fons , mais oii 
ne voit point de mouvements. Je crois qu'il feroîc 
plus facile d'apprendre l'Anglôis à un muet que toute 
autre langue. Peut-être même la parelfe de fcs or- 
ganes feroit-elle un moyen pour l'y perfectionner 
plutôt. 

"* Je ne te pfttlefiâ point de foii ôrigiee; les favanC; 
dans les langues prétendent que eellrû vieatde loîa. 
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4Mt9â\floit,ieê Romains, ]<f6 Saxons, les Danois « 
Ws Normands y onc txktié leur jarg<Hi & en ont fait 
un mixte. 

Quoique ce mélange irrégulier ne dût pas exciter 
la jaloufie des tyrjints^ U eue cependant Ç^a^ perfô* 
.<uteur8. 

.Un nomoié Guillaume ,** qui conjura contre l'É- 
tat , conjura auiïi contre fa langue. 11 fit des loix pojit 
l!abolir, & en fubftituer une étrangère à fa place. S'il 
ne réuffit p;is à la ditr^iire , il parvint du moins à l^ 
^âter. 

Une Reine nommée Élifabeth, imagina de la per- 
fectionner: mais peut-être 6toit-il trop tard. Il eft 
vrai que , fous fon rogne , on parla à Dieu en meil- 
leur Anglois ; ** mais on ne s'exprima pas mieu^ 
'avec les hommes. 

Plufieurs luftres après un tyran impolleur la ré- 
dpifît à un jargon enthoufiafle. A la fuite de celui- 
<i une Cour polie & voluptueufe la remplit d'équi- 
voques & de jeux de mots. Deux ou trois Rois étran- 
gers qui fe font fuccédés depuis fur le Trône de cet» 
f^e naUon-onrlaifTé^ette languecomme ils l'ont tron* 
vée; c'e(l-à-dire, dure & rude. Un grand nombre 
ic confonnes infultent rorcille des étrangers. Les 
Aûatiques fur-tout ne peuvent pas s'y accoutumer. 
Tpcndant les premiers jours quej'étois à.Londres, jç 
• prenois preique toujours les compliments Angloîi 
pour des infultes. Au refte cette langue eft, comme 
'prefque toutes celles de 1-Europe, qui font trè>rî- 
-ches & fort pauvres tout à la fois. Les Bretons onç 



* GuUtattme qu'tin a apçrllê k conq^i^raut. 

** Sout ce règne on rédigea les prierct publ ques en meUleus 
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àts manières de parler qai rendent plus qu'ils ne vein> 
lent y & d'autres qui ne rendent pas la moitié de C9 
qu'ils veulent. 

Il y a des expreffions dans leur langue qui lesfent 
trop parler & d'autres qui les empêchent de rien dî^- 
le. On prétend qu'ils n'ont aucun terme qui puiflt 
«tprîmcr celui d'ennui'^ c-eft cependant un mot dont 
Us auroient grand befoio. 

Il faut bien que les Anglois foupçonnent que leur 
hngue manque d'une certaine douceur; car dès leuf 
tnfance, ils s'appliquent à celle d'une nation voifi*- 
ne,avec laquelle cependant ils penfent moins à s'tn* 
tretenir qu'à fe battre. 

LETTRE XVI. 

Le Mandarin QhTim-'çï-'^i^ au Mandarin Kie-tour 
na., à Pôkin. 

De Londres. 

GEorge Il^qui a régné 35: ans fur tes Angîoîs 
n'eft plus; il vient de finir fes jours; la mort 
Ta furpris au plus haut degré de fa grandeur ^ & 
i la fin de fa carrière. Il a été pendant quelques 
mois le plus puiiïant Roi du monde, 11 regnoit en 
Europe, fur PAfîe, l'Afrique, & l'Amérique. Ce 
Prince étoît d'autant plus grand qu'il avoit rendu 
les autres Potentats d'Europe petits. Quand on cft 
parvenu à ce haut degré d'élévation , ce qui peut 
arriver de plus heureux^ c'eft de finir tout d'un coup 
le fonge. George a joui de ia grandeur, jufques au 
dernier moment de fa vie: il vivoit une minute avant 
que de mourir; il quitta le monde ftns aucune de 
fcs maladies qiiiContfbuveoir les Rois qu'ils font des 
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Bommes. Un Monarque qui comme lui a vécu long^- 
temps , & qui finit fi vite , eft moins à plaindre qu'à 
regretter. Quand la vie eft à fa dernière fi:eney c'eft 
félon moi un avantage que de finir, fans s'en ap- 
percevoir; ç'eft mourir plufieurs fois, que de ne pas 
mourir d'abord. 

On débite toujours des chofes extraordinaires fur 
la mort des Souverains d'Europe , on dit que celui- 
ci eft mort par un coup de vent qui retardoit l'ar- 
rivée des couriers d'Allemagne , dont il étoit impor- 
tant d'apprendre des nouvelles; mais à l'ouverture 
de fon corps, on s'apperçut que ce n'ctoit pas le Vent 
qui l'avoit tué^ Les Anglois pleurent rarement leur? 
Rois, ils ont trop d'affaires dans le moment, pour 
répandre des larmes : on va au plus preffé , chacun 
fongc à (a fortune. 

On garda un profond filence Tur les vertus de Geor- 
ge II , & on ne vit rien de fes vices ; eft-ce qu'il n'au- 
roit été ni grand ni petit? Cette neutralité ne me pa- 
rolt point équitable ; un Monarque qui a fait des con- 
quêtes, & qui eft pluspuiffantà fa mort, qu'il ne 
l'étoit en montant fur le Trône, mérite des louanges. 

Un'eft pas difficile à un Roi de France d'être grand, 
fl n'a pour cela qu'à le vouloir; c'eft- à-dire, fe fer- 
vir de fon autorité , & de Pafcendant qu'il a fur fes 
peuples : tout plie à fes ordres, & fe range de foi- 
xnême fous fés volontés. H n'en eft pas de même d'un 
Roi Anglois qui tire ce privilège de fon Parlement, 
or il eft difficile d'être grand, quand il faut deman- 
der à tant de gens la permiilîon de l'être. 

11 eft vrai qu'il y a une énigme fur le règne de ce 
Prince , qui h*a pas été encore dévelbpée ; les pond- 
ît w 
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iques en expliquent la moitié , maïs ils font embanaP- 

fés iur l'autre. On convient des avantages préfents, 
'•n eft d'accord du profit que la nsttion retire de fet 
conquêtes-, mais on demande (î cette Puiffànce n'a pat 
.été formée trop à la hâte ^ fi les moyens qu'<jn a em- 
ployé, ne font pas forcés; êe s'il n*eft pas dangereux 
que l'édifiée de cette nouvelle grandeur , venant i 
fécrouler faute d'un point d'appui n'écr«fe la na<i 
tion dans fa chute. 



LETTRE XVII. 

2r^ Msfularin Cbam-pi-pi , au Mandrin Cotao- 
yu-fe , d -Pékin. 

De Londres. 

AMefute que je pénètre ^n Europe-, je perds la 
clef du cœur humain; les routes m'cchappent^ 
& je me trouve ifolé au milieu de cette^Tîumantté. 

L'intérêt & la vanité^ qui font les deux grand* 
mobiles du monde , prennent ici un chemin oppofiî 
pour arriver à leurs fins. 

Je favois bien que la parure "& la magnificence d et 
fiabits erttroicnt dans la compofition des chofes qui 
•excitent la vanité.-mais j'ignorois qu'une forte d'exté- 
rieur bas & humiliant, qui place certains individus 
au dernier rang de la focicté , pût flatter Tamour- 
propre. J'ignorois que pour être bien grand, il fal- 
lût paroître fort petit. Je ne favois que des maîtres 
trouvafTent le moyen d'être vains, en s'hablllant aîn- 
fi que des laquais; & que des Dames de la première 
condition le cherchafifenti, en Je mettant comme dei 
fervantes. 
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ije me préfentai^ ce$ jours palTës, chez «n ^ 
pïemiers Seigneurs d'Angleterre , pour lui remettre 
une lettre de recommandation , que m'avoic donné 
.un homme de ma connoiflance de Paris. 

Comme j'étois prêt à entrer chez lui, une fort« 

.àt domeftiquc en fortoit. Mon bon ami , lui dis-Je , 

poQvez-vous me dire fi Milord P.... eft an logis, 

r& s'il eft vifible ce matin? Oui, me dit-il, il eft 

•vifible, car vous le voyez, c'eft moi qui fuis le 

-Milord. Ces paroles me rendirent confjs , je vou» 

». demande mille Ibis pardon , Milord , yepris-je; mais 

il .n'y a pas de ma fai^te dans Péquivoque; par |t fau- 

droit être forcîer pour vous deviner fous cet habij^ 

Je lui remis ma lettre : mais comme il fortoit pour 

^aff^iresde conféquence, il me pria de l'exçufersMI 

n'étoit pas en ion pouvoir de rentier avec moi ; Ml- 

J^i qui eft ch^z elle, ajouta^^t-il, vous recevra. 

J'entrai dans cette maifon , & ayant percé dans une 
féconde anti-çhambre, j'y rencontrai une efpece de 
■^iUle de chambre, que je chargeai de dire h Miledi 
-qu'un étranger, rqiii veqoit dans ce moment de quit- 
ter Milord, feroit bien.aifC'de*renttetenir. Mpn.r 
'lieur , me dit cette perfonne en foutiant, je n'aurai 
:pgs beaucoup de peine à m'aoquitter de votre com- 
;:Siiiffion > car c'eft moi qui fuis Miledi. 

. Il arrive «quelquefois ici q«e, les jÉquîvoquesvopt 
rencore plus loin. 

On m'a raconté qu'un étran^y, dont les doraef- 
--tîques portoient une livrée verte , ayant le matin 
renvoyé un defes laquais en commiflîon , s'impatienta 
^de ne le pas voir revenir atfez tôt.' Il fortit , & ayant 
^rencontré dans la rue un homme de la même taille 
^ babillé de la mjme couleur que fon laquais^ com- 
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me il ne le voyoît que par derrière^ le prenant ptJur" 
fon domedique, il lui donna deux ou trois eoup» 
de canne , en lui difant : te depêcheras>tu , Maraud !.. 
Celui-ci s'étant retourné', il fe trouva ^ue c'étoit ua 
grand de TÉtat. Monfeigneur , lui dit l'étranger , après 
l'avoir reconnu , je vous fais mes excufes. Mai& 
comme votre Excellence eft exactement habillée com- 
me mon laquais^ j'ai cru que je pouvois battre msK 
, livrée. 

Je penfe bien que cela eft un conte fait à plwfirj, 
mais en l'imaginant , on Ta fondé fur quelque cho-: 
fe , & prefque toujours une fuppolition fert i décou-^ 
wir une vérité* 

Cet extérieur, qui place ici un grand à mille lîèues 
de fon état, eft unrafinemcnt d'orgueil. L'amour-- 
propre, qui fe concentre en lui-même , méprife tout 
ce qui l'environne, comme indigne de fervir à fir 
grandeur. Il y a plus devanité qu'on ne penfe dant 
cette humiliation. Je ne faisfi tu m'entendras, lorf-' 
que je te éîrati, qu'on place la dernière marque de* 
baffeife au plus haut degré du fade de Poftentation/ 
Ceux qui veulent juftifier les^ mœurs paç la politi* 
que, prétendent que cette confufîon des rangs tire' 
fa fource du gouvernement, donrlé principe qui eft- 
la liberté, tend à l'égalité: mai s les hommes fe volenr 
«trant Ta République ; leur vanité précède toujours Ir 
5yilèmc de l'État. 
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LETTRE XXVllI. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres. 

D'Avignon. . 

IL y a deux fortw de corraptîons chez les peuples; 
l'une qui tire fa fource de la légiflation , & l'au- 
tre qui naît de la dépravation des mœurs. Celle-ci 
peut fe reûifier,& il ne faut fouvent poUr cela» 
qu'unô nouvelle tournure dans la morale : mais l'au^ 
tre eft prefque incorrigible, parce qu'elle a fa ftfur- 
ce dans le fyftême qui, une fois établi , ne change 
point. 

Autrefois il y avoît une induftrie à Avignon : 
mais le Gouvernement la vendit à la France. Ce 
peuple eft payé aujourd'hui pour ne rien faire. * 
C'eft fé faire un capital de la fainéantife , & réall- 
fcr jufques à l'oifiveté même. 
. Dn'y a aucun prix qui puilTe payer Titfduftrle; 
ce n'eft cependant pas précifément parce qu'elle eft 
la fource des richefles publiques : mais parce qu'elle 
établit l'efprit du travail, d'ordre,. d'épargne & d'ér 
conomie; & qu'elle bannit de la fociété to»s les vi- 
ces contraires. 

Les'Avignonois aujourd'hui n*ont rien à faire 
qu'à médire depuis le matin juiques au foir; & ils 
«îy occupent avec toute Tadivité d'un peuple oifif. 



• La Compafnie des Fermes Royales donne tou« le» ans envt- 
fpn cent quaere-vingc mUfe livres aux AviRnoaoU, asn qu'il» fl« 
ftbiiquens ni ubac ni ia4xcnnet^ 
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Iffn'étwinger qui arrive à Avignon , n'a pas plmSt • 

^quitté fcs bottes, «joli fait tout ce q^ui ié paffe dan« 

la Ville ; il en fait même plus; car chez les. peu pies 

»défœuvrés la calomnie eft tout près de la médifauce, 

Ceft rindigence qui établit ce vice. Il.y a deux 

Ipartis à Avignon , qui fe font la. guerre, /a mtferê 

& la pauvreté. Comme ils fe battent à armes égales, 

4a guerre eft étemelle. L'envie, la haine, Tantipa- 

*thie, r-anîmoiité, & tous les autres défauts, qi*i 

•accompagnent rindigcnce publique, tiennent la mé- 

^chanceté en haleine. 

Ici un repas €aufe<ine bataille, Senne fête pu- 

i)îiquc occafionne une guerre civile. Tous les ci- 

^toyens font 'alors fous les armes, parce que c'eft leut 

reprocher le défaut de moyens : & de ce reproche 

^u défefpôir il n'y -a prefque point d'intervalle. 

-Un peuple qui n'a rien à faire, donne 'Ordinaire- 
ment à corps perdu dans la politique 

Le grand bureau d'adreflc des intérêt s^^esPrîn- 
tes , eft ki chez un Lieutenant-Général des Armées 
^ Roi de -France, qui n*a; jamais 'eommandé. On 
la lionne chez lui à pêne à^ me fur les affaire^^de 
rjEurope. 

Le Général eft'ïur^iiotlt d'une pénétration prodî- 
gieufe ; il marche au-devant de la Providence , & 
en matière de politique , ilen lait pkis que Dieu 
inême. 

H peut trous dire, deur wois à l^araiJce, la ton- 
4)uite que tiet>dra un certain Commandant, & \» 
ïnoyens qu'il mettra en ttfage pour gagner une h»» 
taille décifive. Il eft' fi pcécis la^defius-, que, £ vous 
voulez,, il vous donnera un état des. morts^ & des 
blefifés , & vous remettra la li^ des. ptiibtmîeii II 



<<iftfifûtdc fon fait que, fi on vouloît l'ôntrolrAi 
-on cbanteroit le Te Deum d'avance. 

Malgré cette préfciencean faillible, je lui auroic 
gagné tout fon bien, pour peu que 'j'eufle eu du 
:£oût pour les gageures: car il vouloit me parier cent 
xniUe francs que le Roi deiPruffe ne tiendroit paie 
deux campagnes: une pareille fonsme qu'il feroit bac^ 
tu par-tout ; & unetroifieme , qu'à la fin de la gue»* 
ic il rendroic la Siléfte à la Maifon d'Autiicbe : tioli 
paris qui envoyaient tout jufie le. Général politique 
'\ l'hôpital. 

£n oppc^tion de co cabinet dont le génie eft 
'François , il y en a an autre Pruilîen , qui auroit 
pu me procurer twfli une grande fortune.; car It 
politique qui dirige celui-ci, vouloit me parier dix 
mille écus que le^Roi de^PrulTe enleveroit une nou*; 
^velle Province à 4a Reine de.Hongrie; trente milie 
- livres , qu'il feroit le fîege de Vienne ; & une pareille 
fomme , que le Prince Ferdinand chaiïeroit le&Frau- 
. çois de toute r Allemagne , &c. &:c. 

Tous ces mifcrables raifonnementa dirent leuf 
fource de la vanité de 'l'efprit' humain, 4111 veut 
pénéucr les fecrets du cœur, & en favoir plus fiït 
la guerre que les Princes mêmes qui la font. 



LETTRE XIX. 
jL$ MémiéH^in Cham-pi-pî, au Maft^arm Coit^ 

\H Londres. 

CE peuple refiemble aux Afiatîques, par l'endrôit 
même qui fait que lc3 Européens ne leur reft 
'teiblent pas.1 je veux dite^ par la dûtui«î du ien. 
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Iteft ?rai quil n'y a point de loi dans la Grandè- 

-•Jtoretagne qui l'ordonne : mais les hommes en AnglÈT- 

terre font fi éloignés des femmes, que cela revient 

i peu près à ^a coutume des ferrails de' l'Orient. 

Je ne te dirai point exaâement fi les Angloisob- 
'ibrvent la' loi de Mahomet; et iî dans cette partie 
de leurs mœurs, ils reflemWent aux Turcs : mais il 
<ft certain qu'ils traitent avec les femmes, comme 
fi elles étoient d'une natute inférieure à la leur : ils 
hs voient fi peu , que ce n'cft pas la peine d'appeller 
leur union une fociété. 

Leur compagnie tient à ff peu de chofe , qu'un 
Tcpas,ou le moindre amufement a toujours la pré- 
férence fur elles. Les femmes peuvent bien quelque** 
fois occuper leur cœur : mais rarement occupent-er>* 
tes leur efprîr. 
I* Ils difent pour rdfon qu'elles ne fonr pas aflcz 
amufantes: veux-tu que je te dîfe pourquoi? C'eft 
qu'eux-mêmes ne le font pas alïez. Les qualités des 
hommes font un moule, où celles des femmes pren^ 
nent leur forme. 

• Les Bretons n'ont pas le temps d'être aimableà 
iruprës de leurs femmes, l'ambition , la politique & 
la débauche leur ôtent un certain lôilir, quf eh né- 
«Kifaîre pour être galant & poli ; & que leurs voir 
fins , plus défœuyrés qu'eux, ont toujours. 
■* Il faufi des' attentions, des foins & de l'emprefle- 
xaçnt auprès des femmes d'un certain cara^ere^utl 
faut poftuler leur cœur, le gagnet, le mériter: tout 
cela forme une occupation fuivie, qui gêne & qui 
Inquiète des gens déjà inquiets par tempërameuv 
On a plutôt fait de franchir tous ces obftacles; & 
éîavoir rocour»- à la débauche qui a'stxten de diffir 
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«le-, où' une femme eft féduîte d'avance, S dan» 
laquelle on s'épargne jufques à la peine de demander. 
Cela s'appelle ici le bon fens de l'amour ; & il y a 
tant de bon fens aujourd'hui en Angleterre , qu'il 
a étouiTé tous les agréments du cœur & de refpriti 



"L RT T R K XX. 

Le ManJarm Cham>pi-pi , au Mandarin Kie^ 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

QUand je fais réflexion à ce qui fe pafle dans le» 
différents États d'Europe, je ne puism'empê-' 
eher de croire que les nations fe gouvernent d'elles- 
mêmes, & qu'une fois le pfemier mouvement dor 
Padminillration donné, la* république va toute feule; 
Il y a ici fept cents membres d'Une affemblée,. 
qu'on appelle Par--l--nt qui repréfente la natioa* 
compofée de fept millions d'habitants; c'efl-à-dlre ^^ 
que chacun de fes membres à cent mille fu jets du Ro| 
George, qui font commis à fes foins, & fur lefqucl» 
il doit veiller. Il eft à la tête de leurs affaires politi- 
ques, civiles St économiques; il les dirige, parle 
pour eux, ménage leurs intérêts, prévient les trop 
grands droits, & s'oppofe à ce qu'ils ne foient acca*' 
blés d'impôts ; fixe la portion de leur contingent dan»- 
leiB tax«s générales, & a foin qu'ils ne fourniffent pas 
trop, les fart jouir .des privilèges de la nation , Se 
des nouveaux avantages qu'elle reçoit. Ce font au-?- 
tant de petites Républiques féparées, qui fe balan- 
ient continuellement enfcmble , & qui tâchent d« 
BCfpas fe heurter Tune contre l'autre, afin que i» 
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:frande, qui les comprend toutes , foit làascefîeeQ 
éqailible.C'efl du moinsTindituiiondecePax-l-nt:, 
& la charge de chacun de Tes membres. 

Cependant un grand nombre de ceux-ci n'y en* 
tend rien; ils ne font au fait d'aucune de ces chofes, 

<*& n'en ont pas même Fidée. -La faveur du Roi at^ 
là brigue des peuples leur donne cette place. Pref- 

-que tous rachètent à laifon de tant de mille livrer 

Herlingpar éleiStion ; c*eft-àrdire,que ce ne font pas 

^les hommes y mais les richefles qui deviennent mem* 
bres 'de cette communauté. 

Plufieurs, au fortir d'un repas où ils ont paf- 
fé la nuit dans la débauche, ou d'un lieu de pros- 
titution publique., fe rendent iur les bancs it 

*W m-ter, où tandis qu'on délibère fur les affaire^ 

4e la nation , lia fontenfévelis dans un profond fom« 

'^mcU. Que deviennent,alors les intérêts des citoyens 

' qu'ils repréfentent ? Ils dorment avec eux. Cepen- 
dant les ai&ires générales vont toujours, & malgré 
la mauvaifeadminiilratioa, & le délabrei^ent dea 

.j^titcs Républiques, la grande fubûfic. 

Je ne vois pas la néceffîté de ce corps immeniç; 

jje crois quç foixante^ dix membres bien choifî« 
jouvernçroient auflS bien rÉtat,que fept cents.; 
pe\it-être le gouverneroient-ils mieux; du moina 

. éuitercHt-on les longueurs inévitables dans. .les déli- 
bérations des nombreufes-aSemblée^ 

J'ai fou vent fait^ittcntioa i eeuj qul-çewnt lat 
i^ires de l'Écat daias cette.a0emblée, &. j'ai trouvé 

v^que. cela roule fur une vingtsine;à quoi bon donc 
lesautres? C'eft, dît-on^ pour éviter le defpotif- 

me ; mais évite- t-on le defpotifme, lorfque Cx cen« * 

^uatrç-vingt membres ^«Q&nmoiUaa^icmLt del^- 
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•yis de vingt? Au contraire , Jeur confçfltement «t* 

fbrela domination, St rend immuable rufuipatioil 

de leur autorité. 



LETTRE XXI. 

L$ Mandsrm Cham-pl-pi , au Mandarin Ele-* 
tou-na , à Pékin. 

De Londret^ 
T TN Savunt de ce Pays me difojt dernièrement 9 
^^ que les hommes depuis deux mille ans n'avoient 
point fait de progrès dans les connoiflances^^parcô 
qu'ils s'étoient égarés dansia route. Il ajouta qu^ 
les Anglois en avoient les premiers découvert le che- 
«nin , & qu'ils avoient Tonné la cloche pour raflem-' 
bler tous ceux de leur temps, & les mettre fur fai 
voie. 

Je ne fuis ^as embarraffé que les Anglois aient 
fonné la cloche ; car il ne faut pas être bien habile 
pour faire du bruit. La queftion eft de favoir s'ilt 
l'ont fonn^e par le bon bout; & fi le tocfin Breton a 
mis les Européens fur le fentier ^i conduit à li. 
♦vérité. 

J'ai lu les écrits de ces fonneurs de cloche, qu'on 
appelle ici. Bacon , BoVe , Newton^ & autres. J*àl 
vu en effet qu'ils ont pris une route nouvelle :mato 
encore une fois, la dif&culté refte toujours, qui eft 
de favoir fi c'en Ja bonne. 

Le préjugé général eft pour eux; parce qu*eft 
•fait de chemin qui mené aux connoiflknces , let Eu- 
ropéens trouvent toujoats (|ae J« dernier eft le 
imeilkttr* i 
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* Avant CCS fonneurs de cloche, îl y en avoît ea 

f autres qui Tavoîent fonnéetque fait-on fi après 
ceux- ci d'autres ne la Tonneront pas encore, & fî, 
4e cloche en cloche , on n'ira pas jufqu'à s'étour- 
dir, au point de rentrer dans Jes mêmes ténèbres ^ 
d'où le premier tocfln avoît prétendu retirer ? 

Pour moi ,, qui envifage t-euc dans un point de 
vue morale. Je trouve qu'une nation n'eftfavante 
que dans la proportion qu'elle devient fage. Peut- 
être dans ce féns-là , la fonnerie d'Angleterre n'a-t- 
tlle pas beaucoup avancé les arts. Du mains le* 
Dodteurs de ce peuple pretendent-ils que îe ccBur 
des Anglois eft plus corrompu aujourd'hui , qu'avatir- 
qu'ils euflent enfilé le fentier du favoir. 
■ Mais fi an accorde aux Anglois la préférence à 
•Pégard de Certaines connoiflances utiles à la naviga^ 
tion & ail commerce , on conviendra en même-temps 
qu'ils font refiés bien en arrière à l'égard de plufieurs 
autres. 

Ceux qui apprécient tout en Furope, prétendent 
^ue cette nation a , dans les arts , pour pîufi'eurs mil- 
Kons de juftelfe & d*exaditudc : mais qu'elle n'a pas 
pour un demi écu de goût. 

— Un fécond Breton , exempt des préjugés de fa na"- 
tion , me difôit : „ Nous fommes excellents pourks 
9, copies, maiS' nous fommes de très-mauvais origî- 
^ naux. Prefque toutes les autres natîonsVont piti» 
^ loin que nous dans l'invention .-mais nous lesiûr- 
„ paffons toutes dans rimîtatîon. Nous fommes Icî 
^ premiers poUfieurs de rBurope: mats H nous faut 
y, des modèles. " 

i^Cttte perfection dans Tîmîtatioh vient ^c la pa- 
tience & de L^ohftioation de ce peuple. Ce s'eft pai- 
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tbrs Pefpiit qui dirige, c'eft le corps. Une machine 
lourde & robufte s'acharne au travail ,& parle tempt 
J'affiduité va plus loin qœ Tinventeur. On pouiw 
loit appeller ces gens-ci leS ânes méchaniques de» 
arts, les bêtes ds fomme de métiers. 

LETTRE XXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pît au Mandarin Kîc- 
tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

IL paroît ici un livre for la guerre préfente, qi^ 
la nation en généra] goûte beaucoup; car il dit 
que la Grandi>-Bret»gne ne devoit envoyer ni Trou^ 
pes ni argent en Allemagne. Ce livre a raifon: en 
effet fi rAnglcterreavoitpuredifpenfe/d'entrerdans 
les divifîons du Nord, & qu'elle eut gardé chez elle 
fes Finances &'iès Sujets y elle auroit eu. bien plus 
d'avantage; 

. Il y a dans cette Capitale des gens fi profonds en 
&it de fyftême, qu'ils peuvent, dans leurs fpécula*- 
tlons, fe pafler des premiers principes de la politi- 
que, & raifonner un volume entier ^ en tournant 
toujours for le pivot de-leurs idées. 

En fait àç;^ intérêts des Couronnes, il ne faut pas 
être un grand forcicr pour deviner Tavantage qu'un 
peuple pouvoit avoir fi y tandis que les autress'écra- 
foient par des guerres difpendieufes,, il n'eut f^itlui» 
nèmeancun effort. 

Cet obfervateur économe dit fort élégamment ce 
que l'Angleterre auroit dû faire pour épargner fet 
Troupes & fû)a.arg;ent,.eQ abandonnant le paya d«: 



flânoverà fts piopres forces, & rAIlcnagne i Ifcs 
»<volutîons:maîs il ne parle point des inconvénients 
^ui feroicnt nés pour la Grande-Bretagne , en fépa- 
jant ainfi fes intérêts des guerres dul»JoTd: il eftJi- 
delTus d'un fecret inviolable. 

Rien n'eu fi aifé gue de difcourir furuu plan po- 
litique, lorfqu'on le détache des vues générales, & 
qu'on le rapporte à une ctartâine manière de penter 
qu'on fe fait*, caj tout eft démonftratifdans lathéc^ 
.xîe de refprit, l'erreur elle-même a fa géométrie. 

Cet Auteur enfile un long raifonnemcnt fur les 
moyens qu'il y auroit eu d'épatgner le numéraifc 
& le fang des fujets, & va toujours enfuite dans fw 
idées, fans regarder ni devant ni derrière lui. Il eft 
fi occupé de fon plan qu'il ne s'en détourne point., 
3)0ur obferverque la France, l'Angleterre & la Mai- 
fon d'Autriche, font fi étroitement liées d'intérêt 
par rapport au poids que l'une d'elles pourroit met- 
tre dans la balance de l'Eurbpe, que les batailles des 
unes deviennent ncceflairement les batailles des au- 
tres. De manière que, fi aujourd'hui la France dé- 
=iClaroit la guerre aux enfers , il faudroît que la Gran^ » 
de-Bretagne s'alliât avec les démons contre elle , 
pour prévenir les avantages que cette Couronne 
pourroit avoir dans cette guerre infernale , &c. 

Ce livre d'Qbferv^tions z néanmoins une grande 
beauté, je veux dire qu'il cenfureleGouvcmementj 
• ce qui, en fait de livres de parti en Angleterre.^ 
pafle toujours pour une peffeftion. 

Cette brochure me rappelle une fcent qui fe pafi 
ici, il y a quelques jours, en ma préfence dans une 
boutique, entre un Libraire & un Seigneur A»- 
I glois du parti oppofé à ..celui de U Cour. 
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Ce dernier dit au Marchand de lui faire voir quet- 

ipie ouvrage bien écrit fur la politique préfence. E» 
voilà un, lui dit le Liibraire ^ en Wi ofTrant une bro- 
chure. Le Seign euri'ouv ri t, & après avoir jette les 
yeux fur le titre, fi donc, s'écria-t-il en le refermant 
précipitamment ^ cela ne vaut rien. J'ai lu ce livre 
& je le trouve déteftable ; car l'auteur veut prouver 
que nous avons un Miniftre qui a des notions fur 
ïe Gouvernement politique &c civil. 

Puifvjue celui-là n*eft pas de votre goût, reprît 
le Marchand f en voici un autre qui peut-être vous, 
plaira. Le Lord le prit , Touviit comme le premier 
& le referma de même. Mauvais ouvrage encore ^ 
dit-il, celui quï l'a fait fe déclare neutre au miliea 
des divifîons qui nous agitent. L'Auteur n'a pas mè» 
ne affez de génie pour être d'un parti, ce qui nepeuc 
faire qu'un ouvrage froid; car en Angleterre , quand 
la paffion ou l'emportement nfe guide point la plu-» 
fte, il D'y a rien de fi infîprde à lire,. qu'un ouvra- 
ge Anglois fur la politique. On diroit, ajouta-t4t^ 
(que nous avons befoîn , pour avoir de Pdprit^ qud 
le démon de la cabale nous agite; 

iPuifque cela eft ainfi,ditle Libraire, je fais om 
^'il vous faut : tenez, Milord, voilà un bon livre; 
car l'Auteur dit tout- net que notre Gouverneiircnt 
De vaut rien ; & même, afin que le public ne doute 
point de U perfedtîon de fon ouvrage , il ajoute que - 
nos Miniftres n'ont pas le fens commun. 

Si cela eft, dit le Seigneur Breton , je l'acheté. Le . 
livre doit être bon : il pourra même être excellent^ 
pour peu que l'Auteur ait eu le foin d'exagérer lea 
faits , & qu'il ea ait în^pofé aux leâeuis-par des im- 
^aûures|&c. 
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LETTREXXIIL 

Le Man/farin Ch^m-pi-^pi,. au Mandarin Cotao- 
yu-fe., à J^eJdn. 

De liondres. 

LEs Mîniftres d'État en Angleterre ne font pas 
fi occupés que ceux de France , ils ont le temps 
âe refpirer. Le - Gouvernement même leur donne 
quelquefois le loifir de n'avoir rien à faire; ilspour- 
loient être affidus aux fpcdtacles, voir des femmes, 
& perdre trois ou quatre heures tous les jours dans 
les aflemblées particulières, fans que l'adminiftration 
publique en fouffrît. S'ils n'avoient la maladie ordi- 
naire des gens en place, je veux dire, de paroître 
occupés & accablés d'affaires, ils n'enauroient pref- 
que poii>t. 

Il eft vrai qu'As ont des l)ureaux , des Secretaî- 
Yes, des r;^le8 & des copiftes, comme ceux de Ver- 
iàilles: mais c'eft pour Iz forme, & afin de remplît 
le décorum de leur charge ; car fans tout cet atti- 
rail , ils ne fe croiroieot pas Minières. 

Pour paroître des hommes néceifaircs à l'État^ 
fis fent obligés de fubftituer des minuties de Cour 
aux fondions les plus importantes du miniftere. Lé 
Parlement les difpenfe de celles-ci & en fait fon af- 
faire. 

Les Secrétaires d'État en Angleterre, ne font, à 
proprement parler^ que les premiers commia de la 
Couronne; ou, pour me feSrvir d'une cxpreffion 
qu'on emploie ici , les âmes damnées de la Cour. 
Ils n'ordonnent rien en chef & font en fous-coor 
wumiemeQ u 
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On pourroît comparer un MiniftredeFrance âim 
Pacha de Conftantinople ; & un Secrétaire d'État 
d'Angleterre , à un Doge de Venife, 

Le MonarqujB les nomme: mais comme cette nomi-. 
nation demande <:onfirmation , & qu'il n'arrive pas 
toujours que lesMiniftresqui plaifent au Roi,foient 
agréables au peuple , ils font fouvent obligés d'aban^ 
donner leur pofte. Aufli leur foin principal eft-il 
de briguer les bonnes grâces de celui-ci : ce qui fait 
pour l'ordinaire des hommes dangereux ; car un Mi- 
niftre , qui mendie les fuflrages d'une populace aveu- 
gle , qu'il méprife d'ailleurs, & cela tout exprès pou? 
fe maintenir dans fa place, a des deffeins d'indépen- 
dance & vife à l'autorité abfolue. Les Miniftrescn 
effet, ici comme ailleurs, font attaqués de la mala- 
die du defpotifme. Ils ne font pas plutôt en place 
qu'ils voudroient fe rendre maître de la Cour, <iu 
Parlement & du peuple, 

LETTRE LX I V. 

he Mandarin Ni- ou -fan , au Mandarin Cham-pi- 
pi^ i Londres. 

D'Avignon. 

LA focîété générale d'Avignon eft divifée en deux 
claifes , l'épée & la robe- 
Hier un homme de cette Ville, avec quîj'avoî^ 
fié quelque focîété en arrivant ici, me conduifitdant 
une compagnie de gens de la première efpece La Da- 
me, chez qui nous allons, me dit-il en chemin i 
porte le nom de cette fameufe fontaine,^ tant chan- 
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«Sfe pw un câebre Poëtc Italien nommé Kttarqur. 
Nous ne fûmes pas plutôt entrés dans cette aflem*- 
Wée, que je crus être dans le lieu le plus.rcfpeûa- 
èlc de la terre. De quelque côté qlie je tournafle mc$ 
j^rds, je ne voyoisque des objets de vénération. 

Une vingtaine de femmes , chargées d'années , de 
lubans & de rouge , compofoient la moitié de cette 
fociété. Monfieur y dis-je à mon condu^eur, apr& 
avoir confîdéré ces vieux perfonnages ; à ce que je 
vois y il fait bon être d'Avignon , car il me paroît 
qu'on y vit long-temps. Comment î repris-je , voili 
des femmes éternelles.^ fans doute que i:e déluge les ft 
oubliées fur la terre ? A ce que je vois , il n'eft paa 
x^ceCaire d'aller dans la Capitale d'Italie pour voir 
des antiquités^ car on trouve ici les ouvrages dea 
Romains. 

Mais changeons de matière , J*aî ouï dire que cette 
Mailbn eft en grande réputation parmi les étrangers. 
Comment, me dit-il^ en grande réputation ! je le croit 
bien, on en parle dans toutes les nations, du monde. 
Ce n'eft pas fans raifon ; car c'eft le plus ancien tri- 
pot qu'il y ait aujourd'hui en Europe. Tous les afti- 
très ont péri par les Ordonnances des Rois, ou par 
cet arrangement des caufes fécondes qui détruit les 
meilleurs éttblîlTcmentsimais celui-ci a réfifté à tout» 
ce qui a caufé deacoups.du fort réitérés qui ont reii- 
verfé de fond en comble les meilleures maifons de 
cette Ville :car dans trente ans les révolutions du; 
lianfqueoct caafent de grands ravages dansles familles^ 

Son infiaence ne s' eft pas bornée à Avignon. Elle 
ç'cft ctendac dans le Royaume voifîn. Voilà, con- 
tinua-t-iUen me faifant tiemafquèr une grande ta- 
ble^ i'attiel de fai fbrcuûey ôA la Fraace a faecifié bien 

fouveaty 



fouvent^&'OÙ elle a prefque toujours été condam- 
née à payer aux fachficateur^les fraix de l'adoration. 
H me fcmblei, lui dis-jeen l*interrompant, que la 
Dame du logis, qui porte un fi beau nom, fait là 
un vilain métier ; que vdulcz-vous, rçpNt-il,*il faut 
çue chacun fafle le lien. 

Monfîcur, lai dis-je, je vous prie dem'apprendre 
.qui eft cette Rame que je vois autour de cçtte ta- 
ble à quadrille vis-à-vls de nous, qui a des mouches^ 
•des rubans & des rides/* C'eft,v me répondit-il , la 
-DuxihelTe de Cr-il-on. Elle eft bien vieille ! lui dis- 
je. Pas trop, reprit-il, elle n'a pas encore cent ans; 
il faut aller au^jHois de Mai prochain., pour .qu'elle 
les ait accomplis. C'eft ce que nous appelions ici l'â- 
ge viril des Dames. En ce cas-là, lui dis-je, vou& 
ne devez jamais les voir vieillir, car elles doivent 
toutes mourir dans l'âge viril. 

Qui eft celle qui fc trouve à la même table, vis- 
à-vis d'elle, 4^ui neparoît pas fi décrépite. Oh! pour 
' celle-là, me dit-il, die eft dans fa première jeunef^ 
fc, car c'eft tout au plus fi elle a foixante ans. ' " 

Eft-ce que vos Dames, repris-jc , avant que d^è- 
•tre jeunes, n'ont point d'intrigues? Oh! que fi, me 
répondit-il. Tans cela elles ne pourroicnt point vieil- 
ilir, la plupart mourrôient alors en naiflant. 

Pourriez-vou« me dire qui eft cette ^Dame ici de-* 
tirant nous qui a les yeux aflez beaux ? Ceft la Vi- 
•comteffe de Te-$-n. Gellc-ci ne penfoit plus à l'a- 
iînour, lorfqu'un vieux Officier de laGendarmcrie-, 
qui a choifî Avignon pour fon Hôtel des Invalides-, 
l'en fit rcffouvenir. Le vieillaîfd aima , la Dame ré- 
fifta , l'ancien Gend^me iofifta., & la YicomtelTe 
fiiccomba. 
TomeJr. G 
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■Qui eft cette petite femme grafle & prerquc ron- 
de qu'on laifle feule daés un coin de la falIe?C'eft, 
me répondit-il , la PiinceCTe lignante , la Sultane du 
Palais. 

Elle a bien peu de cour, lui dis-je, pour une Sou- 
rerainc. En voici la ralfon ,.repliqua-t-il ,c'eft qu'il 
n'y a perfonne qui ne fente en foi- même un dédain 
marqué pour jslle. Quand «ne femme, ajouta-t-ii, 
adonné une fbisdans une débauche outrée, dans 
quelque rang que la fojtune Télexe après, l'indi- 
gnation eft toujours la même. Celle-ci s'cft profti- 
tuée à tant de fujets, avant que d'être Reine j que 
le Trône lui-même n'a pu la garantir du mépris gé- 
néral. 

Qui eft, repris- je, cette grande Dame déjà d'ua 
certain âge qui .eft près d'elle. C'eft encore une au- 
tre Sultane du Palais, me répondit-il, mais celle- 
ci eft du vieux ferrail, c'eft-à-dire, du lit du der- 
nier Prince. Son règne a duré long-temps aînli qu© 
fil débauche. Mais elle a donné aujourd'hui dans la, 
dévotion ; car à Avignon , après Monjeigneur h 
yice-Légat^ c'eft Dieu. Il n'y a qu'à fes amis par- 
ticuliers qu'elle dit à roreille que ce n'eft qu'unp 
grimace. 

Monfîeur , je vous prie de m'apprendr« li vos Sul- 
tanes du vieux & du nouveau ferrail n'ont point 
de maris. Oh pour cela oui, elles en ont: fans quoi 
DOS Vice-Légats n'en voudroient pas; car il'faut 
qu'ici comme ailleurs l'adultère accompagne toujours 
U débauche. C'eft le gpût des grands Monarques 
de l'Europe , auquel les petits Princes ne laanquent 
jamais de fe conformer. 
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LETTRE XXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao- 
yi^-fe, à Pehin. 

De LoncÎTes. ^ 

LEs Anglpîfes font plu« belles que les Frânçoi- 
fes; mais les Françoifes font plus jolies. ^ 

En France on ne peut pas quitter le fexe; eàV 
Angleterre on en eil <i*abord embarrafféic'eft que 
\fi jolie femme ^a mille pêrfpedtives, au lieu que la 
belle n^en a qu'une-; & les femmes doivent être 
fôres de ne pas plaire iTJfig^emps aux hommes, 
lorfqu'elles n'ont qu'un côté à leux montrer, quel- 
que beau qu'il foit. ^ 

En général le vifage des Bretonnes n'a point 
d'expreffions, prefque tous les charmes font ici à 
l'agonie; on diroit que la beauté des A-ngloifes eii: 
prête à rendre l'ame. 

Une nature froide & fans aûlon fe borne aux 
i>efoins phyfiques de la machine. Tu peux bien ima- 
giner qu'avec cette nonchalance du cœur, il y apeu 
cte payons vives. ^ 

Ce n'eft pas que les Dames en Angleterre ne 
fc difputent l'empire de la beauté , & ne veuillent 
plaire aux hommes. Cet inftin^ dans le fexe eft de 
tous les 'cfimatf , & fe trouve dans tous les pays 

Bn général les intrigues de galanterie font fon- 
dées fur l'amour-propre^ici les deux fexes fe voient 
par vanité, .&s'ainrent par oftentation;le tout à Tin- 
fu des fens & fans que l'amour en fâche rien. 

Au relie cette regte n'eft pas fans ex^reptioa. ïj^ 
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Dames en 'Angleterre commencent i fcntîr le dé- 
fagrément qu'il y a de n'être que belles, elles font 
tout ce qu'elles peuvent pour devenir jolies , & pour 
cela elles ont recours à Tart. 

La plupart fe donnent un tempérament, & font 
femblant d'avoir de la vivacité : mais il y a auflî 
loin de cette nature à la première, qu'il y a du 
Midi au Nord de l'Europe. 

Je croi« qu'il faudroit bien des chofes pour ren- 
dre les Angloifes auflî gaies & aufl: enjouées que 
les Françoifes. Pour y parvenir, il Teroit peut-être 
nécelTaire de détruire les mœurs & les manières. J'i- 
magine même qu'il faudroit toucher au (yftême du 
gouvernement; car la politique dans la Grande- 
Bretagne influe fur-tout. 

LETTRE XXVI. 

Le Man4arin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 
tou-na , à Pékin, 

JDe Londres. 

GEorge III occupe maintenant le Trône de la 
- " Grande-BretagRe , il fut proclamé le même 
jour de la mort de fon Prédéceffeur. Ce n'cft point 
le fils de George II, c'eft fon petit-fils. Entre lui & 
le Roi mort , éioit un Prince décédé depuis quel- 
ques années, digne de régner par fa belle ame, dont 
George III eft le fils. Le Roi régnant cft dans (à 
vingt- quatrième année, & d'une figure prévenante. 
Quoique dans un âge où tous les autres Souverains 
d'Luropc font déjà vieux 9 il .eli: encore jeune i la 
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chaffe, la table* & la débauche des femmes ne Toiit 
pas encore ufé, c'eft un Prince tout neuf. 

Il a d'abord été au fait d'être Roi; les autres s'ef- 
fayent long-temps : pour lui, il l'a été du premier 
côup.On ne s'apperçoit pas que George II foit mort, 
les affaires vont, comme fi la Couronne étoit fur la 
même tête. Les conquêtes & les vidloires continuent 
comme, auparavant , & la nation achevé l'ouvrage 
de fa grandeur. 

On penfe déjà à marier ce Monarque, il cft fans 
contredit le meilleur parti de l'Europe ; mais il n'eft 
pas aifé de lui trouver une époufe*, la Religion rend 
la chofe audl difficile que l'alliance. 

Les Anglois ne voudroient pas d'une Reine qui 
tppartiendroit à uneMaifonCpuilTante, qu'elle pour-* 
loit augmenter le domaine de la Couronne en Europe; 
car ils font plus jaloux de la petitefle de leur État, 
qu'ils ne le font de la grandeur de celui des autres. On 
diroit qu'ils ont calculé d'avance la longueur & la 
profondeur de leurs forces, &querifledela Grande- 
Bretagne eft tout jufte la mefurè de leur puiflance. 

Il n'y a eu d'autres changements à la Cour, que 
ceux qui en étoient une fuite. Ceux qui avoiem fait 
affidument leur cour au petit-fils de George II, fe font 
avancés, le Roi a acquitté les dettes dh Prince de 
Galles. 

L'Efclavc favorite. qui» avoit de l'afcendant fut 
George II, a quitté la Cour à fa mort, elle s'eft re- 
tirée* dans fa maîfon, où elle jouit (ans faveur de 
route fa fortune. En France , après l'enterrement 
dn Roi , la maîtrefTe s'enterre dans une retraite ^ou 
eft exilée ; en Angleterre , elle peut difpofer d'elle- . 
mtmt r com^oe il lui pls^t. 
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LïTTRE XXVIL 

X< Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao< 
yu-fe, àPehIn. 

De Londres. 

SI on a befoin d'an pilote national à Paris, il effe 
encore plus néccffaire à Londres, où la Ipcîété 
cft plus efcarpéc , & où les écueils font plus cachés, 
J'allois faire mettre là>deflus an avis dans les papiers 
publics, lorfqu'en buvant le thé dernièrement au caf- * 
fiS de Smirne près de la Couf , il s'en préfcnta un», 
tel que je le pouvois foubaiter. 

C'eft un Baronnet d'une ancienne famille d'An- 
gleterre , dévoué aux étrangers , & qui chérit tout 
ce qui vient de loin. Il ne fut pas plutôt que j'étoi» 
Chinois , qu'il fit la moitié du chemin pour arriver 
jufques à moi. 

Ce Gentilhomme a environ cinquante ans; fa tail- 
le eft avantageufe & fa figure agréable. Il a de l'écltt 
dans le teint, ce qui fait qu'on ne voit point d'abord 
qu'il eft ufé. II a paffé la plus grande partie de fa vie à 
]ire & à étudier le cœur humain, qu'il appelle l'énigme 
de la nature. 

Dès là jeuneCTe , il voyagea dans la plupart des 
Cours des Princes Chrétiens , & parcourut une grande 
partie de l'Afie & de l'Amérique. Il n*eft guère de 
gouvernement en Europe dont il ne connoiCfe la cons- 
titution , & peu de loix dont il n'entende rcfprir. 
Il m'a dit qu'il s'étoit appliqué, pendant long-temps 
aux fcienccs fpéculatives ; mais qu'il s'en étoit dé- 
goûté, par la conviction où il ctoit parvenu qu'elles 
ne fervent çu'à agiter Tame faas la fatisfaire* 
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Il ne veut point fur-tout entendre purier des ntar- 
thématiques. La raifon de cette antipathie vient de 
ce que, s'étant appliqué pendant trente ans à cette 
Icience , une courbe qu'il ne peut définir ^ a manqué 
de lui faire tourner refprit. 

Son étude principale aujourd'hui , eft celle de l'hif^ 
toire de fa nation ^& fur-tout celle de la ville de 
I»ondres, qu'il polfede parfaitement. Il eft fi favant 
dans cette branche du lavoir^ que fa mémoire lui 
letrace fans peine toutes les anecdotes galantes de 
la Cour & de la Ville. Depuis la fin du règne de 
George I jufques au commencement de George 
•III inclufivement , il peut dire dans quel temps - 
une certaine Miledi , qui avoit la réputation d'a- 
voir de la vertu , fit un éclat qui la déshonora 
dans le monde : & dans quel autre une jeune Mîfs, 
q.ui paflbit pour une Agnès en fe-mariant, donna 
des preuves parlantes à fou. époux qu'elle n'étoit 
pas novice en amour. 

II s'exprime avec précilîon, & en termes qui ren- 
den&'pei^aitement fcs idées.Uade Timagination , 
deTefprit & encore plus de bon fcnsrmais avec ce- 
la, un certain je ne fais quoi de fîngulier & de bi- 
fàre dans le caraftere. Il eft attaqué de cette indif- 
poCtion qui, dit-on, tire ici fa fource du climat. 
Il m'a avoué, depuis notre connoiflance , qu'il avoit 
Ibùvent voulu fe tuer : mais qu'étant prêt d'exécu- 
ter fon deflein, if avoit trouvé,, toutes réflexions 
faîtes, que vivre ou mourir étoit une chofe fi indif- 
férente par elle-même , qu'il ne valoir pas la peine 
qu*on prit celle de fe défaire. Quand à préfent la 
maladie de fe pendre le prend , il monte à cheval , 
8c va.galappcr deux ou trois heures à Hy^e-Park* 

C w 
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Mais il a nouvellement découvert un fécond mojren 
qui, à ce qu'il dit , eft encore meilleur: c'eft de boi- 
le deux bouteilles de Pontac. Comme ce remède 
jufques ici lui a réuflî parfaitement, il l'appelle h 
fpécifique jinglois pour guérir de la corda. 

Iln'eftpas tout-à-fait athée, il croit prefqueà une 
Providence. II foutient qu'il n'eft pas abfolumenc 
impoflible qu'il y ait un Dieu^ mais il n'eft pas en- 
tièrement d'accord avec lui-même là-deffus* 
. 11 précend prouver géométriquement que les Re-^ 
ligions ont été inventées pour le maintien de l'ordre 
politique & civil , & qu'elles font la fourçe de toute» 
les vertus, quoiqu'elles ne contiennent point de ver- 
tus. Auffi dit-il qu'un athée en Religion eft un hom- 
me abominable qu'il faut bannir de la fociété, & fou- 
tient qu'on doit croire à un dogme quel qu'il foit. 

Comme il fait une infinité de chofes , qu'il a beau- 
coup vu & beaucoup la , fcs amis l'ont fou vent vou- 
lu engager à fe faire Membre du Parlement : mais il 
a toujours répondu, qu'il ne vouloit pas étre^d'un 
corps , où l'art de parler eft plus fort que la nufon , 
& où réloquence l'emporte prefque toujours fur la 
vérité. Il ajoute qu'un Orateur qui a un beau port y 
4e belles dents , & qui joint à cela une voix fonore, 
peut ramener tout le Parlement d'Angleterre à fon 
opinion,.&fe rendre maître. de la chambre baffe. 

Il a été enclin dans fa jeuneÇTc à la débauche, & 
n'a pas voulu s'en corriger dans un âge avancé par 
principe de fanté. Il croit qu'une fobriété trop rigide 
eft un poifon lent qui mine U conftitutien , &qu'uû 
peu de défordre eft un antidote ,. pour empêcher lé 
dégoût de la vie , dont, l'uniformité rend le poids 
''infupportable. C'eft poun}uoiil va'u&e fois lafe^» 
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Aaîne à Covent - gardien j * & s'enivre r?gulîété* 
ment deux fois le mois à Bedjbrd-Arms : il appelle 
cela remonter la machine. -* 

Dégagé de tous les foins 8( de tous les embarras 
de la vie, il n'a d'autre affaire que celle de fe tenir 
gai & enjoué. On ne lui connoît ni procès, ni fem- 
mes, ni enfants. Il n'a jamais voulu fe marier, noa 
point par averfion pour le fexe , mais parce qu'une 
femme éternelle^ comme il s'exprime, eft fiere & 
hautaine, & rend par- là le mariage infupportabïe. 

Il jouit de quatre mille livres fterling de rente, •& 
en auroit lix mille fî , après la mort de fon père , il 
ne lui avoir pris fantaifîe d'aller meforer la grande 
Pyramide d'Egypte* Il me parle fouvent de cette dif- 
grâce , qui lui a enlevé le tiers de fa fortune ; & dh 
â ce fujet que , fans lin certain Roi d'Egypte qui \ i- 
voit il y a plus de deux mille ans , il auroit fîx cher 
vaux dans fon écujcie au lieu de trois ; quatre do- 
meftiques d'avantage qtf il n'a \ & qu'il boiroit deux 
bouteilles de vin clairet de plus à fes repas, que fe$ 
facultés ne lui permettent aujourd'hui d'en boire. 

LETTRE XXVIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kie-tou- 
na , à Pékin, 

De Londres. 

ON voit ici Une forte d'hommes, qu'on appelle 
Am--b — rs. Ces gens, qui font chargés dos 
intérêts des Couronnes, font fi défœuvrés, qu*on di- 
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rait qu'ils n'ont d'autre affaire, que celle de n*avoîï 
lien à faire. 

Si on va le matin prendre Taira Hydô-Parky on 
efl fur de le» y rencontrer à cheval; fî oa marche à 
midi dans les rues de Londres, on les y trouve i 
pied : on ne fauroit faire deux pas fans leur pafTes 
fur le corps. Il font. tous les jours régulièrement dans 
St James* s Parkj depuis deux heures après-midi, 
Jufques à quatre. Ce font les premiers objets qui 
fe préfentent à Ranelagb & à VauxhalL Ils préir- 
deiit dans les Front-Boxes des deux théâtres de 
Drury-lane & de Covent-garden , & font des pil- 
iers de rOpéra-Italien de Hay-market. Aucun con- 
cert public ne fe fait fans eux; il ne fe tient au- 
cune aifemblés où ils n^affîftent : ils font enfin par- 
tout, excepté dans leurs cabinets. Je ne les connois* 
point perfonnellement, & je n'aurois jamais deviné 
ce qu'ils font , fi on ne me Tavûk dit. 

On en voit un parmi eux qui eft éternel. Il arrt- 
Ta i Londres apr^s le déluge, & il ne quittera vrai- 
femblablement l'Anglctene qu'à la fin du mond.e. Il 
eit vieux comme Saturne; mais tu ne luidonncrois 
pas quarante ans, tant il efl poudré & mufqué. Son 
air eft fi grave & fon maintien fi empefé que , depuis 
trente ans, il n'a pas dérangé un feul cheveu de fa 
perruque: au refte,.c'eftun grand négociateur; car 
il a traité avec la moitié des femmes de la Ville. 

On m*en a montré un fécond qui eft toujours hé- 
rilTé. On dtroit que fon cfprit eft pris aux cheveux. 
On le voit penfîf & rêveur comme s'il étpit chargé 
du détail de l'Europe. Il affîfte'aux fpe^acles minif- 
tralement. Ceux qui le voient de près, prétendent 
^u'il a des cpnnoifflinces & 4u ârok ; isais à quoi 



Bon fa capacité ? Quand on n'a d'autre affaire dans 
une' Cour que celle dy régler des fubfides; c'eft-à- " 
dire, de recevoir & d'envoyer de l'argent, on n'a 
pas befoin de génie , il fuflfit d'avoir des mains. 

On m'a affuré qu'il y en a parmi eux qui ont des- 
lumières & de rQntendemeot,,je ne t'en dirai rien: 
mais ce dont ^e puis t'alfurer ,c'eil qu'il y a parmi 
eux de fots perfonnages. J'en vois un fur-tout dans 
lés endroits publics qui a l'air indécent , je ne cou* 
nois point de vifage plus malhonnête. 
, On m'en a fait remarquer un , arrivé de la Gua« 
deloup^,.j>Rys d'oà vient le fucre , qui enchérit fur 
tous les autres par fa difformité. C'efl une efpece de 
finge-homme. ïl n'y a que des fauvages de l'Améri- 
que qui pulffent envoyer en Europe^de telles figures, 

D me femble qvie les Princes Chrétiens ne font 
pas affez fcrupuleux fur le choix de ceux qui doivent 
les repréfenter dans les Cours étrangères. C'eft en 
quelque manière avilir les Couronnes que de con- 
fier leurs intérêts à des hommes qui ne reffcmblent 
en rien à ceux qui les portent. On dit que ce n'efl: 
^'une copie , mais cette copie doit avoir quelque 
rapport avec l'original. 



LETTREXXIX. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Chanr-pi-t 
pi , i Londres. 

D'Av'gnon. 

TU as vu dans ma précédente ma première in- 
troduction chez la noblcffe d'Avignon. Nou» 
npu$ rendîmes le leademain 4&na la mêm.e affemblée 9 
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6& ti&^i ffotiTsIitnes à peu près la même Coifipt-i 
gnîc. 

Monfieur, dîs-je à mon condudeur; je vous prie 
de m'apprendre qui eft ce vieillard poudré & nmf- 
que, qui fait l'agréable avec cette jeune Dame pla- 
cée devant nous? C'eft un de nos Marquis, me re- 
pondit-îl, qui porte le titre & le noifl d'une terr« 
qu'il n'a plus. Il eft vieux comme le monde & 
nfé comme le temps. Les plaifants d'Avignon difent 
par ironie qu'il naquît du temps de Jean XXIt, & 
qu'il vit bâtir le palais papal ; avec cela il eft toti- 
jours à fleurer le jupon de quelque femme. Il pafiTe 
iQus les mâtins deux heures i fa toilette pour répa- 
rer les injures de l'âge; &.il fe pare comme une 
Tieille femme. Mais toutes Tes précautions montrent 
la corde ; fes rides contredirent fon perruquier y & 
le font pafler pour un impofteun 

Dites-moi qui eft ce grand perfonnage un peu 
voûté, qui domine fur tous les autres, & qui a une 
perruque en bourfe , quoiqu a fon âge on ne devroît 
plus en porter? 

C'eft, me répondit-il , un Gentilhomme ConfuL 
La manie de celpî<K:i eft le Chaperon ; & il n'eft pas 
plutôt forti de cette charge, qu'il voudroit y ren- 
trer. Apparemment qu'il y trouve fou compte. Si 
cet homme avoit vécu du ftmps des Romains , il 
p'auroit pas afpîré i devenir Céfar ; il n'eut intrigué 
dans la République que pour le Confulat. ïl pafleici 
pour un grand calculateur; on lui donne même des 
Dotions fur la géométrie & fur quelques autres fclen- 
ces. Je l'ai tâté deux ou trois fois fur ces matières. 
Je lui trouve un efpfît trop problématique :aft refte 



fi fatnllle cft très-ancienne-, car elle datte du tenipf'* 
de Moïfe. * 

Je voudrois fa^oir, repris-je, qui éft ce Gentil- 
^homme, qui porte une figure très-commune ,& une 
marque de diftin^on à fa boutoni'ere? C'eftun 
Chevalier de Malthede quelque parc des énvironsde 
eette Ville. Il a l'air bien impertinent, lui dis-je: 
& il en t bien le jeu auffi Tepric-if. C'cft le mortel 
le plus infipidc, & en même-temps l'animal le plu» 
arrogant qui foie dans la nature. Il efl à charge à 
tout le monde dans cette Ville par fa fierté & foa 
infuffifance. On doit lui voler tout fon bien au jeu 
dans une nuit; c'eft le feul moyen qu'on a imagi- 
né pour le forcer à quitter Avignon. 

Pouvez-vous me dire qui font ces deux Cavaliers, 
en face^de nous, qui prennent un air badin avec 
tout le monde & plaifantent fans cefle ? Ce font les 
Meffieurs Four-b-n deux frères; voici en gros leur 
caraâ:ere. L'un eft un ivrogne & Tautre un fat. Et 
qui eft ce grand vieilllard^ repris-je, qui fait fera- 
Blant de n'être pas âgé , en badinant & folâtrant avec 
' eux comme un jeune homme ? A fon air je le foup- 
çonncrois le troifieme frère. Vos fupçons font juftes, 
tjouta-t-il, mais c'eft apurement l'ainé, car c'eft le 
père des deu;^ autres. 

Qui eft ce jeune homme qu'on voit à cette table à 
quadrille, qui à le regard indécis & les mains trem- 
blantes /» On diroit qu'il vient de la forêt voifine, & 
qu*ilya fait un mauvaisxoup. C*eft le Marquis de 
For-t-a de Provence : mauvaife compagnie. On l'accu- 
fe d'avoir affaffiné une homme dans fa Ville, c'eft 
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pourquoi* il s'tft retiré dans celle-ci. L'affaire eft peû-- 
^ dante au Parlement d'Aix, mais qu'il perde ou qu^l 
gagne Ton procès, cela revient au même pour fa ré- 
putation; car tout le monde lui rend la juilice de 
croire que, s'il ne Ta pas aflafliné, il eft capable de 
le faire. Son métier eft d'être joueur, & il coupe 
joliment une bourfe, 

Monfieur , înfiftai-je, qui eft oepetit homme â deur 
pas de nous, qui a l'air fi empefé? On le nomme, 
me dit-il, le Vicomte. C'eft un petit maître, d'une an-- 
cienne édition qui n'a jamais été corrigée; car l'ou- 
vrage de fa perfonne eft rempli de défauts. Il étoir 
autrefois très-impertinent, mais depuis qu'une fem- 
me Pa battu-^ il eft devenu fort humble. 

Qui eft ce grand jeune homme qui lui parle ijiaki- 
tenant, qui fait le beau garçon & qui fe n4re con« 
tinuellement dans fa figure? C'eft le petit-neveu de 
notre Arch — Iljoue i'efprit,affeâ:cleafentiments, 
fait le beau difeur, parle exprès pour fe faire écou- 
ter; choifit fes mots, fes expreffîons, & accotopa- 
gne le tout d'un certain je ne fais quoi de finguliet 
dans fa figure & fes manières , qui femUe fait pour 
achever de le rendre ridicule. 

Qui eft ce Chevalier de St Louis qui eft à côté 
delui? C'eft fon oncle, itte répondit-on : homme cauf*- 
tique, mordant qui médit depuis qu'il eft levé jufquet 
à ce qu'il foit couché. Ce Gentilhomme peut feul dif- 
famer une fociété entière , & perdre de réputation 
toute une Ville, d'ailî eu r s cependant honnête homme ^ 
quoiqu'un peu frippon au jeu. 

Je fuis curieux de favoir, continuai-je , qui eft ce 
petit homme replet, qu*on voi t dans tous les endroitt 
de cette bile ^ qui fe foure par-tout- & qui paxleà 
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tout le inonde? C*cft le Marquis de Mont-p-f-r,. 
une efpece d'aventurier , qui s'eft établi dans cettij 
Ville pour faire valoirfes heureux talents pour l'in- 
duftrie. La plupart des gens de qualité empruntenr, 
font des dettes, s'intriguent au jeu ou avec lesfem- 
^nes: mais celui-ci négocie en procès. Son induftrie 
eft la chicane. Il acheté de mauvaifes caùfes ,qu^l 
rend bonnes à force de follieiter & d'importuner le» 
Juges. Homme alerte , laborieux , infatigable , il mon- 
te à cheval & galopte à Rome ou à Paris, comme 
un autre iroit ici à la promenade. La plupart de» 
hommes font déplaces , la vocation de ce GentilhoiBr-* 
me étoit d'être poftillon.. ' ^ • 

Je ne vous ferai plus qu'une queftion , dis-je à 
mon conducteur , car je crains de me rendre impor- 
tun. Qui eft ce petit Chevalier à cheveux gris, qui 
eft auprès de nous, qui fureté par-tout aveC' le» 
yeux, & qui a le vifage d'une chauve fouris? C'eft, 
me répondit-il, un petit avorton de Malthe, que la 
Religion a oublié ici, parce qu'il n'a pas de quoi 
faire honneur à fa Religion. Il eft vain, orgueilleux, 
•pauvre & ignorant; en un mot^c'eft un Véritable 
Gentilhomme d'Avignon. 



LETTREXXX. 

Le,MattdarinChKm'pi'^y au Mandarin Kie-toji- 
iL2Ly à Pthin. 

De Londres. 

IU y a dans cette grande Ville deux fortes dent- 
tions,les peuples qui habitent ce qu'on appelle 
la Cité , & ceux qui réfideac dans le quartier de 1» 



Cour ; les mœurs des uns font préclfémcnt les nntî* 
podes de celles des autres; on peut regarder la divi- 
fîon qui féparc ces deux peuples, comme une vafte 
mer qui met une différence immenfe entre eux. 
- On diroit que l'Anglois, qui eft né aux environs 
de Lombard ftreet y eft d'une efpece différeate de 
celui qui vit aux environs de St yames* Square* 
Quand celui-ci veut fe divertir & montrer le ridi- 
cule d'un fot perfonnage, il met fur le théâtre tHc 
Citizen , * le citoyen. 

En effet tout eft différent en lui , la manière de 
parler, de s'exprimer, de s'habiller, de fatisfaire fei 
^ûts, fes dcfirs & fes appétits. L'Anglois de la 
Cité eft groffier , ftapide, fans imagination , s'exprt- 
mant mal dans la fociétc ordinaire, n'ayant dans la 
tête que des calculs d'argent. Au contraire , le Bre-- 
ton né près du Parc, parle joliment, s'exprime avec 
alfance,& a des i-éparties; il dédaigne les richeffes 
qu'il prodigue continuellement , ce qui fait qu'il 
méprife l'habitant de la.Cité qui ne penfe & ne réf. 
pire que profit & gain. Mais celui-ci lui rend bien 
le change, loriqu'il vient le trouvera la bourfe,pour 
avoir par fon moyen de quoi fournir i fes difllîpa* 
tions. Le citoyen fier & enflé de fes lettres de chan- 
ge & de fon argent, le regarde avec-dédain, &ne 
lui répond que par monôfyllabes -, il n'a prefque 
point le temps de lui parler. Le courtifan , qui a 
befoin de lui , s'habille de même dans ce moment , 
^ affedte fon ton & fes allures. L'argent qUi au caflë 
de Smirna^ détruit le niveau , le rétablit au caffé 
'de Tem's. Tous ceux qui fout dans l'enclos de ce 

* Comédie q«i porte ce fi«m» 



quartier; y font à runiflbn pendant que la bônrft' 
dure, & que les affaires fe font*, ce n'cft*que deux- 
heures après , que chacun rentre dans fon cara^te- 
le. L'habitant de St Carnes ^ en repaflant Temple^ 
har , reprend fon air de Cour, qu'il y avoit iaiffé,. 
comme en dépôt en entrant dans la Cité; & le Mar- 
chand, en laifîant les calculs & les agents de change, 
redevient gauche, groffier & mauCfade. 

LETTREXXXI. 

L$ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kio* 
-tou-na , à Pékin, 

De Londres. 

ON ne peut guère marcher dans les rues de Lon- 
dres fams être battu, ni aller en carrolTe fant 
être rompu. SI l'on eft à pied , Ton eft ballotc ; fi l'on 
cft en voiture, on eft cahoté. Je préfère le ballotage' 
tu cahotage, je me mêle dans la foule, & fouticné 
le combat. ^^SV, 

Mon banquier qui demeure i trois milles de mofi 
logement , ne me compte jamais de l'argent qu'à 
mon corps défendant : j'allai dernièrement chez lui 
pour recevoir cinquante guinées,&je reçus avant 
que d'y arriveT| autant de coups de poing. Je ferois 
peut-être traité avec plus de ménagement , fi on fa- 
voit que je fuis Chinois; mais J'ai le malheur, mal- 
gré met petits yeux, de pafler pour François ,'& en • 
-cette qualité. Je fais étrillé d'importance. Il cft ;rif- • 
te pour un Afîatique d'être la vidime de la haine 
de deuil nations Européennes. Dans les autres Étàw 
4!!£ttrop.e| Il n'j^ a que les foJdata q»i donnent det- 
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batailles^ ici tout le monde fe bat & fait la guerre; 
Hier, comme je paflbis dans une rue qu'on appelle 
leScraad, un gros Anglols, en palfant auprès de 
sioi, me donna un grand coup de poing qui me. fie 
pirouetter plufieurs minutes, en m'appellant Frencb 
Dog. Je lui en aurois volontiers fait mon reçu, i 
condition d'en être quitte pour 1« premier; mais 
comme Tétouidiflement où j'étois, ne me permit 
pas de me retirer, il m'en, donna un fécond,. en me 
dlfant;G^/ out, ofmy way ^you dirty fetlow. 
^ Il eft malheureux pour l'Europe "entière que les 
deux nations aient conçu tant d'antipathie Tune pour 
l'autrejcar je vois ici tous 1 es jours des -^/iwia»/;, 
des rtalhns , dQ$ Portugais & des Efpagnols^ojpX^ 
étant pris pour François^ ne font pas traitée avec 
plus de ménagement que moi , qui fuis Chinois. 

D èftvrai que fi je me plains du mauvais traite- 
ment que je reçois, on me propofe aUffitôt le duel 
national, qui ell un combat particulier perfonnel; 
Iiiais2*aimc mieux recevoir deux ou trois coups de 
poing que cent , & avoir une épaule ou un bras dé- 
mis, qu'un œil poché, ou le vifage en compotte. 

LETTREXXXII, 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au llfandarin Kie- 
tou-na , à, Pékin* . 

De Lotîdres. 

J»Avoi8 vu des Anglois en France, & j'en vois è" 
Londres. Ce ne font ni les mêmes génies, ni le? 
mêmes hommes. Le changement cft fi gr^d que l'on 
dirûic qjae l'efpece eft différente. A^FurisâU.ont de 



h douceur & dcf la politefle , & une certaine Bajfcmi 
dans le caradtere qui les rend fociables. A Londres, 
ils font fombres, noirs,, taciturnes, & prefque in- 
traitables. Le$ qualités aimables les abandonnent ça 
débarquant ici. Ils redeviennent Anglois depuis la. 
tête jufques aux pieds. 

Quoique le trajet de mer, qui fépare les deux nat- 
tions , ne foit que de quatre heures, les naturaliltes 
comptent fix mille lieues de la gaieté de Calais à 
celle de Douvres. La différence de caradtere n'eft 
pas plus grande entre les deux peuples qui habitent 
les. deux Pôles oppofés. 

Je ne puis croire que cela vienne du climat : une 
fi petite différence ne fauroit produire un fi grand 
effet. Le Phyfique n*a ces fortes d'influences qu^à 
un certain éloîgnement de degrés, & les Aftrono- 
mes ne mettent prefque aucune différence du folcil 
de France à celui d'Angleterre. 11 eft vrai que les 
Anglois fe pendent, & que les François ne fe pen- 
dent point; mais ce n'ciî pas Kair qui fait que les 
Breton: s*étranglent ou fe noient. Je crois que ce 
tontrafte tire fa c&ufe du fyftême politique. 

La fociété & la pollteffc font une fuite du gou- 
vernement abfohi. Le defpotifme en France s*étend 
dans toutes les claffes. Chaque fujet, qui eft fupé- 
rieur en rang & en richeffes, efbune efpece de Roi 
pour celui qui lui eft inférieur : celui-ci devient fon 
efclave naturel: de-là viennent en général les confia 
dërations, les égards, Ica diftindtions & toutes les 
nanieres foumifes k complaifantes. 

On peut regarder la France comme une fociété 
de courtifans, qui i certains égards font Monarques^ 
& À d*autre8u fujets. Cet enchaînement de defgotiA* 
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mt , qui s'étend depuis le plus petit fujet de k'Ma- 
natchie jufques au plus grand, forme cette politefîc 
qui eft fi naturelle aux François; car les courtifans 
fpnt par- tout flatteurs & prévenants. 

Quand la conflitution Romaine fut dans fa vi* 
gueur , le peuple Romain, franc & fincere, ne con* 
noiffoit point ces égards étudiés. Lorfque les Em- 
pereurs les eurent aflujettis, ils furent polis, doux , 
affables- & trompeurs. 

Les Brecbns libres & indépendants , n'ont pas be- 
foin de cette gaieté Prançoîfe. Leur lyftême politi- 
que les en difpenfe. L*inftitution met toutes les claf- 
fes à l'aife. Chaque Anglois peut être de Phumeur 
qu'il veut fans prendre garde à celle des autres. 



LETTRE X XX I I L 

Ee 'Mandarin CKam-pi-pi , aie Mandarin Côtao- 
yvL-^Q j à Pékin. 

De Londres. 

DEpuis la mort du Roi , toutes les idées font id 
pacifiques. On parle déjade congrès, d'indem- 
nifatioD, de fufpenfîon d'armes. Il femblc que tous 
les fyftémes de guerre foient deftendusdans le tom- 
beau avec le Monarque. Tel eft le fort des Euro- 
péens, que leur deftinée tient prefque toujours à la 
vie d'un fcul homme. Si George II regnoit, la guei»* 
re continueroit; mais parce que George III occupe* 
le Trône, la paix fe fera. Et ce n'eft pas une des 
moindres raifons pour un Souverain de mettre fin 
aux batailles, qucfon Préddcefîeur les ait commen-^ 
fiées. Un Monarque croiroic n'être point Roi ^ s'il 



fuivoit lesf ncicns plans : il s'imagîncroit qu'on croi- 
joit dans le monde que fon Prcddceiïeur vjtjjjpore.^ 
Jk qu'il n'eft qu'une ombre régnante. Afin que le 
public n'ait pas cette opinion de lui, il faut abîmer 
les anciens fyfttmes qui ont coûté tant de fang , & 
-en établir (Je nouveaux qui, ne s'accordant pas avec 
les premiers, ne font pas moins préjudiciables à la 
nation , que ceux qui pourroicnt auparavant lui.être 
le plus nuifibles. 

• Je ne dis pas que l'état de guerre foit préférable i 
celui de paix; mais feulement qu'il y a des cas partir 
caliers, où un gouvernement ayant fait une grande 
-avance de richefîcs & de fujets, eftdans la nécef- 
•fité de confommer l'ouvrage des lîeges & des batail- 
les ; fans quoi le traité de paix lui fait perdre tout le 
fruit de fes viétoires. 

Ce que je t»en dis Jci ne porte pas précîfemcnt 
■fur l'Angleterre. Pour favoir fi la paix lui fera plus 
ntrle que défavantageufe, il faudrôit connoître àfonds 
fès reifourccs, avoir racfuré fes finances, combiné 
»>état de fes forces de terre & de mer: favoir fi les. 
taxes qu'elle fe'roît obligée de mettre fur fes fujets 
j^pourfubvenir auxdépenfes extraordinaires deguerie, 
ne lui fcroient pas plus préjudiciables que l'avantage 
.qu'elle pourroit retirer de dix victoires :& fur-tout 
ïie point s'en rapporter au peuple, dont les idées 
Jà-deflus portent toujours à faux; parceque chacun fe 
ft^nie des préjugés relatifs à fes. intérêts patticuliett» 
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L E T T R E X X X I V. 

Lô^ Mandarin l^i'0\i-hn y au MafiJarin Ch^m-ph' 
^\ ^ à Lonâres. 

D'Avignon. 

LE même îiomme qui ra'avoit introduit dans haP- 
fembléedes Nobles d'Avignon , me préfenta deux 
Jours après dans celle des gens de robe. On ne nou% 
eut pas plutôt annopcés , que le* maître du logis iê 
leva de (à place, vint nous recevoir à la porte de 
Tappartcment^ me préfenta à la compagnie ; & après 
m* avoir fait beaucoup de civilités, nous fit alfeoirdans 
un endroit fort commode. . Voilà un homme bien 
poli, dis-je à mon condudleur :il efl encore plus ai- 
mable, ajouta-t-il. Si vous faifîez quelque féjour à 
Avignon, vous feriez ^enchanté de le voir. Il a 
le ton de la bonne compagnie^ le caradere liante 
Pair aifé, & les manières engageantes : mais ce n'eft 
là, pour m'exprimer ainfi, que le méchaniquede fon 
mérite. Il a du génie & du fa voir : outre qu'il eft 
habile Avocat, grand Jurifconfulte, il parle de tout 
avec beaucoup de jullefle, d'efprit & de pénétra-' 
tion.Il jointaux ijualitésdebon citoyen, celle d'hom- 
me fort fociable. Il fait très-bien les honneurs de 
cette Ville; xar «utre une nombreufe compagnie 
qu'il raflembid chez lui âeux fois la femaine, • 
quelque Prince ou quelqueOrand de l'Europe fait* 
quelque féjour à Avignon, il lui donne des fîtes où 
l'on n'admire pas moins lôn bon goût que fa mt- 
Unificcncc. 

Voilà le j)ortrait que mon conduâcur me fit de 



C7t ) 
oct AvignonoiB ; & en effet je démêlai dans Tes trahsîa ^ 

vérité du tableau :carily a des phyfionomies parlantes. 
On nous propofa de jouer; mais je préferai de 
in*entretenir avec mon compagnon. 

Après que les parties furent établies , & que cha- 
cun fut rangéautqur des tables. Monfieur, luidis- 
je, vous voyez que je fuis ici comme un homme 
tombé des nues. Voudriez- vous avoir la bonté de 
m'initjer dans ce monde nouveau. Je le veux bien ^ 
îBC répondit-il poliment , & je le puis d'autant mieux, 
que(pa(rez-raoi.rexpreffi3n^ je fuis Franc-Maçon de 
cette aflemblée-, j'ai le fecret de Tordre. Vous n*a- 
rez donc qu'à parler, & me dédarer par qui vous 
iM3ulez que je commence. 

Je vous prie de me dire qui eft cette jeuiie Dame 
affife autour de cette table vis-à-vis de nous, qui a 
les traits réguliers , la phyiîonômic aimable avec d'af- 
fez beaux yeux ? C'eft , me répondit-il , une étrnn- 
gere , née en Provence, qui a époufé ce petit homme 
qu'on remarque derrière elle. 

Faite comme elle eft, repris-je, elle doit avoir bien . 
des adorateurs f Elle n'en manqueroit, pas, medit- 
il , maïs elle n'en veut point. Il toi a pris fantajfîe d'aî- 
laerlbn mari; chofe qui n*eft pas ordînaireà Avignon, 
où Ton ne fe maiîe point pour cela:& c'eft peut- 
être, patceque cela n'eft pas commun, qu'elle l'ai- 
ne ; car les femmes fe décident toujours pour les 
cfaofes rares. 

* Qui eft cette Jeune femme qui eft auprès d'elle, 
rcpris-je, qui a le vifage long , les yeux noirs , qui 
affeâ» un air enfantin, & qui arec cela a je ne fais 
quoi de languîflant? C'èft encore une femme qui 
eft pour les chofes rares. Elle alm^ fcti xùaitv ^ ^^ 
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riiâu moins fait femblant de Taiiner : il eft vHl ^.u« 
perfonne ne l'en empêche, x'eft une grimacière que 
4a plupart des hommes tipuvenc ridicule. 

Qui eft cette troilîeine qae nous voyons ici à no- 
-trê droite, qui a le vifage rond, k teint beau & la 
-bouche laide? ^-ce encore 4inc xurieufe en rare- 
tés? Non., non, rcprit-il précipitamment; k chofe 
la moins rare que celle-ci trouve -dans fa.maifon^ 
c'eft fon mari;,auffi lui préfère- 1- elle un amant. 

Je meurs d'envie , lui dis-jei, de lavoir qui eft cet-* 
-^e fenime futannée, qui fait les yeux doux à ce vieil*. 
l^rd, que je vois à deux tables de nous, en perru- 
^que à bourfe,&déguifé en jeune homme P'Ils fefont 
des grimaces fi rifibles , qufe je ne fais comment ceux 
qui font avec eux peuvent garder contenance. C'eft^ 
me répartit-il, une veuve avec un vieux garçon , qui 
i'aimcnt jufqu*à en étfe ridicules. -On les dit mariés 
cnfemble.En tout cas, s!ilsne le font pas^ ib vivent 
comme S'ils l'étoicnt. 

Dites-moi qui eft cette grande femmjj qui a le 
teint force , l'air hommace& le propos libre & dé- 
gagé? Il me femble qu'elle fait femblant de ne plus 
aimer un jeune homme d'uneraffcz jolie figure, qui. 
joue avec elle &. qu'elle agace toujours. Vous avee 
iaifon,sme répondit- il ;* il fait fçmblant : -mais en* 
fait d'intrigue d'amour, quand tout le monde s'ap-- 
|)crçoit qu'une femme fait femblant de ne pas aimer- 
4in homme, x'eft une preuve certaine qu'elle l'aime. 

Je voudrois lavoir qui eft-cettc femme mince Çc 
longue qui a une taille décharnée qui ne finit point, 
& dont la tête reffemblc à un point placé fur un i ? 
C'eft, me dit-il , une femme à fentiments. En ^e; 
en lui trouve ici de la déUcauITe^ car ^e i/a eu qu 3 

cinq 
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*cînq ou fix amants dans la vie, & à la fin elle s^eft 
bornée à un blondin fade & infipide, avec qui elle 
vit affez indifféremment ; mais comme il faut que la 

* galanterie s'occupe à quelque chofe, ils font enfera- 
ble de la tapiflerie à Taiguille. Leur amour en eft 
aujourd'hui à la douzième chaife. 

Faites-moi la grâce de me dire , qui eft cette bru* . 
ne qui a le vifage long, les yeux noirs, les dents 
belles & la bouche jolie, qui nous regarde prefque 
"toujours ? C'eft , me répondit-il, une femme fans 
mœars. Lorfqu'clle étoit fille, elle étoit au premier 
vcn u : aujou rd'hui qu'elle eft femme , elle eft au der^ 
nier. Tout lui eft bon , elle donne dans TÉglife , Té- 
pée & la robe, fans négliger cependant le Tiers-État. 
Elle 's'attache fur-tout à la finance. Si comme cette 
PrincelTe d*Égypte, elle eut exigé une pierre de 
chacun de fes amants, elle pourroit élever aujour- 
d'hui une pyramide qui irait jufqueç au feptieme 
ciel. 

Qui eft cette jeune perfonnne, qu'on remarque 
affife derrière elle, & qui eft aflez jolie? C'eft fa 
fœur , Demoifelle à marier, & qui a autant de goût 
qu'elle pour la robe : mais qui, en attendant, s'amu- 
fe avec l'épée. Celui qui époufera cette fille, fe 
mariera avec une femme. 

D'où vient , lui dis-je , reçoit-on ici ces fortes de 
créatures ? Qmc voulez-vous, repartit-il? S'il falloit 
fcrutiner.la conduite de toutes les femmes, & ne 
recevoir que celles qui ont de la vertu , il faudroit 
mettre la clef fous la porte de cette alfemblée. 

Monfieur, lui demandai-je en cet endroit, qui 
font tous ces hommes qu'on voit debout & alTis dans 

• cette affemblée? Us font pour la plupart habillés d« 

Tome IF. \^ 
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jH)ir. Ce fottt, me répondit-il, d^s Avocats. En \Foili 
beaucoup! repris-je; & il faut que vous ayez bien 
des procès, pour occuper tant de gens de loix. Nous 
en avons peut-être moins qu'ailleurs; car nous fom- 
mes t|:Qp pauvres ici pour corrompre les Juges & 
acheter des fentences : auffi n*eft-ce qu'un titre 
qu'on fe donne pour percer tout d'un coup au fe- 
*cond rang. La plupart de ces Avocats que vous 
voyez, ne vous donnercit pas un bon confeilpour 
l'Empire du monde : & plufieurs d'entre eux igno- 
lent certainement qu'il y ait un code de loix , & 
que Jullinien ait jamais exifté. <2uand un roturier 
veut un peu fe décrafler de fon origine , il prend des 
grades & fe fait Avocat honoraire : ce qui Uii donne 
le pas direftement après la noblefle. Il y a un prix 
fait pour cela.: on dépenfe cent écus. Cela n'eft pas 
cher , lui dis-jc : il eft impoflîble d'être un fot à meil- 
leur marché. Je ne fuis embarraffé que de leur in- 
fuffifance; car des gens qui, f)our de l'argent^ achè- 
tent le favoir de leur État , doivent être de grands 
ignorants. Eux ignorants/ reprit- il :ce font les plus 
habiles gents du monde. Ils favent tout : parlez-leur 
économie d'État , f^ftême de finances , gouverno- 
anent, miniftre,adminiftration, & vo\is verrez com- . 
me ils traiteront toutes ces matières. La politique 
eft i^jr-tout leur fort , c'eft là où ils brillent le plus 
& oïi;ils extravaguent davantage. 
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L E T T R E X X X V. 

Le Mm^an» Ch2im'pi'p\ ^au Mandarin Cotao- 
yu-fe,i Pékin. 

De Londres. 

AParîs il y a plus de théatfes & de pièces qu'à'' 
LondriBs ; mais à Londres il y a plus de fccnes 
& d'adteurs qu'à Paris. 

Dans les aurres pays de PEurope, on repréfente 
les vices en gros, ici on les joue en détail: on dé- 
pèce , pour ainfi dire , le cœur humain. 

Les faifeurs de pièces repréfentent la nature dans 
-toutes Tes formes, même les plus difformes. 

Les intrigues des cachots , les horreurs des pri- 
fons,les entretiens brutaux des cabarets, les pro- 
pos indécents des mauvais lieux entrent dans le plant 
de ce théâtre. 

Le plus fouvent les perfonnagcs font des voleurs' 
de grand chemin , des gueux, des pauvres, desmcft» 
dians, des taverniers, &c. 

On dit ici pour raifon que la fcene cft le miroir 
de la vie humaine; mais faut-il pour cela en défigu- 
rer la glace ? Un malade dans fa gardc-iobe , un lé- 
preux qui cxpofe fes plaies, un îvrogrtequî vomit, 
«ine femme de mauvaife vie qui affedte des poftures 
indécentes font auflî des tableaux de la vie humaine: 
faut-il pour cela les expofer au grand jour ? ^ 

La fociété civile a fes égouts , ou , pour me fer- n^ 
vîr de cette expreffion, fes excréments : lorfqu'on 
les remue , il en fort des exhalaifons qui font mal 

-AU C«Un 
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Ces caraAeKs ce font d'aucune utilité au monde 
moral. Ceux qu'ils repréfentent n'afliftent jamais à 
ces reprcfentatioBs'; & quand Hs y affifteroient , ces 
peintures ne feroient fur eux aucune impreffion. La 
vile populace ne fe corrige jamais; la crapule dans 
laquelle elle eft plongée dans un temps, eft celle oà 
elle vit dans un autre. 

Mais, comme on a jugé que k fcene feroit trop 
«niforme, ou peut-être même trop triviale, en ne 
lepréfentant que des filoux ou des laquais, on y a 
Biêlé des Héros & des Rois-, de manière que lesfpec- 
tateurs , après avoir parcouru fur cette fcene le Pai- ' 
lais d'un Monarque y s'y trouve le moment d'après 
.dans la boutique d'un favetier.* Le Roi y eftfur 
fon Trône, le cordonier fur fon efcabeau. Celui- 
là entretient les (pedtateurs des affaires d'État, ce- 
lui-ci des détails de fa boutique. Le Héros eil amou- 
reux, le favetier eft ivrogne. L'un fupplie la.Rei- 
ne , l'autre bat fa femme, &c. Rien n'eft fi contra- 
dictoire que ce qui fe pafle fur ce [théâtre. Les per- 
.fonnagcs y (ont à mille lieue» les uns des autres^ 
^ Les Phyfîciens ont obfervé que ceux qui fervent 

• les foux dans les hôpitaux, à force d'entendre des 
difcours interrompus, coupés & qui n'ont aucune 
liaifon, perdent l'efprit eux-mêmes. Je ne te dirai 
pas fi les fpedateurs qui aiSftent régulièrement à 
Covent'garden & i Drury-lane deviennent fgux; 
.mais ce dont je puis t'aflurer, c'eft que ces deux 
théâtres ne font pas faits pour rendre les hommes 

• fages. 



* La plupart det pièces léricufei en Angleterre font m^e s U 



farces 
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LETTREXXXVI. 

Zé Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao-. 
yu-fe, .à Pjskin. 

De Londres. - 

L3E théatie Anglois.eft non-feulement bas &trL. 
'vial, m^is même fale & obfcene. J'affiftai, ily 
a .quelques jourSj à une comédie Angloifc qui a pour 
titre Tbe Baîcbslor, La pièce ne fut pas plutôt 
commencée .que j'aurois voulu être bien loin du 
théâtre : un t la modellie & la décence y font blèffées. 
Je cherchai plufieurs fois les moyens de m'enfuir^ 
mais une foule de fpeétateurs me t-arroit tous les 
chemins, car cette .pièce cfl fort courue. 

J'ctois d'abord pour les jeunes Dames, dans un 
embarras que je ne puis te repréfenter rmaisje m>p- 
perçus bientôt q^u elles étoient moins in<iuiétes que 

moi. ""\j 

Il faut que la modellie foit bien dégénérée par- '^ 

mi les fe;te Breton ; car on lit dan« quelques fra- 
gments qui peuvent fervir d'hiftoire au théâtre An- 
gloisi, que les femmes autrefois ntafliftoient jamais 
au fpe^bacle qu'en mafque.; de manière qu'étant 
couvertes, elle écoutoient incognito toutes lesfot- 
tifes qu'on y débitoit, m^is aujourd'hui elles ont 
levé le mafque, & les entendant perfonnellement.y 
de fang-froid & fans rougir. ^ 

Quoi qu'il en foit, il n'y a aucun majivais lieu 
point' de corps de garde , où il fe débite d'avanta- 
ge d'ôbfcénités, & où il fedife un plus grand nom- 
bre de paroles fcandaleufes , qu'il s'en proféra ç^ 
.fgij-ià fur ce théâtre D iij 



(7«) 

L*înd(5ccDCc de cette comédie ne fe borne pas aux 
mots, elle pafle jufques à la repréfentation dePac-^ 
te de la débauche. Le crime fe confomme prefque 
fur lafcene^en préfence du fpeébateui à qui la pieca 
feit garder les mantçaut. 

On doit avoir mauvaife opinion de la délicatefle 
d'une nation , qui foufFre que l'indécence foit portée 
iîir fon théâtre jufqu*au point de révolter les fenst 

Il ne faut point avoir l'efprit formé pour juger 
de cette dépravation de goût, la raifondans fon ado- 
lefcence peut s'en appercevx>ir. 

Au foftir de cette pièce , j'allai chez une Dame ^ 
qui m'avoîE invité , & où phificurs perfonnes de l'un 
^ de l'autre fexe dévoient fe rendre après la comé- 
die , & y (buper comme moi. Parmi ceux qui for- 
mulent cette aifemblée, il y avoit une Dame qui 
avoit une fille de fept ans , qu'elle avoit menée ce- 
foir-là pour la première fois à la comédie. 

Après ks premiers compliments y. chacu« s^affit à» 
fa place en attendant ^u'on fervît^ On alloit fan» 
doute parler de la pièce 5t des adteurs , lorfque la 
petite fille, prenant la parole^ s'adrefîa ainfi à fa. 
mère. 

Ma chère Maman, lui dit-dle ^ pourquoi eft-çe 
^qu'il y a des théâtres & des comédies à Londres ?- 
Ma fille , hii répwwHt la mère , c'eft pour corriger 
ks mœurs par la peinture difforme des vices. Oui/" 
dit renfant, cela cft bien joliment imaginé, ma che- 
le Maman , moyennant quoi ^ ajouta-t-elle , les pe- 
tites filles comme moi qui vont fouvent à la congé- 
die , doivent être bien fages ? Oh / je vous prie donc ^ 
ma chère petite Maman , de m'y mener fouvent; 
car je veux être bien fage auHL Cependant, reprie- 



C 79 ) 
rilcyj'ai entendu' ce foît des paroles qui doivent être 
méchantes ; car la petite Dazy-Smith , qui va à l'é- 
cole avrec moi, fut mife dernièrement en pénitence, 
pour les avoir proférées :'cùmmey&» afa Bit et , fou 
0fa Wiore^ Jbn <?/— Fidone, Madcmoifelle , lui 
dit la mère en prenant fon férieax , ne pT0iK)nce9 
point ces mots fales. Mais il ces mots font fales, Ma<- 
man, interrompit précipitamment la petite*- fille, 
pourquoi les emploie-t-on fur le théâtre, ^'ileft fait 
pour corriger les mœufs.. 

Un enfant de fept ans dans cette réponfe fait la 
critique générale du théâtre Anglois. 

LETTRE XXXVI I. 

Le Mandarin Chara-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin, 

De Londres. 

L*Angletcrre eft riche & fertile , fon commerce eft 
'étendu. Elle domine furie vafte Océan; fa ma- 
rine la rend refpedtabJe à tout l'a niVer«. Sa conflfî- 
tution eft des mieux combinées; le citoyen y cftli*- 
bre, l'homme n'y eft point efel^e. La nation fe 
gouverne par fes Ipix , 5b fe conduit par fes repré- 
fentants : chaque particulier y eft une efpcce de Roi ; 
il ne rend compte de fes adtions qu'à lui-même. Ce- 
pendant ce peuple eft le plus malheureux de la ter^^ 
Tc , car il eft le plus trifte: Une inquiétude mor- 
telle &*èft emparée de la dation; ott ne vit point en 
Angleterre , on n'y fait que languir. Au milieu des 
richelTes & de-l'abondance , on ne jouit de rien.Tous 
les amufoments publics ou particuliers font mélan- 
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coKques, & les divértiffements prives de gaieté; toiit 
y eft férieux jufques à la joie. Un air fombre jette 
du noir par-tôut, & répand la trifteiïe jufques dans 
le foin des phifirs. La gravité a pris le deflus ; elle 
s'eft emparée de toutes les clafîes de la nation : il y a 
des Anglais qui de père 'en £l8 n'ont pas ri depuis 
dix générations. 

La plupart des Bretons , ne pouvant furvivre à 
leurs chagrins, fe pendent ou fe noient. Quel bon- 
A^eur que celui qui porte les hommes à fe tuer de dé*- 
fefpoir ! Je crois que je pourrois expliquer ceci. La 
liberté donne une certaine inquiétude 'd*efprit que la 
fervitude lui ôte. Le peuple ejclave a une affaire^ 
qui eft celle de rompre fes chaînes; la nation libre 
n'en a point : or , quand l'imagination n'a rien à 
faire , l'inquiétude travaille. 

ïl s'enfuivroît de-là , me répondraS-tu , que la Ti- 
berté feroit un mal. Je le crois de même, par la rai- 
fon que le-s hommes abufent de tout. Plus Tavànta- 
ge qu'ils reçoivent 'de la conftitution politique , eft 
confidérable , plus l'abus qu'ils en font eft grand. Il 
eft vrai: que cette liberté eft l'état de perfe^on; 
mais pour en jouir, il fàudioit que l'homme fût 
parfait. Il n'y a point de gouvernement fur la terre 
plus efclave que celui du Turc, & il n'y en a aucun 
qui fente moins fon malheur.De toutes les nations^ 
la Fraivçoife eft la .moins libre^ c'eft cej)endant la 
.plus gaie. 

— Une autre fource de cette humeur noire qu'on 
remarque chez ce peuple-ci eft,. je crgis, le genre 
^es boiflbns qui font en ufage en Angleterre. Les 
Angloîs en général s'abreuvent de liqueurs fortes 
& fpiritueufes. Celles-ci qu!,,pendant-qu'ellesj)0]> 
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rtont leur fumée au cerveau, forcent les fibres par une 

gaieté artificielle, caufent enfuite en eux un relâ- 

.chement qui donne de la trifteife. Peut-être que le 

.climat & d'autres caufes fecondes contribuent à 

produire aufli cet effet; car s'il faut peu de chofe 

pour faire qu'on peuple foit gaj, il ne. faut pref- 

que rien pour le. rendre trifle. ^ 

^LrETTRE X.XX.VIIL 

Iléâ Mandarin Ni-ou-fan , au Mandann Chzta.- 
r -Pi-pî> jÀ: Londres. 

D'Avignon. 

IL y a une'Inquifition à Avignon; & par la mê- 
me raifon-il y a -auffi des'Juifs; car ces deux 
vchofes vont toujours enfemble. 

Jfe n'ai donc pas été furpris de trouver des Juifs 
dansJaComtat;raaisj'ai.(Sté.étonné,d'y rencpntrer 
des Du£s« 

..Ce font. des. efpeces de bénéfices honoraires que 
le Pape donne. On bulle ici un Duc , comme on 
bulle un/Évêque. On paye pour l'un comme on 
finance pour rautrç;il fuffit d'avoir de l'argent pour 
achetée on brevet DucaJ. La naiiTance n'y .fait rien; 
cat comme.il ne faut pas. être Noble pour êcre 
Évêque,ilji'eft pas rjéccflaire d'être Gentilhomme 
pour devenir Duc. 
.Ceft,.une vieille habitude que la Cour de Rome 
: a de créer. Ne pouvant plus faije. des. Rois , elle 
fait des Ducs. • 

A l'égard des Chevaliers ,. le Pape en fait plus 
lui feul ^quc tous . les Souveiains de l'Europe eur 
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femble. Il cft vrai que le prix qu'il met à ce ticrev. 
eft fi modique qu'il n'y a point de valet de pied 
qui n'ait le moyen d'entrer dans fes ordres. 

Les marchands du St Père à Rome vendent les 
commiffions de Chevalier en gros; le prix en eft 
fait , c'cft cent ducats le cent. Il eft irrai qu'il y ^ 
des Souverains en Europe, qui les livrent eiicore 
à meilleur marché; car. ils les donnent pour rie»« 

Tout eft corrompu dans ces malheureux climats; 
non-feulement la vertu , mais même la marque qui 
fert à la diftinguer. 



LETTRE XXXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au MauJarin Ki9- 
tou-na , à Pekiff. 

De Londres. 

ICi^ comme en Fiancé, les Mîniftres d*État vien* 
nent de loin. On diroît que, dans cette partie 
de l'adminiftration , le gouvernement eft entière- 
ment defpotique , & refîemWe à ceux d'Afîe. 

A Conftantinople le Sultan peut faire Vizir, utt 
petit Douannier : à Londres le Roi peut faire Se- 
crétaire d'État un bas Oftcier; arec cette diffë- 
rence , qui n'eft pas toujours le maître de hi ôter 
fon pofte, après le lui avoir donné; fbuvent fon Di- 
van s'y oppofe. Darîs ce cas le Prince a droit de 
création, & non point de confervation:il peut for- 
mer, mais non pas détruire. ^ 

En France, une femme peut faire uti Mniftre 
d'État: ici il faut encore moîns qu'une femme; il 
fuïïit prefque toujours d'ouvrir la bouche avec art. 
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Un citoyen qui fait bien épeller fcs voyelles, ar- 
. ticuler diftin<Stenient les mots, qui cadence biea 
Tes phrafes, qui varie joliment fcs fons, qui les 
rend agréables à l'oreille, a déjà un grand talent 
pour parvenir au mînifterc. Les Monarques abfolus 
en Europe, ont une favorite à qui ils ne refufent 
tien : cette République a une mtîtrefle à qui elle 
accorde tout; c'eft- à-dire, l^art oratoire. 

Je demandai dernièrement à un anglais , qu'eU 
les étoient les vertus cara6térlftîque»du Minière qui 
gouverne maintenant les.affaires de ceue Manar* 
chie. Il me repondit qu'il narroit bien, & qu'il s'é-^ 
Donçoit avec grâce. „ C'efl , me dit-il , le plus beau 
„ parleur de TEurope. Il dit tout ce qu'il veut , & 
„ pcrfuade tout ce qui lui pi ait. Voulez-vous, en fait 
„ de matières d'État , qu'il foit jour en pleine nuit , ou 
„ qu'il foit nuit en plein jour , vous n'avez qu'à çhoi7 
„ iir: cela lui efl indififérent; il vous convaincra éga- 
„ lement de l'un , comme de l'autre. Son fort efl la 
„ conviûion-, iladansfon imagination un aflbiti- 
„ ment complet en preuves contraires. " 

J'allai le lendemain entendre cet orateur dans l^ 
Chambre des Communes; je trouvai en effet qu'il a,, 
comme on dit en Europe , la langue bien pendue. Il 
étoit occupé , ce roatin-là ^ à réfoudre un point d« 
morale politique fur la guerre d' Allema^e. La cl?ofe 
étoit délicate. H'avoit promis a» peuple , en entrant 
dans le minJftere , qu'il n'y envetroit point d'armée r 
iz n'y feroit pafler que peu d'argent; il étoit cepen- 
dant queftion ce jour-là d'y envoyer beaucoup de 
troupes, & encofe plus d'argent. C'eft quelque chofc 
de prodigieux que l'art qu'il employa, pour porter 
la Chambre à* oublier fa première proroeire,& à la 



pfrrfuader de tie pas fe reflbuvenîr de tous ks'béâùk 
ëifcours qu'il leur avoit fait à -ce fujet. Dès k pre- 
mière partie de fa harangue , je m'apperçUsà la con- 
tenance de l'auditoire, qu'il àïloit la perfuader decfe 
dont il vouloit la convaincre : la-convidkions'avaa- 
çoit à chaque période du difcours. 

Il eft vrai que danscette Chambre , il;y4i toujours 
'un grand nombre de Membres qui font convertis 
avant que d'affiiler aux fermons de ce Miniftre. 

Tout eft géométrique dans fes oraifons:cn fait dt 
difeours, c'eft le plus iiabile architedfeede fon fiecle. 
Les enchanteurs bâtiffent desPalaisren l*air: ce Mi- 
niftre peut élever l'édifice d-un raifonnement-julques 
aux nues, & y loger tout le Pari— — t. 

Tu peilx bien pehfôr qu'il y a bieaucotip de gens 
qui fe déclarent contre ce beau parieur. Tous ceux 
^ui bégayerît dans'cette Chambre, font ordinalre- 
inerit d'un avis contraire "à fes décifiotis. 

Les ahcieûs feméfioicnt beaucoupde l'art oratoi- 
re; ils*nevouloient- point voir les orateurs: On éxt- 
geoit d'eux qù'ilsprononceroientleurs difcours dans 
TobrcUrité. -Il y a Un -certain 'enchantement dans le 
gefte , Tair du viftge , teton- , & l'expreffion de ceux 
qui font profeflî&n de parler en public, qui féduit 
l'imagination & captive Fefprit. 

Tout fut perdu autrefois , lorfque la plus fâgfe 
République du monde* permit- à fes orateurs de mon- 
ter dans la tribune. C'eft dégrader ia vérité que dt 
fe fervir, pour -la faire valoir, des mêmes mof eût 
Ique le meufo-nge employapour féduiie» 
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LETTRE XL. 

*%6 Jkfo»^^rwCham-pi-pi, au Mandarin Kie-tou- 
GO., â Pekm. 

iDe Londres. 

DÉ toutes les profefîîons que le faftc & l'oft^n^ 
cation ont établi dans cette Capitale , il n'en 
€(1 aucune félon moi déplus lidicule, que celle qui 
met de la vanité dans la chofe la plus humiliante de 
la vie. La mafcarade des enterrements en Angleterre 
n'a pas la même forme qu'en France; mais elle part 
du même principe. 

■ En. parcourant les différents-quartiers de Londres,, 
je lus cet avis fur l'enfcigne d'une boutique* Ici en 
enterre les morts avec décoration & magnificence» 

11 y aen Angleterre des Entrepreneurs d'enterre- 
ments comme des mariages. Ceft ici un étalage que 
de jetter un cadavre dans un trou. La pompe eft 
•plus ou moins.grandeà^prpportion de l'argent qu'oa 
donne. 

Afin que cette oilentation folt vue de loin, la 
lepréfentacion s'en fait: ordinairement au flambeau. 
Au lieu de Prêtres & de Moines, une foule de do- 
meftiques en habit de mafque noir & blanc avec 
des torches à la main , précède le corps^qui efldans 
iin char garni de franges iplufîeurs carrolTes .tendus 
dl noir'fuivent le cadavre, & vont avec ce falle lu- 
gubre le livrer à la pourriture. 

Si onverfe des larmes dans cette occafïon, c'eft 
de regret de n-avoir pas les moyens d'être plus vains. 
' Il n'y a point de nation en Europe plus curieufe-en 
^enterrements que rAngloifc. 
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Jfe rendis vifite ces jours paffés à an Gentilhomme 
Breton, qui vit à la campagne. Après m'avoir mon- 
tré le logement qu'il habite pendant fa vie , il me fit 
voir celui qu'il doit occuper après fa mort. C!eft la 
cailfe où fon corps doit repofer dès qu'il fera privé de 
fon amci Cette caifTe que vous voyez j me dit-il ^ 
pafle pour un chef-d'œuvre de cifelure. L'Artifte a^ 
trouvé le moyen d'y faire entrer trois mille clous 
dorés, & de les placer avec une fymmetrie admira- 
ble. Examinez ces deuxancesde métail furdoré, par 
où mon corps doit être précipité dans la foflc; rien 
n'eft mieux travaillé ; ce n'eft pas tout, a}outa-t-i!,- 
il faut que je vous en fafle obferver la jufteffe. A ce» 
mots il appella fes domeftiques quile déshabillèrent;, 
èi auffitôt ilfc mit dans fon fuaire; voyez, continua- 
t-il, lorfqu'il y fut allongé, fi on peut rien voir de 
plusexaâ : mon corps après ma mort yferatout jufte 
fans être gêné. 

Je lui avouai que les proportions- de fon logement 
lëpulcral étoient fort bien obfervées. Après qu'il fut 
fbrti de ton tombeau, je lui dis, Monfîcur, c'eft 
poufler l'hofpitalité bien loin , que de loger auffi fu- 
perbement les vers qui doivent vous dévorer. 

Il n'y a point- d'habitation fépulcrale in citoyen 
le plus ordinaire de Londres , dont la valeur ne pût 
former une dote pour marier une pauvre fille de la 
campagne. Vois combien les enterrements enfevelif- 
fent ici des mariages, & quelle nombreufë^ poftéiité 
8*éteint avec les morts. 

On poufleroit bien plus loin cette oflentation: 
bientôt les cailfes des cadavres feroient d*or maffif : 
mais les brigants^qui volent les vivants, ne man- 
queroient pas de piller les morts. La richefîe du fé* 
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pukre feroit que les corps n'auroient point de fé- 
pukure. Iln'ell guère poffible de calculer au juftel» 
main-d'œuvre qui eft enfevelie dans les cimetières 
de Londres & qui dés fa naiflance eft perdue pour 
l'État. Celavaà une fômme immenfe. Si on Tavoit 
employée à des produûions utiles à la République, 
celle d'Angleterre feroit aujourd'hui une des plus 
puiflantes de l'Univers. 

Cette oftentation des funérailles qui s'étend à tou- 
tes les claifes & à tous les rangs, porte fur le gou- 
vernement domeftique. On voit des familles qui n'onç^ 
pas de quoi vivre, parce que plulieurs de leurs an- 
cêtres ne vivent plus. Leurs facultés ont été enter- 
rées avec eux dans le même tombeau. On peut dire 
qu'en Angleterre les morts tuent les vivants. 



LETTRE X LL 

Le Mamfarin Chaœ-pi-pi , au Mandarin Kie-» 
tou-na , à Pekm. 

De Londres. 

J'Allai hier à Ranelagb. C'eft un jardin public 
dans l'enclos duquel eft une vafte falle faite en 
forme de dôme, où les hommes & les femmes fc 
promènent au fon des violons, autour d'un grand 
pilier qui foutient l'édifice. 

La compagnie en entrant dans cette falle tourne 
d'abord : enfuite elle recommence à tourner; puis 
elle tourne encore , jufqu'à ce que n'en, pouvant 
plus de laffnude , elle tombe fur des bancs qui font 
dans de petites loges , autour du pilier où oii vient 
de vofltiger. 
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X^e.divertiflement tuant a fes agréments; un âes 

.;plus commodes eft de mettre à tout moment nez â 

tuez les hommes avec les femmes. 
v^'Il y a ici des éubliflements admirables ; on y dé- 

' couvre un plan de réunion qui tend à la jonction des 

•deux fexes. Ceil dommage que fes fondateurs ajenc 

'Oublié les mœuis. 

^ La ville de Londres e*ft immenTe. Avant Rane- 

lagb on nepouvoit point fe joindre; maintenant on 

•eft fur de fe rencontrer. La nation fc.racroche coa- 
tinuellement dans ce jardin ; on ne s'y proftitu« 
point ouvenement. Les hommes '& les femmes y 
préparent feulement les machines de'fédudion. 
r^Le vice eft d'autant plus fur d*y faire des pro- 
grès, que ce jardin eftmarqué au coin de l'honnê- 
teté publique. Tous les rendez-vou3 d'amour y paf- 
fent pour des rencontres. Les airs panchés & vo- 
luptueux s'y introduifent avec la permiflîon de la 
décence, ce qui eft un moyen plus fur pour corrom- 
pre un peuple .que l'incontineiTce ouverte. 
--^J'aurois dû te parler auparavant d'un autre ren- 
dez-vous public qui a le pas fur Ranelagb pour fon 

: ancienneté Sç qu'on nomme Vaux bail. Dans celui- 
ci le fondateur eft allé plus loin , on peut y confoni- 
mer le crime; de grandes allées obfcures mettent la 
volupté publique à Ton aife. 

Ce n*éft pas tout^il y éft permis de Venivrer , 
& de pafîer la nuit dans h plus affreufe débauche. II 
eut peut-être été moins dangereux pour les mœurs 
de la nation Angloife d'avoir établi trente maifons 
de proftltution publique, que les deu^sjardiûséc 

' VauX'bM & de Raml^zb. 
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LETTRE XL IL 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pi- 
pi , à Londres. 

De Nîmes. 

NOas fommes convenus de ne porter notre vue 
que fur les hommes , fans nous arrêter aux mo- 
numents*, fans quoi je te parlerois du fuperbe am- 
phithéâtre, de la mailbn quarrée, & des bains d'u- 
ne merveiileufe beauté -.ouvrages des Romains, qu'on 
voit ici & qui fubfîftent depuis pkis de deux mille ans» 

Il lèmble que les Romains, dans leurs édifices, ne 
penfoient qu'ila poftéricé, & que les modernes ne 
uavaillent que pour leur âge. Les monuments de 
ceux-ci finiflent prefque avec eux, au lieu que les ou- 
vrages de ceux-là paroilTcnt ne devoir finir qu'avec 
le monde. 

Je fuis dans l'admiration , quand je vois des bom- , 
mes qui laiflent des veftige'sxle leur exiftence, grand 
nombre de fiecles après qu'ils ont exifté. Ceft ref- 
fembler, en quelque manière , à Dieu, que d'être, 
comme lui , éternel dans fes ouvrages. 

Mais s'il refte encore à Nîmes quelques traces des 
ttavaux de ces Sommes immortels ; il n'y paroît pas 
la moindre étincelle de leur génie. Le goût de ce 
peuple eft entièrement tourné vers les arts & les 
manufactures. Cet efprit divin dçs Romains , après 
avoir conquis la terre par les armes & parcouru le 
Ciel par fes ouvrages, eftpaÏTé^nfin dans le corps 
de métiers : vils inftruments qui. finiflent avec le faf-^ 
•te qui y a donné aailTance. Qui pourroit croiie^u'un,. 
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peuple qui a été fi grand dans un temps, foît ff petit" 
dans un autre? 



LETTRE XL II I. 

Le .Mandarin Chara-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na , à Pékin, 

De Londres. 

JE ne faurois te dire fi la lettre fuirante eft une 
ironie, pour tourner -en ridicule cette maladie 
épidcmique des papiers publics , dont la nation An- 
gloife efl attaquée, ou fi réellement les Bretons- 
poufleroient leur curiofité jufques à la Chine. Quoi 
qu'il en foit, je reçus dernièrement le papier fui»' 
vant fous une enveloppe, par un courier à picd^ 
qu'on appelle ici Tbe Penny-poji. 

Monjieur /(5 C h i n o i s ,- 

„ Les nations ne peuvent s'agrandir, St devenir 
„ puiffantes, qu'à force de favoir. Aucun peuple* 
„ n'a porté plus loin le defîr pour les connoiflan* 
„ ces, que nous autres AnglotSi Chaque citoyen 
„ fait ce qui fc paffc chaque jour dans la ville de. 
„ Londres. 

„ Notisarons tous les matins le journal hiftorique^ 
Yf de notre fociété civile ', un chat ne fauroit naître ,> 
y^ ni un chten mourir, fans quie le public en foit 
„ auffuôt" informé. Nous-favons en détail ce qui fe 
,, pafîè journellement à Paris, à Rome, à Amfter- 
„ dam, àHambouTg, àDàntafiick, à Pet ersbou rg,- 
^ ainfî que dans toutes les ftutres princîps^es Viilee> 
^, du monde.. 
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^ La Turquie & la Perfe paient un tribut à no^ 

^ trecuriofîté; nousfavonsce qui arrive en Afri- 
^ que, & nous avons Gazette journalière de l'Ame» 
„ rique, & les événements des Indes paroilTent ré- 
9, guliérement dans nos papiers. Mais la Chine à 
yy échappé jufques ici à notre curiofîté; ce n*eft pas 
ff que nous ayons perdu de vue cet Empire, il y 
„ a une infinité de citoyens dans cette Ville, qui 
„ ne dorment point ^ faute d'avoir des nouvelles de 
^ Pékin. 

„ Cette inquiétude nodurne a fait former le 
„ projet à une fociété de gens dévoués au fommeil 
„ public, d'établir à Londres un papier Chinois 
„ qui paroitra tous le^ matins, fous le titre de 
„ P/kif9 Dai/y j4dv&rtifer. A cet eifet nous avons 
„ rcfolu d'établir une correfpondanceChinoife,qui 
„ nous donnera un détail journalier de ce qui fe 
„ pafle dans cette Ville. Il n'y a que deux petites 
„ difficultés dans l'établiflement de ce papier, c'eft 
^ que nous ne connoiflbns ame qui vive à Pékin , 
„ & n'entendons pas un feul mot de Chinois. 

„ n nous reftoit une feule reflburce qui étoit de 
„ nous adrelfer aux profelfeurs de la langue Chi- 
„ noife à Oxfoxd ; mais ce font des ignorante qui 
„ n'en favçnt paç un mot; leur talent fe réduit à 
„ faire des reçus tous les trois mois en fort bon 
5^ Anglois , pour le quartier de leur penfion , pour 
„ exercer un idiome qu'ils n'entendent pa*. Nous 
„ vous prions donc d'entrer dans nos vues, & de 
„ nous aider dans ce plan ; il vous fera aifé en qua- 
„ licé de national d'applanîr toutes les diflicultés^ 
„ que nous trouvons infursQontables. Ce papier quii 
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^, fera un des plus intérelfants de notre goïivctnt- 

^, ment , donnera beaucoup de profit & vous y au- 

„ rcz votre part. Les principales matières d'Etat , 

.,, fur lefquelles la correfpondance Chinpife doit s'é* 

^, tendre, pour en donner avis au bureau Anglois^ 

,y doivent être de la nature de celles-ci; favoir, 

„ combien de fois l'Empereur de la Chiné à éter- 

yj nué dans un mois.; le nombre des prises de .tabac 

„ qu'il a pris, & ce qu'il en fume tous les jours, 

.,, avec un détail circonftancié de fa pipe, fuivi de 

„ notes & de remarques hiftoriques , & s'il ell pof- 

j, fible, en envoyer le deflein, afin qu'on puifîe la 

.,, faire graver. Il faut fur-tout être exaû fur cet ar- 

„ ticle; car la pipe plus ou moins grande de cet 

„ Empereur peut fournir un vafte champ de' ré- 

„ flexions à nos profonds politiques. On nous infor- 

„ mera aufli quel eft le diamètre du Parafol de 

.,, l'Empereur, îotfqu'îl va à la pagode pour y faire 

„ fa prière; de quelle couleur 11 eft, & quelle en 

„ eft l'étoffe; combien de baftonadés les Mandarins 

.,, ont fait diftribuer aux Chinois dans leur àdminif- 

„ tration. Les mariages de Pékin , les naiflances^ 

^, les morts, les enterrements , & autres notices ira- 

„ portantes. 

„ L'ancienneté des nouvelles n'e'ft point un ôbP.' 
.„ tacle ; quand on aura ici les matériaux du Pekm 
,„ pai/y Jîdverdfer^ on les arrangera au bureau^' 
.,, comme l'on voudra : on lit ici des nouvelles- d'uBf 
9, an dans nos autres papiers , qui paffent pour nèAiir 
.^^.moîQspouritie lécence^. 
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LETTRE XLIV. 
Le même , au Mandarin Kie-t ju-na , à P km^ 

De Londres. 

ON voit ici une race d'étrangers réfugiés, qui fe 
font bannis volontairement de leur patrie * qui 
ont quitté leur famille , abandonné leur fortune-, 
laiffé parents, amis , rangs , honneurs , & qui fe foat 
privés de ce qu*ils av oient de plus cher au monde 
pour venir exercer librement une Religion à laquel- 
le ils croient à peine; car la conviûiou d'un culte 
confifte à rendre meilleur , & il femble au contraire 
^ue ces gens*Ià foieht devenus pires. En général ils 
fe livrent à leurs paiïions avec moins de racnage- 
inent , que ceux-mêmes qui nient la divinité. La 
fenfuàlîté, Tamour du gain , & tous les vices qui 
accompagnent la volupté & Tavarice fe manifeftent 
en eux.' 

La plupart profeflent une grande indifférence pour 
cette Religion à laquelle ils ont tout facrifié. On les 
voit aflîfter nonchalamment une fois la femaine aux 
prières de leur Églife , & le relie du temps ils ne 
penfent non plus à cette Églife, que fi elle n'exif- 
ioit pas. J'appelle cela être martyr d'un culte à crédit. 
* Ce n'eft pas la peine de s'expatrier pour acqué- 
rir la liberté de n'avoir prefque point de Religîoa, 




LETTRE XLV. 
Ztf Mandarin Cham-pi-pi , au mème^ à Pékin, 

D€ Londres. 

C'Kft ici le pays natal de la bîfarrerie & de la fin- 
guîarité. Le defîr de fe diftinguer & de fe mon- 
:trer différent des autres, eft la paffion dominante. 
Jl y a des Anglois qui ne vont jamais aux fpeûacles 
& ne fe trouvent point aux promenades publiques, 
parce que l'ufage général eft de t'y trouver :on ea 
Toit qui renoncent aux femmes tout exprès, poux 
s*écarter de la nature. 

On m'a montré ici un Breton qui a époufê, depuis 
|)lus d'un an, la plus belle fille d'Angleterre, & qui 
n'a pas encore couché avec elle; il dit pour raifon, 
^u'il n'y a perfonne qui, en fe mariant, ne couche 
avec fa femme. 

Un autre a fait venir un dieyal Arabe d*un prix 
îneftimable, qu'il ne monte jamais. Tu ne deviné- 
rois jamais pourquoi : c'eft que tous ceux ^ul ont de 
beaux chevaux en Angleterre^ en font parade. 

On trouve des gens qui s'enferment, quand il fait 
beau temps, & qui ne fortent, que lorfqu'il pleut i 
il y en a qui vont habillés de toile durant l'hiver^ 
■fede velours, pendant l'été. PluBcurs voyagent tou- 
te leur vie, tandis que d'autres ne fortent jamais ëe 
leur Château , où ils s'enferment, comme dans une 
prifon. Les uns fe défont de leur bien pendant leur 
vie, pour jouir volontairement du lîpgulier plaifîr 
^'être pauvres ;J es autres vont mourir tout exprès 
4ans un pays étranger, pour avoii le plaifirde ft 



faire porter dans leur patrie après leur mort. îl s*en 
trouve même aujourd'hui qui font fobres & qui ne 
s'enivrent point, à caufe du goût naturel, qu'il y a 
jtn Angleterre pour l'ivrognerie: mais on prétend 
^uecettefingularité^ de même que celle des femmes-, 
ne tiendra pas. Enfin on fe pend ici par bifarrerie 
& par goût particulier. 

Cela part toujours du principe du gouvernement 
qui permet à chacun d'être maître de fes avions ; 
c'èft-à-dire^de fatisfaire fon humeur. Les peuples 
libres ont plus d'orgueil que les peuples efclaves,& 
la fingularité eft la fuite d'un amour-propre excefîlf. 

LETTRE XLVL 
Le même , au Mandarin Kie-tou-na , i; Pékin, 

De Londres. 

IL femble que la î«ort chez ce peuple ne foit que 
la caufe féconde de la vie. On demande confeH 
ici , pour favoir lî l'on doit le tuer , a peu près com- 
me on va aux opinions i Pékin pour une affaire or- 
dinaire. Il faut que l'Avocat confultant en pareil 
cas , ait quelque eftimc pour celui qui s'adrefle à lui, 
afin de le diriger en toute confcience -, car Tavis pour 
la mort eft prefque toujours une faveur particulière. 

On m'a fouvent fait à ce fujet un conte qui félon 
toutes les apparences eft fuppofc,maiS'qul fert néan- 
moins à faire connoître cette nation; car s'il n'cft 
pas fondé fur la vérité^ il eft du moins copié d'après 
le génie Anglois. 

Un Breton d'un gros bon fens, & qui paflbit pouf 
le meilleur confeil de Londres, fut coafuké.^^xNï». 
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Citoyen , pour favoir s'il devoit fe défaîre luî-mêtne: 
il lui expofa toutes les bonnes railbiis qu'il avoit de 
fe pendre, y ai perdu tout mon bien dans le com^ 
mer ce ^ die il 'y je n'ai aucunparent qui fait en état 
d'y fupplétr-.je n" attend aucun héritage. Mafem-; 
me^ depuis ma pauvreté^ tn!a abandonné ; elle s*efi 
livrée à la débauche , &me deshonore dans le mon-- 
de , par fa vie fcandakufe : mes enfants font des 
libertins^ qui n attendant rien de moi^ me mépris 
fent. Je n'ai aucnn talent ^ je nerjuis d' aucune pro-- 
fejfton\ j'ai réfulu de mourir^ pour mettre fin à 
mes malheurs. Que me confeillez-vous ? „ Je vous 
„ confeillc de vivre, répondit Thomme au bon fens: 
5, il y a du remède à tout dans la vie. Certains 
„ événements imprévus peuvent naître; la fortune 
„ peut entrer dans la niaifon d'un malheureux par 
_,, tant de portes, que lorfqu^ony penfe le moins ^ 
„ on fe trouve fouvent au niveau de Tts aflaires, 
^ Croyez-moi , Monfîeur , né vous tuez pas. ** 

Le citoyen fe retira , réfolu de vivre. Il commu- 
niqua le lendemain fa confulte à un de fes amis , qui 
ne la trouvant pas de fon goût en fit des reprochca 
à l'Avocat qui étoit de fa connoiflance. Celui-ci ne 
défavoua pas de l'avoir mal fervi , & lui fît cette ré- 
ponfe; „ Votre ami ne tient à rien auprès de moi; 
„ je garde mes bons confeils pour ceux qui me font 
„ recommandés, ou en faveur de qui je me fens de 
^ raffeâ^ion. Si c'eut été quelqu'un pour qui j'eufîe 
„ eu de l'eftime, je Taurois confeillé de fe pendre. 
„ Dailleùrs, puifqu'il faut vous dire tout, il y a 
„ long-temps que j'ai une dent de lait contre lui; 
„ j'ai été bien aife de lui donner le mauvais confeil 
^ de vivre, pour me venger, " 

Les » 
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Les François font fi foibles dans leur défefpoir^; 
qu'ils n'ont pas la force de fe tuer: les Anglois, au, 
contraire, acquièrent une nouvelle fureur qui les por- 
te à s'égorger. Un Auteur François prétend que laiT 
maladie de la corde en- Angletterre ,. eft un défaup^ 
de fiitrati^n dans k fuo nerveux ; & il croit que lesi 
Bretons ne font pas plu» les maîtres de ne fe point- 
tuer, que le» chiens d'avoir la rage. Si cela étoit, la: 
Philofophie, la Morale & la Religion ne pourroient" . 
rien fur cette démangcaifon , puifqu'elle tiendroit à' 
Tétat phyfique de la machine. Dans ce^as,, on pour-». 
r«t prédire d'àvanée PanéantiiTement entier de la na- 
tion, & calculer dans combien de fiecles tous les An-*- 
glois fe feront pendus ou npyés, à peu près comme. 
on prédit une éclipfe totale , mille aQs auparavant.. 
Il eft certain qu'il j a des mois dans Tannée où la" 
pendaifon eft plus.- grande en Angleterre , que dans^ 
tfautres pays : ces mois font fi connais en Europe ,; 
qu'ils fervent aujourd'hui d'époque chronplogique 
«ux faifeurs de Romans. 

Cette démence n'eft pas w^ déKre d' éfprit ; c'eft 
une fureur raifonnée. On lit ici les teftamcntspoli-. 
tiques de ceux qui fe tûencj les pendus &îeslioyé8 
donnent au public la raifon de leur conduite ; car • 
on met ici du raifonnement & du bons fens dîanst 
les chofes les plus folles & les plua extravagantes; 

Dans Fun , c'eft un fils qui fe tue de défefpoTr 
de ce que fon père qui eft riche, vit trop long- 
temps; dans l'autre, c'çft un joueur qui a perdu 
vne fomme qu'il n'eft pas en état de payer; dans ce- 
lui-ci, c'eft un amant qui ne pouvant plus réfiftec 
aux rigeurs de fa ma^treffe, fe donne la mort; dans 
celui-là c'eft un débauché ^i ^ entièrement déraft? 
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fé fit fortune, enfin dans tous ce font des caufct 
légitimes de fe cafler la tête d'un coup de piftolet. 
Les Rcunains fe dounoienc la mort pour la gloire, 
& le iàlut dé la RépubU(^e j les Anglpis fe tuent 
pour eux^mèmc^s^indépendamibent du bienpublie, 
& du bonheur d^ la patrie. La démence des Ro« 
nmins pouvait être bonne à quelque cbofe, fî l'a^ 
néantifiement peut être jacnais bon ^ mais celle dc« 
. Bretons cft toujours en pure perte pour TÉtat: eh 
le ne fait quei lui enlever des citoyens , fans Tia* 
demnifer par aucun «ndrcnc. 

Quand les Inix civiles , la morale, 8c la religion 
tte peuvent rien fîir la folie d*un peuple, il refte un 
mojren qaî eft celui de la dérifion; car les hommes 
fe jouent de tout , excepté d« ce qui les tourne 
en ridicule. Si j'avois quelque afcendant fur ceux 
qui gouvernent cet État, je leur confeillerois de 
faire élever une potence dans le Ilay'm0rket on 
idans Covent'garéi^^ avee cette iuicription* 

Institution pou& l'aisancb publique. 

// eft permis ici à tous les fujeis du Roi Geor* 
gey de fe pendre & s'étrangler jufques à ce quù 
mort s^enfum\ excepté néanmoins à ceux ^ m qui 
il refte encore quelque fentiment deprobité^d'iion^ 
mur & de religion ^ m qui mus prenons trop de 
fart pour les confondre avec desinfenjés^ deslu^ 
uaîiquesy & des fcéîérats qui n'emt nifôi^mloi. 
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LETTRE X L V I I. 
L^ Mandarin Ni-ou-fàa ^ an Mandarin Chaqi^ 

De Montpellier. 

Montpellier, t)ù je fois à préfent, eft plein d« ; 
Médecins , ce qui fait que lès tombeaux font 
remplis de cadavres. L-air néanmoins y eft pur &; 
iàin, feul avantage qu*ont les malades qui viennent 
s*y faire enterrer. Ils ne font pas plutôt arrivés qu'ili 
«xpirent. C*eft, drfent les fameux Dodteuis de cette 
Faculté , qu'on n'envoie ici que des morts. 

Je crois que tous les maux du monde font rafîemr 
iblés dans cette ville ; & l'on peut regarder Mont- 
pellier comme le magafîn univerfel des it^uuités^ 
humaines. 

Dans le premier appartement que je louai en ar- 
rivant , je me trouvai logé avec la gravelle. Comme 
Je crois que les maladies du corps fe communiquent. 
Je le quittai dès le lendemain, & en choifistin autre; 
mais dans delui<i , je me vis avec la goÂte. J'en pris 
*in troiiîerae , où je rencontrai la pierre. Je déguer- 
pis pour la quatriwnç fois, tx. j'allai habiter avec la 
€ftule. Je m'enftiis de ce dernier, mais dans mon 
nouveau logis, je me trouvai avec une gonorrhée; 
dont je ne n'échappai que pour aller loger avec k 
vérole. 

Comme les maladies augmentaient dç venin , à 
mefure que je changeors de logement , je pris le par^ 
-de retourner dans mon premier; préféranf la gra- 
velle à toutes le maladies qui afRi jex\t V\\\^xs^^\.(i., 

a\i • \ 



- Cette Faculté eft en grande réputatîon. il* n'y a ' 
point de valétudinaire en Europe , qui ne vienne!^ 
la confuker y ni de malade qui ofe quitter le monde 
fans lui en demander la pcrmiffion. 

J'avois cru qu'il étoit fort difficile de fe fàîre ag- 
gréger dans ce favant corps : mais rien n'eft fi aifé. 
Il fufïit pour cela de faire la dépenfe de quelques 
mots de Latin. Si je n'avois craint de déranger ma * 
fanté, je me feroîs fait Médecin; 

ïl n'arrive point ici d^étranger un peu cùfîeux ca 
Médecine, qui n'aille rendre vifite à Un fameux Ef- 
ciiîape, qui pafle pour le plus grand praticien de foa 
fièclc^ Pour me conformer à cet ufàge valétudinaire, 
je mé rendis chez lui. Sa màifon eft Une véritable' 
infirmerie. Je rencontrai fur fon cfcalier des hidro- 
piques, dans fa falle des éthiques, dans fon anti-, 
chambre des néfrétiques, & dans fon cabinet des fré- 
nétiques. 

Il y a apparence que le génie n'eft pa^ abfolument 
nécefîairc pour faire Un grand Médecin , & qu'on-, 
peut rôtre en dépit de Tefprit. Quoi qu'il en foit,. 
je n'ai jamais vu d'homôies fi épai^, & dont l'exté- 
ïitMt réponde moins à Tidée qu'on à d'un favant. Ce 
fameux Hippoctatene â'expriinedâns aucun îdiomey 
îlne parle que la latigue des morts. ïl médit quel- 
ques mots dans le jargon de fon pays que ne je compris" 
f oint. Il âC'compagna ces ihots inintelligibles pour 
moi de contorfions & de grimaces , qui rii'effraierent^ 
J'abrégeai ma vifite le plus que je pus-; crainte de 
éontra£ter chez lui quelque maladie chronique, dontf 
J'eufîe lelTenti les effets pendant toute ma vie. 
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LETTREXLVIII. 

L$ Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kit- 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

PUifque me vôiîà en train de te parler potence , 
tu recevras encore ici une lettre fur les gibets. 

J'affiftal, il n'y a paslong-temps, à une exécution 
dequinze criminels. 

'La fcene tragique fc pafla dans un endroit qu'on 
appelle Tyburn , où les pafleports de l'autre monde 
pour les condamnés s'expédient régulièrement tou- 
tes les fix femaines. Il y a deux grands amphithéîT 
très pour les femmes de qualité, & les Lords qui 
. veulent fe donner ce 4ivertiflemeût. 
.11 n'en cpûte pas davantage qu'à la comédie. Pour 
un demi-écu , uaxitoyen peut fe donner le plaifîr 

• de. voir étrangler une trentaine de fes confrères; 
ce qui ne revient qu'à un denier-fterling pièce. Il 
n'y a rien d'effrayant dans ce fpedacle ; j!iûme mieux 

-voir pendre dix hommes a 7>^</r«, que d'alEfter à 
une tragédie à Drury-l^n^. ^^^ 

Ces quinze criminels qui étoient en bonnet & 
gants blancs, ne furent pas plutôt arrivés au lieu def- 
tinépour leur fupplice, qu'un Mandarin qui les y 
avoit prévenus , leur lut froidement quelques paro- 
les d'un livre qu'il avoit porté dans fa poche ,,aur- 

f quelles ces infortunés ne firent prefque point d'at- 
tention ;& un inftant après le Bourreau les pendît 
tous à la fois, fans qu'aucun témoignât le moindre 

•legret de quitter la vie. Eft-ce courage ? Eft-cefoi- 



( loa, y 
' ce, ou foiblefle ? Pour moi fi j'étoîs appelle au Coiv- 
fcil de cette décîfion , je dirow (jue c'eft ftupidité. 

Quelques-uns de cea malfîuteur» s'étoient dévoré» 
fux-mêmes avant que de mourir. Des Chirurgiens 
^i avoient acheté leurs corps ^ leur avoient fourni 
les moyens de boire & de faire bonne chère ^ pendant 
un ou deux jours. Les autres hommes laiffent^en* 
«oUrant, leurs cadaves aux vers; ceux-ci les man- 
gent eux-mêmes: c'eft pouffer le mépris de fon cxlP- 
tence , jufques au-delà du trépas. 

Ce' ii'tft pas feulement la populace qui penfe fi té- 
mérairement fur la perte de la vie ^ ceux que le rang 
k, l'éducation élèvent au>deffus du vulgaire, font 
peuple à l'égard de la mort. Je t'enverrai peut-être 
la proceflîon mortuaire d*un grand Seigneur de ce 
Royaum.e^ qui fut péadu il n'y a pas long-temps. Ce 
n'eft pas grand choie que cette pièce; mais fi je te 
la fais parvenir, ce fera pour te faire connoltre tou- 
tes les claff(^ de ^ito^istle cétce {lépubiique. Ce 
Seigneur fubit ce fupj Itee, pour Iwnoir <lcff>oiSçic-^ 
ment tué un de fes domeiliques. 



liETTREXHX. 

Le mimi y ^m M^nâ^rm Kie-«»tt*na ,.^ Fekiw. 

De Londres. 
1r Orfque la République Romaine fut perdue', fc 
-'^que la corruption eut gagné toutes i«€ «liafies » 
les arts de luxe n'eurent plus de pr^x. U n'y a pdnt 
de preuves plus certaines que les refibru dNmgou- 
irei;û)u&ecu fo^ relkbéa, ^ue ki «raatei féCQBffMir 



As qu'on accorde aux talents qui ne méritent pnF- 
que point de rdcompenfer 

Les profcffions les plus méprifables font celles 
qu'on paie le mieux en Angleterre ron donne i uq 
Muficien jufques à lîx mille onces d'argent, pour 
chanter quelques ariettes Italiennes; un comédien a 
trois mille onces de métaiî par an j pour faire quel- 
ques bouffonneries en préfence du public : on paie 
quarante onces d'argent à un joueur de violon, pour 
le faire jouer quinze minutes.. Un Générai qui con- 
duit une armée, & qui expofeà tout moment fîivic, 
pour le falut de l'État, n'eft pas î\ bien recompenfé 
qu'un miférable châtré qui ftrcdonne quelques airs 
deux fois la femaine fur un théâtre. 

On paie une dcrai-guinée à un Miniftre de Diea 
pour un fermon, & on donne dix guinées pour une 
fonate. Ce qui décour^e des profclfions utiles, c'eft 
que celles qui font une fuite de roifivcté, font ré- 
Compenfées au poids de l*or, tandis que les néceffaî- 
re^reftent dans la pauvreté & l'indigence. Si un père 
de famille qui a deux enfants, en fait un ménager 
& l'autre Muficien , ce premier croupira dans la mi- 
fere, tandis que le fécond fera dans l'abondance -.ce- 
pendant la différence de Tutilité eft bien fenfible ; le 
niénager par Ton traîwil produit du Wed , au lieu que 
Vautre par fou exercice ne produit que des fon;'. ,^ 
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L E T T R E L. 
Le Mandarin Cham- pi-pi, au f^ême ^ i Pékin. 

-De Londres. 

IL y eut hier un jeûne public dans ce Royaume: 
la nation Angloife meurt de faim une fois par an 
pour avoir fait mourir un de fesRois. Ce Roi s'«p- 
pelIoitCharles L On le met au rang des mariyrs^i 
tout le monde convient cependant que ce n'étoitpas 

' un grand Saint en politique; car il fe laiffa couper le 

' col par un de fcs ihjets, le plus^al-adroitement du 

'inonde. 

Cequi m'embarraife dans rannîverfaîre de cette 
décolation, c'eft la manière dqnt on l'annonce tous 

^les ans au feoiregnant.il ne peut y avoir de détours; 
il faut qu'on lui difela veille ces paroles ji^r^, /a 

'nation jeûnera demain y pour avoir^fait mourir 
'un de vos PréJécejJèurSj par la 'main duBour^ 
reau. 

Pour moi qui n'y ehtens pas'fineàe , & qui crois 
qu'il convient aux peuples de is'ôter de devant les 
yeux les idées qui peuvent la remplir d'horreur & 
d'indignation , je dis à plufieurs 'Anglois avec qui je 

-me trouvai, Meffieurs, il me femble que vous de- 
vriez reformer ce jeûne de votre calendrier. R/for^ 
mer ce jeûne? me repondirent-ils, nous nous en 
garderons bien ; nous ne vouions pas perdre la 

■mémoire de ce jour de ^nitence ; c'efi le Jeul jeû- 
ne dans l'année que nous obfervions avec le plus 
d*exa9itude. 
'II 7 a cependant des Anglois .qui font réellement 
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- touchés du malheur qui arriva ce jour-là au malheu- 

..reuïStuard; mais il ne faut pas que les pleurs fur 

fa mort fe faflent entendre trop haut; car ils en fe- 

roient peut-être auffi puiiis , que de boire à la fanté 

. du dernier defcendant de fa famille. 



^ ^ti*> • "-^ ^ ^"q fca Dq fc tfi ' 



LETTRE LI. 

'Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na , d Pékin, 

De Londres. 

LA rîchefîe & Palfance des Européens dépendent 
beaucoup du lieu de leur naifîance. Un SuîlTe 

. qui eft pofTeflisur de dix mille livres fterlingdans fon 

pays, eft riche de cette fomme',un Anglols qui jouit 

•^u même capital, n'cH-a que cinq mille à lui en- pro- 

, priété, il paie de la moitié de fon bien l'avantage 

d'être né fous un gouvernement libre. Voilà pour- 

,quoi peut-être il y a tant -de peuples en Europe, 

«qui choififfant d'être efclaves. ^ ^ 

Je ne fînirois point, fi je vouiois te faire pafler ici 

,en revue le nombre éez impôts qui font établis en 

Angleterre :îl y en a autant que de grains de fable 

. dans la mer. liC pcuplp Breton eft taxé depuis. la. lête 
Jufques aux j)ieds; il n'a aucune partie dç fon corps 
qui ne paie un droit à l'État. 

Pafle qu'on taxe, lejuxe ; .niai^ lePhyfique lui-mê- 
;xne eft enrégiftré d^ns le livi» des impôts. Plus oh 
j)ompe d'air dans cette Ville, & plus op.donne de 
l'argent à la République : la liberté Angloifegêpe 
4vifque$ aux rayons du fole.il. Le Citoyen, libje dans 
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fa maîioit^De l^eft pas de recevoif la quantité de I«^ 
miere qu'il veut*^ il n'y vokqu'aatanc qu'il acheté 
la faculté d'y voir. 

L'impôt fur les parole»^ propoTé en France com- 
me un projet ridicule , eft établi ici au pied de I» 
lettre. Les parleurs publics ou gazettiers font taxés^ 
ils payent trois detni fôh au gouvernement , de- la 
nefure des difcours dont ils entretiennent tous les> 
matins le public. Les nouvelles apocriphes, les ré- 
flexions froides fur la politique , les fauCfetés & les» 
menfonges eux-mêmes font taxés r c'eft tirer la quin- 
tefîence des tributs^ & ne laifler aux citoyens que 
des yeux pour pleurer Iç bonheur d'être hbres. 

L E T T RE L I L 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Onim-pi^ 
pi y, à Londnsi. 

De Mohtpdîi'eT. 

ILy a îd deux Relîgifonf, teHé .des Catholiques 
qui croient au Pape,& celle des t^hrétiens qfûi 
îîîent la puifTance dû Pape. Lesprerofers prétendent 
^ue Dieu defcend tous les jours tbr Ta terre; & les 
féconds difcnt qu'il ne quitte jamais le Cieî; Ceut» 
à aflurent qu'il devient cliaitSt os ;^ ceux-ci (bu tien- 
nent qu'il ne cefîe point d'être efprit. Les uns avan- 
cent que fon corps efï dans une Boftie, feles autres^ 
îiifirment que fa préfcnce eft dans tout l'univers^ 
Qui croire? Avec le bon fens que je te connoîs fûY 
h manî?Ve d'adorer Dieu , j'ofe préfumer que tu ne 
rerois pas embati^ î^i le cBoix de tés deux Re*- 
îgion^ 



Je fîfëijtrtnte pat préférence cetxx ^î crriènt qtie* 
l'Être fuptême eft pat-tout ,& qu'il n'a étaWi aucun 
Bco parcicmlicr fur ïa. terre y^pour y faire fa réfiden- 
ce. Je me fais aflez à leur génie, & je trouve qu« 
leurs raifonnements, Jufques dwj^ les plus petites 
"cbolts, ibtrt plus conréquents^tpre €cn^ de Icursv 
«dverfeires qui font du tulte des images. ^Gela vieitt. 
peut-être d(B ce que^n'ayantpatatit de eéréniotnca> 
dans ^eur Re'iglën , ils font moins fupetilicieux.. 
Cette foïWeiTe de rcfprît qui dëgttde l'imïe, n*ët«nc 
pas leur défaut, ils doivent «voir plus de venus ^fe 
par conféquent moins de vices. 

Je ne te dirai point fi la croy^roce des Frotei}afitt> 
influe fur les qualités économique ; mais il efl cer-» 
tain qu*à Monq^eBler il» p0fnÉaewt te plus grande- 
partie des richefles : ceci eft aifé à comprendre. 

Des gens à. qui on ferme toutes les portes ûes; 
honneurs, n'en deviennent que plus adkifif pour 
marcher, dans lé chemin delà fortune. L'induftrie^ 
^i conduit feule au^ co&fidératioQS^eftMeQ indvi^ 
trieuife • 

Lies ridieffes ft perpéwrent 4Ki«îres fimillcs' prè^ 
teftantes, parce qu'elles n'ont point d^ffuc , «Q Hrô 
que, chez les Catholiques Romains , fl f « «fte in- 
finitë de portes par oà dlee s"*é<^appent. E/èpée tt 
la robe chez eux croîTcnt toos les arts. hesWfotéP- 
tants qui embraffent prefque tmrjours 'k proftffidiD 
éc leurs percs, im h'e« et l'Aand6ntier,.6treHliencr 
«a cotftTwre l la pcrfedîonner. Sbr lé pied 'iôuéB 
des chofès, J*ofepréfumeT que-, dans deu» fieclef^ 
finduflrrîe &îcs ricfiefCesCront d^un côté^léMcffr 
& les images de l'autre^ 

^ m^çM n*fft bon nf pour fe Rfeceitf ^^owr 



•les ruJets.IT met des obftacles à Piû'daftfiégénéwîc, 

& prive FÉtat des citoyens dont la trapaché pourrdit 
^ être' employée à un plus grand avantage pour la R€- 

.publique. 

J'aurai peut-être bccàfîon , de t*envoyer la copie 

é'un Mémoire adreiré au' Roi à ce fuj€t,- écrit par 
^n. Proreftant de cette Ville, homme de fort bon 
* lëns , & qui y parle au nom de ceux de^a fede. Le 

Monarque ne lerecevra-peut-ètre jamais : car l'avèu- 
^-glemcnt à t:e lujet en France eft tel , que la- Cotir 

yôce jufques aux moyens. qui feuls pourroient lui 

faire ouvrir les yeux. «^ 



LETTRE LII L 

'.Le Mandarin Cham-pi-pi, i?» Mandarin Kîe- 
toM-m^ à Ptkin. 

' lûé LôndJ^es. 

'^-nr *Es deux théâtres de Covsnt^gardenSc de Dra- 
J^ ri'iané font conduits , chacun par leur direc- 
teur- qui lève les -contributions iiir le publie,^ 
'Yapproprie les profits de la taxe. 
^ lies adteirrs font ici àleurs pièces; comme lesniet- 
4^teurs en oeuvre. Les rAles d'Empereurs, de -Rois, 
de Reines, detyMns-, de héros, de petits -maîtres» 
rde valets font taxés; on donne tant la femaine pour 
^ faire rire le puWic, & une autre fommepouf le faËre 
fpleurer. L'entrée du confjeil politique âu.tbéaue^ft 
défendue au» comédieiîs : vils efclaves de la Icene , 
ils n'çfnt d'autre affaire, qu'à jouer leurs réles, & 
• retirer leurs falaires. 

En France^ le £oavemement eft jyionarehi^e 



'"ft le théâtre républicain-, en Angleterre le. gouvtf- 
- nemenc eft républicain & le théâtre Monarchique. 
•Deux petits, tyrants fe font emparés de l'État comi- 
^ ^ue , ils font lea Monarques defpotiques delà fcene^ 
leur pouvoir cil plus abrolu^.que celui d'aucun 
•Prince d'Eiiropei -Ces petits Rois pour rire ont cha* 

• cun environ jqtiatre- vingt fujets naturels & plus de 
' deux où trois inille rçgnicoiesv J'ai oui dire qu'il y 
*<a plufîeurs Etats en Italie, qui ne font pas fi peu« 

• plés. Us font trop bons comédien s-eux-mêmes , pour 
ne pas imiter 'les Souverains qui , jaloux de leur au- 
torité & de leur puiffance, fe livrent continuelle- 

'■ ment des batailles; avec cette différence que le États 
jwlitlques ctabliflent à la fin des congrès, qui termi- 

• nient la guerre , au lieu qu'entre les deux théâtres d«" 
' Drury-lane^ A^ Covent-garden^ il n'y a jamais 

•de paix* Il tie 'manque à tes diretteurs, que dei 
' troupes pour fe battre; s'ils pouvoient difpofer de 
leurs gardes de théâtre, ailleurs que fur la icene, on 
-verroit fouventdes- tragédies réelles -.faute de fol- 
'dats^-de gros -canon /ils enfont léduits à la petite 
-guerre; ils fe font toutes les niches que l'envie, la 
'jaloufie & Pefprit de parti peuvent leur fuggérer. ^ 
-La^rande-a^ire dlÉtat, entre ces deux puiflan- 
'Ces burlefquesi-eft d^empêcher qu'aucune pièce nou- 
velle ne réuflifle fur leur théâtre rçfpeûif. Si Drury- 
Une annonce unecemédie ou-^une tragédie qui n'ait 
.pas encore éti repréfentée , auffitôt la cabale de 
Coveni'gsrden ïb met en campagne, & prépare fes 
machi4:)es pour la faire échouer: on la critique, avant 
-même que l'affiche qui 'doit l'annoncer, ait paru ; le 
jour -de fa,prcmteBe jepféféntatioa#^on'j epvoie -im 
' .corps de fyaiphoBie p poux la fifiex d'ua -bout à faa« 
•ire. 



«fes deux ?<HJcnta«tte ht fceftetfrKJfrt I î^urs gaget.. 
9i "Ptin -dtîs théâtres forme 1« ptojet S^n biâlet «Rûtt- 
reati , a*«nefteipt TTWHrdlfe , éhstïepatïtomi'mt iiK<«ï» 
teie , truffitSt rtdtte en feft infcftraé pat fe -émiffin»- 
fcs , qui dôcrftfe tiMfô !e tuèÊot: tem^s la vtitenï fc 
tes ticwveïcicés. ïîs ont 'entore un autre Cbup d*»r- 
Ipiïfrè-mîiiti pdur fe ftlre du «Mil , qui cft de s'enle»* 
ter Ifes tins «ux autres les gptnds aâieùTs , ccoi: çitt 
)Ktîreflt la foule & qùt font les favoris du^^ablîc. 
**" H 7 a de petîtci clioTes^ qu'il faut fàvoirTorrqu'oit' 
teut contiôître le génie d'une nation. Mon Baron- 
aet m'a mis au fait de lliiïloire chronologique de- 
Ces Rois cotnfqties depuis un deïni-fiede : voici Far- 
%re qu 'il m'en préfentà. 

B&ANCHE Chronologique de la derniers Race d$^ 
R(ds comiques 4u TbSaîre Anglois. 

,9 Uih c^ffiëdren ttommé Bo^t^ fuccéda i la pre- 
9, fnicrc liKre desimdens Rois du tTiétfcre, ^ prit 
^ îe Sceptre tfiéatral-.ll acheta cette Rdyatrté,^ 
^ <te73nt PrîfK* Comique pour fon argent; tàr dn 
^ ne pouvoit , aiori coiHikre aujourd'hui , deveirvtr 
^ Soareraîn de^la îcene^ qu'-en vertu d'une patente; 

„ Ot Wftrîôn h^étôît pas le feul <jui portAt la 
^ couronné cômîque>îr'y avoîtalorsquatre Roîsde* 
y, fa clique roti pou^^oît regarder dams cetemps-tt^ 
^ la Monarchfe théatraîe d'Angleterre,, cwmmc w>e' 
,y ContSdérïtion de Souveraîny. ^opth 'avoît trofj 
^ circKip!«ers qui ayant acheté, comme îuî , ta cou- 
9, rohne, en partagent' ent les iémoluments; mais'ki 
„ gouttfe ou une 'autre maîadfîiefïorïteufe, ^ n*^ 
n f^ itïtomrtie tojimra'hul iwftc ïtoî^ îkt-wït «» 
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fif R«is de t6é«tfe> ayaat r^dace Montryie S^ 
i^ p<M:tftOt, il cherdia 4 abdiquer la couronna ^ on. 
. yi pour taieuv dire» à k yendre. il jetta l«s ^eux^ 
y, fur un nommé Higbmorô qu'urne ;g«|fMr« avoir 
j^ fait coiaé^en ) & <|tte fen ai^nt fît Ptinfoe de isi^ 
^ ftet» : il lai en cotkfr fepc mille gainées^ poar. 
^ acheter les deux tiers de cette foav^eraânecé. (1 
>)^ crut 9 en «'apprenant mre plos^^riinde portion^ 
^ du fe^ptre ^ noD-fèuicisent a^oir fias d^autoricé^ 
^. & de rereiiu , mais mène éteindre tes brigQ'es& 
9^ lei cabales rôéntaWes entre plufîeurs fonverainai. 

^ Le règne de Higtmcns^n^ fïit pas heureux. Ser- 
9, fujecs fe révoltèrent contre lui ; les Chefs de Iar:ë- 
. ^ volte l'C déclarèrent inhabile^ régner. Le premier 
„ grief qu'on allegiroft conerelttî,étoit<îu'il n'avoic 
^ été que comédie» honoraire , & le (econd qu'il^ 
yy étoit néGentilhonme^ car xttï étB plus grands ob& 
^ tacles qoHi y avoit pdur porter dignement cette- 
99 Couronne , étoit de n'être pas roturier. 

„ Un comédien noibmé Oiùber^ fe mit i la téce 
99 des conjurés., àc fbuffla le fea. de Ub difcordç. Ce 
99 >comédien étoit un Tefjarit inquiet^. tarbuleBt9 ua 
99 de ces hommes méchants par tempéraitiment , & 
99 qui font du^mef, pour le phM<(îr d^à ^re. Lafé- 
99 iiition fut générale;. les tomédiens, pour auto»r 
^ ftr le«n^oltfe,diibieii« qo'ilsétoreocnés d«rwunc 
^9 pi^rs libre,^ qu'un pardiemln ne pouvok pas les 
99 rendre efclaves. Ils abandonnèrent leur Roi 9 dir> 
j9 fant qu'ils avaient le droit de jouer Ta comédie^ 
)9 comme ils voudroient, & oà il leur plairoit. 11$. 
9, fe retir^entto feth tèéatre de S^-murtet^ o4 
„ Ils repréfbnterent des pièces pour teur compte ^& 
^ ^eii famg^anac huiBBiic «mut eftx. L» oonAku^ 
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Cm) 
Y^^^tion dé la Tcene Angloife devînt pour quelque 

r^, temps républicaine. Le monarque du th^tre, «Te 

.9, trouvant fans fujets, fe vit pour quelque temps 

~ ,9 fans puifiance. 

,, On efl furpriS) t^uand-on foit attention à l'iof- 
. 99 titu tion de cette.Couromie , qu'il ne fe trouvât au< 
»), cun particulier qui «n voulût faire l'^nplette.. Il 
» ,, n'y avoit aucun engagement de la part du peu- 
. ,, pie hidrion envers leurs Souverains; lesaâieurs 
^,9 pouvoient paifer d^une croupe à l'autre^ ou re- 
. ,, préfenter pour leur compte, comme ils firent dans 
~„ cette occafioa :>la fouveraineté étolt alors dans la 
.^, patente. 

„ Cependant il y avoit un endroit avantageux 

- 9, pour Higbmore dans cette rébellion ; il avoit ré- 
.„ çu rimveftiiurede Tes États en vertu d'une com- 
.„ miflîon exprefle du Palais de St Carnes :ï\ fuivoit 
^, de- là que, file peuple hiftrion pouvoit fe révolter 

y, Impunément, le Roi George perdolt fes droits de 
^ fuzerain- Pour foucenir ks privil^es de la Cou- 
1^, ronne & les fienjs, il fit arrêter un .de fes fujets, 
^„ qui repréfentoit i Hay-market ; Taffaire devint 
.-,, férieufe^ elle f^it portée devant les Juges de Wef" 
,-„ Sminfier-tall^-.cj^i déboutèrent le Roi-^liiftrion 
^ ^,* déboutes fes prétentions. 

„ Higbmore en fut fi piqufqu'il abdiqua la Gou- 

. -,, ronne. Après c&Princeinforc une, X'i'^ir Ai F/^d/- 

-,, Wé?(?^, premier du nom, piit le rêne8»de TEropi* 

- ^, re bouffon ; H avoit éprouvé ^es viciffitudes dans 
. ^, fa jeune(re,-qui feifoient efpérer un règne heur 

„ reux '."Car il- faut que les Souverains ai entieu des 
^^ revers. En montant fer leTrône^ il ne voulut 
^ ^ point &£ex à un peuple.qai n'employoit aucune 
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^y formule dans le ferment de fidélité qu'il faifoit'à 
.,, fon Souverain, & qui à caufe de cela fe croyoft 
,, en droit d'aller offrir fes fervices ailleurs, quand 
V,, les affaires de la couronne étoient en défordre; 
), il nomma un grand chancelier pour drefler Taûe 
-„ de convention, «qui devoit lui lier fes peuples^: 
„ ce fut pour la première /ois qu*on vit un concor- 
„ dat paffé erttre les comédiens & leurs direâ:eurs. 

„ Ce Prince prit pour fon premier agent ce mê- 
^, me Théophile Cibber\ mais fon génie & fes in- 
-f> trigues lui firent bientôt perdre ft place. Charles 
„ qui avoit lu quelque part, qu'il étoit dangereux 
„ pour -un Prince d'avoir un Miniftre plus habile 
^,, que lui/le remercia; il donna faplace àunM#r^- 
„ lin , homme bornée fans génie pour les grandes 
*„ affaires, mais qui avoit Thcureux talent decon- 
^, duire bien les finances: ce qui efl aujourd'hui 
^ la partie principale des Miniïlres d'État. 

„ Cependant les revenus delà couronne théatra- 

•„ le, qui' avaient paru d'abord augmenter, diml- 

.,,, nuerent confîdérablement;demanierequeCi^^?r/iîX 

„ fut obligé d'abandonner fes États, & de s'enfuir en 

«^, France, de même que. Jacques II avec cette 

„ difF(irence, q\xeFl6elwoo^ eut une penfion pour 

„ vivre , au lieu que le Jloi d'Angleterre y vivoit 

,l d'aumônes. 

' „ Charles fous fon règne avoit agi , comme les 
•„ grands Souverains; il avoit engagé fes États, & 
• „ aliéné les revenus de la couronne ; cela n'empêcha 
„ pas que plufieurs^ne l'ambitionnaflent. 

„ Enfin les royautés des deux théâtres font par- 

. ^, venues aujourd'hui en pièces & en lambeaux i 

„ trois directeurs qui les font valoir pour leur comp- 

^,^ te} leurs revenusfontde.^uatre-vingt mille livres 
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^ fterïïng , fur quoi il faut payer les cîiargcs. Il y s. 
yj une infinité d'Écatt Souverains en Allemagne ^ 
„ qui ne rendent pas tant. 



L E T T k E L 1 I î. 
Le même ^ au Mandarin Kie-toa-na , i Pekin^ 

De Londres. 

LA plupart des arta & des métiers «n Angtetem^ 
s'exercent for la parole*, pour être d'une certal*- 
ne profefîîon à Londres , il fufllt de le dire. Il y a 
dans cette Capitale une infinité d*étraDgers très-hia- 
bilcs, car ils enfeignent ce qu'ils ne favent pas; ce 
qui eft la Ibience la plus difficile qu'il y ait au monde^ 

Plufîeurs fe font profefleurs de Mathématiques ^ 
d* Algèbre , ou de Pliyfique; les uns deviennent tout 
d'un coup Médecins, les autres Chi;urgiens; j.e ne 
parle point des Charlatants, & de ceux qui vendent 
des fpécifiques, qui ont îe droit d'être favants, arec 
la permiffion de Wmpudence & de l'efFronterie ; d'au- 
tres fe donnent peur makres de danfe, d'efcrJme^ 
& enfeignent à monter à cheval. Ceux qui n^ont 
abfolument aucun talent ^ & qui fc trouvent dé- 
pourvus de totit génie ^ fe font maîtres de langue 
Françoife. Le nombre de ceux-ci eft très-grand;, 
car pour îe devenir, il fiiffit d*en prendre le titre. 

J'allai dîner dernièrement Chez une Dame An- 
glôife que je vifite quelquefois, qui a dix ans de cet» 
te école^ & qui paife dans Londres pour cennoltre 
toutes lesfinefles de cette langue. Après, qu'on eue 
placé le bouilli fur la table , je l^iii demandai fi elft^ 
rouloii me feiluettze de loi ea fervû; elle «ici it- 
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pondît, s'il vous plaît ^ Monfiçur. Un monrcnt 
après, >e lui propofai de manger de la falade, elle 
médit, Âe tout mon cœur, La converfation étant 
venue à tomber fur une perfonne de fa connoifTan- 
ce, je m'informai fî elle la vifitoit fouvent; & elle 
me répondit qtiily avoit un quart d'an qu'elle n& 
Pavoit vue , fi? qi^elle ne la verroit peut-être pas 
4^un demi an. 
Gomme dans ma dernière vîfîte, je lui avois it^ 

, commandé un certain livre traduit du Chinois, je 
la priai de me dire iî elle Tavoit lu ; elle me dit qu'ei- 
le V avoit fait chercher chez tous Les libraires de la 
Ville ; mais qu'il n'y avoit pas telle cbofe. Après 
le dîner, elle me demanda fi je voulùls boire du ctf- 
fé; je lui répondis que j'en preoôis quelquefois. Ea 
prenant congé d'elle, je follicitai la permiffiou de 
continuer à la vifiter relie me dit qu'on ptmvoit Hf 
voir à toute heures mais que k plus fur pour la. 
trouver était de venir le matin à douu heures , 
&c. & autres expreffions. qui n'entrent point da»^ 
le caraârerc de la langue Françoife, comme un ctraù- 
ger un peu verfë dans cet idiome, peut aifëment s'€^. 
ftppercevbir. ^ 

Dans la pivert des maifbns Angloifoe 11 y a çom- 
mt une diffounancc domeftiquc; en y voit pour 
l'ordinaire un perruquier Parifien , un cuifioter Fran- 
çois, & ttn &ô«ivei>netir Ssiife : «ekii-ci fe charge- 
d'ipprendre «u jeucx Seigneur toi fciencea %iiîil 
igni^e Itti-mèi»^. • 

En France les Suiflè» foot à ki pMte, à Londres, 
ils font dans la suiibn. Il y a des D^ation^ épaiffes 
dont les organes dmrs & pefants, ne leaTcadeat pr^* 

.fim^^'idieamûiies cMMBoiA&oiii «à k g^i^eft 
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imoins nécéfiairc que le cravail. Il De faut point cofi- 

"^er à de tels hommes Téducation des jeunes gens* 
Les SuilTes n'ont pas affez de cet efprit volatil dont 
les François ont trop: la nature des premiers cft trop 
matérielle. Le bon fens chez eux abforbe le goût ; 
auiïi ceux qui examinent de près l'Angleterre, pré- 

•tendent que, depuis qu'elle confie fà jeuneflc à de 
tels Gouverneurs, elle devient lourde & pefante, 
comme Tes maîtres les ^uifTes. Je ne dis point que 

• cette nation manque de génie; mais feulement qu'elle 
n'eft point propre i ce à quoi on l'emploie en Àn- 

^gleterre. 



L E T T R E L I V. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham-pi- 
.piy à Londres. 

■De Montpellier. 

LEs Gens d'Églife , d'épée , de robe & autres s'af- 
femblent chaque année dans cette. Ville, & 
■ s'appellent les États. - • . 

Ces États, qui jadis furent établis fans doute poil 
-fégler les afifaires de la Province, durent trois mois; 
î& voici Tordre d'expédition qu'on y obferve régu- 
lièrement. 

Le premier mois fe pafiè en vifites & en repas 
(Hpagnifiques*, dans le fécond on commence ks afial- 
res , dans le troifîeme on ne les finit point. Iià-de(^ 
^fus les Étatife féparent , chacun retourne dans fon 
: pays, & on revient Tannée d*aprés pour expédier , 
(Comme auparavant, les afikires de la Province. 
%.Goux qui domioeAt dans ceue al&mblée^ (pat dçs 
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Mandarins E7êques qu'on appelle Grandeurs, quoî- 
q\ie quelques-uns.parmi aux n'aient pas trois pieds 
& demi de haut. Ils portent tous fur la poitrine une- 
croix d'or , qui eft lé ligne ou la figure du fuppllce- 
de leur Meffie, le ffmbole de la charité & du mépris^ 
de» richelTcs. C*eft auffi ce qui diftingue dans cette 
it'eligion les Eccréfîalliques qui jouiffent humble-, 
ment de cent mille livres de rente, de ceux qui ne 
font pas encore pai^n us à cette huiniliàtibn chré- 
tienne. 

Tu peux bien fimagrner que , dans uneaflemblce; 
dirigée par des Prêtres , il y a des proceffions. L'ou^ 
verture de ces' États fe fait par une fol cmn elle , dont 
j»ai été fpedatcur^ 

Le hafard fît que je me trouvai placé dans là rue,, 
près d'un Lahgpuedocicn , vîf, poli , enjoué ^ & avec' 
cela un peu caufliqne, qui voulut bien m'expliqjier** 
les différentes figures de ce tableau mouvant. 

Monficur, lui dis-je ^je vous prie de me dire quî^ 
éft ce grand fionîmequi efl diftingué des autres par 
un cordon bleu ?-Cell , me répondit-il , Monfieur le 
itlaréchal de T*** notre Gouverneur. Il a l'air bien; 
grave, repris-je. Cela eft vrai,.repirqua-t-ir; mais 
H* eft encore plus économe. H femble que la Cour 
nous Tait envoyé' tout exprès pour nous faire re- 
gretter fes deux Prédécefleurs, qui faifoient circu- 
ler l'argent dans notje Ville ; car ils àimoient le jeu,; 
les femmes & la table, au fieu que celui-ci ne man^ 
ge, rre joue & n'aime point. 

Prefque toujours les Grands, qu'on nous* envoyé 
pour nous gouverner, font extrêmes. Ou ils non» 
dérangent par leur prodigalité , ou ils nous ruinent 
par leur économie. Les premiers font de» dettes^ &r 
ks féconds nous en font faite 
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tjuieft cet autre, repris-je,qui eftà cSté de lui , 
«qui a le même ordre, quoiqu'il n'en porte pas le 
même habit? Cefl, me dit-il, Monfeîgçfeur l'Ar- 
chevêque de N Primat des Gaules, & qui à eau- 

fe de cela prélîde aux Etats. 

Monlieur, interrompis-je, votre Primat a-t-il une 
Religion ? Je vous fait cette queftion, parce que 
j'ai oui dire que tous les Evoques du Languedoe 
étoient damnés : or il cela efl, vous voyez bien q«e 
ce n*eft pas la peine de croire en Dieu , pour aller 
*u diable. Oh , je vous affure , me répondit préd- 
pitamment le Languedocien , que celui-ci n'eft pas 
hérétique en ambition. On peut dire que, de ce co- 
té-là, il fait fon.lklut avec un zèle infatigable. Il eft 
du culte des Grands^ eH alfidu auprès du Roi & de 
Monfeigneur le Dauphin ; de plus, il efl fort atta« 
ché à la troifîeme Perfonne de la Trinité de Ver- 
failles dont il porte le collier. Vous voyez, ajouta- 
t-il, qu'il eft bon Catholique ; car il croit au Père, 
«u fils Si au Saint Efprit : auifi le Seigneur l'a-t-il 
béni. Il eft à la veille d'occuper la première place 
4ans le Paradis eccléfiaftique de la' France; & je crois 
que c'eftà celui-là feulement qu'il afpire : car, en- 
tre nous foit dit, notre Primat eft comme Céfar, 
^ui , fe trouvant dans les Gaules, ne voyoit rien au- 
delà des Gaules. 

Qui font ceç autres qui marchent en ordre , ha- 
billés comme le Primat, qui croient au Père & an 
Fils , m^s qui ne font pas encore arrivés au culte 
4u Saint Efprit. Ce font des Évêques. Par exemple, 
me dit-il , en me les montrant du doigt ; voilà Mon- 
ftigneur de Béziers; voici Monfeigneur d'Ufés ; ce- 
hii'lk c& Monfeigneur 4'Àl4i$f cduh-ci Mon&igqcut 
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<leMîrepoîx. Voilà bien des Villes, Monfîetir,îui 
dis-je en l'interiompant^. qui marchent ici en or- 
dre ; cette Proceûîon me ptroit une iréiltable Mapi- 
pemonde. 

Pouv€Z-vous me dire, ajoutai-je , qui font ces 
gens qui font habillés différemment que les autres? 
Ce font 5 me répondit- il , des Barons. Et qu'ont-ils 
à faire aux États ces Barons? Ma foi rien , me dit-iî ; 
auffi n'y font-ils pas grand*chofe. Ils n'entrent dani 
cette affemblée que pour faire nombre. On les au- 
roit déjà réformés , fi ce n'étoit qu'en France on ne 
réforme rien. Il y aura toujours des Barons aux 
États du Languedoc, quoiqu'on puifle toujours s'y 
paiTerde Barons. 

Je vous prie de me dire qui font ces trois ou qua- 
tre hommes qui marchent à pas comptés comme les 
autres? Ce font les Syndics de la Province. Qu'eft- 
cc à dire, reprîs-jc , des Syndics? On les appelle ain- 
fi, ajouta-t-il, parce qu'ils font chargés des détails, 
& qu'ils ont, pour ainfi dire, la manutention du 
Languedoc. Ce feront fans doute, lui dis-je, des 
hommes furprenants? Vous dites fort bien , furprc- 
!>ants;car il en eft parmi eux qui n'ont pas aflex 
de capacité pour régler leur maifon , & qui font ré- 
putés avoir affez de génie pour régler la Province. 
Dites-moi , je vous fupplie , quel eft cet animal 
gros & court , qui pafle maintenant devant nous f 
Ce n'eft pas un animal, me répondit^il en fooriant, 
c'eft MonCcur le Lieutenant du Maire de la Ville 
de Montpellier. Il a l'air bien fuffifànt, lui dis-je > 
Il a tort me répondît-il , perfonne ne doit l'être 
moins que lui; car il n'a pas la valeur d'une obole 
en génie. Malgré l'incapacité que tout le monda l^i^. 



tonnolt , il a fait une éfpece de fortune. Il nY a pas- 
lôDg-temps qu'il étoit le Secrétaire * de ceux qui 
ttrêtent les voleurs, & aujourd'hui il eft confondu- 
avec les Mon feigneurs. Il avoit droit auparavant d'af-- 
fifter à là potence ,. à préfent il a celui d'àffifter aux: 
conférences. 

' Mais il me fcmWe , lui" dis-je , que je- voî^ , parmi 
les grandeurs de cette Province, des hommes rnfti- 
«jues ou des campagnards.. Qa*eft-ce que ces fortes 
de gens font làPCe font des villageois, me répon-' 
dit-il, qui font niuni'S de previfions pour venir faire 
tousles ans un tour de promenade dans nos rues en, 
compagnie des Évèques. Ilis en om acheté la permifi 
fion du Roi par une finance. Ils pofféjient ce qu'on 
appelle ici des. charges municipates:on îcs regarde 
comme des vakts-de-pied des Etats :ma« on a tort>'=' 
car les valets font quelque chofe dans une aïfeniblée ^ 
au lieu que ceux-ci ne font rien dans celle-ci. 

Monfieur, encore un mot, & je finis. Où vont, 
n^intenant tous cesjgens-Ià en proceffion? Ils vont, 
me dit-il, dans une de nés Égjifes/ qu'on appelle- 
Notre-Dame, pour prier le Saint Efprît de les éclai- 
rer, & pour lui demander le fècours néceCOiire pour 
bien adniiniftrer les affaires de la Province. Maiscom* 
ment! repris-je encore comme malgré moi; jal oui 
dire qu'ils n'en terminent aucune. Qu'eft-ce que cela 
fait? répliqua- 1- il. On prie toujours ni plus ni moins; 
d'ailleurs la dépenfe des voyages eft faite. Lés gêna 
des États font ici , le Saint Efprit eft là , il n'en coûte 
lien de l'invoquer en difant ces mots, mon Langue-^ 
docien me fit une inclination de tête & difpa?rut. 



^ Secrétaire deUPréïôt*, 
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LETTRE L V. 

Le Mandarin, Cham-pi-pi , au Mandarin Kae-% 
tQu-na.,^ Pékin, 

I?e Londres. 

JE t'ai parlé de riticKnatïon qcie ce peuple a à la 
politique. Il eft impoffible que cela puifle être au- 
trement, dans up pays où il y a t^nt dq profefleur» 
de cette fciçnce ,. qui en donnent leçon au public. 

Ces profçfîeuxs font les Daily ^dvertifir , P«- 
èlick jidverîifer ^ London Gazetteer^ Publick 
h&dger^St Carnes' ^ Cbroniçley hondon Cbroni- 
ele^ Lond<in GazetU^Bûkldwin' Sr^ournal ^ Owen*s^ 
^If^eekly Cbronicie , Craftsman , Britisb fpy % 
Royal Tf^e[lminjier Journal , Old Britisb Spy , 
Weftminjîer Journal y London Spy , ff^eekly Jour-- 
iial\ fans compter d'autres demirfpéculatifs qui le 
foir apprennent au publié les nouvelles polit;ique6 
qui font arrivées le matin. Car la journée n'a point 
d'heure, dans laquelle Londres nç foijrnifle quel- 
que événement digne de la poftérité , quand ce nç 
fcroit <iue la mort d'un chien o^ la naiffancc d'ua 
enfant. 

Dans les autres États d» l'Europe, la politique ^ 
fes bornes: nfiais elle n'en conuoît point dans celui- 
ci. Elle embra^Tc tout *, & il n'eft aucune aCtioA 
dans la vie civile qui ne foit defon reflort. 

Il eft vrai que Içs profefîeurs de cette fçiençq, 
n'imaginent pas tout ce qu'ils mettent dans'leur pa- 
pjler de jour, Ils pnç des croupiers ou des aides pp* 
litiques, qui les déchargei^ç di^ travail de peufçr. 



Leur affaire eft de raflembler les matériaux qu^oti 
îeur envoie tout pfêti à publier; de manière qa^ïh 
ne font, à proprement parler^ que les éditeurs des 
réflexions d'autrui. 

^ Us ont^uflîdes faîfeufs de léttries pofHches, qu'ifis 
plaquent dans les cncfpoiès vuides de leurs papiers 
ce qui, en temps de difetce , tient place de nouvel- 
les. La mefure de leurs difcours politiques eft de 
quatre pages in-folio. Qu'ils aient à parler, ou qu'ik 
Il Vient rien à dire^ cela revient au même: il faut 
^ue les quatre façades de la forme du difcours foient 
leinplîes d'un bout à l'autre. Faute de politique^ 
on y met des raifonnéinents : & faute de ceux-cî 
on prodigue les paroles. 

Il eft vrai que les naîifances, les mariages & les 
enterrements font pour eux un cîiamp înépuifable. 
Ils tuent les vivans à force \le nouvelles qui n*in- 
tëreflent que les morts. 

Tu'peuxbîetj t'imaginer qu« ce)s commentateurs 
des faits publics ne font pas politiques pour la gloire. 
\Jn motif plus intételTant les détermiiie à traiter 
^es intérêts des Princes. Tl eft vrai qu'ils ne font 
pas chers, & qu'ils donnent l^ur mardiaTidife à un 
prix raifonnable. Ils ennuient ie lefteur d'un bout 
de Tannée à l'autre^ à raifon de deux denicrs-fterling 
par jour:c'eft un prix fait. 

Outre ces détailleurs de h politique, il y en a 
d'autres qui la vendent en gros dans des livres qu*on 
•«ppelle Magazines. Ceux-ci s'attachent moins atfx 
intérêts des Princes qu'aux leurs. Ces auteurs raa- 
gafîniers, font chez eux un maj^alinde notions vieil- 
les, ufécs, imprimées depuis long-temps & déjà con- 
nues, dont ils préfcntcnt toUs les mois une nou- 
velle édition a\i public. 
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X. flS T T R E XVI, 

De Londres. 

LE nxariage dcGemgdîîl vient d'être déclarée- 
il époufe Charlotte de MecklenbouigrScrelitz^ 
Princefle qui a de l*efprh,du ^nie &4e rares qua- 
ilc<^s, iflUe (Tune Meifon ^'Allemagne, qui defccritt 
de ces Empereurs qui avoient^fubjugué le inondt. 
Elle.n*a que dix-fept ans & le Roi vingt-quatre. 

Quoique les jcanës époux foient à trois ou quatre 
cent lieues Tan de .l'autre , ils fe font déjà entrete- 
nus enfemble. Les Peintres ont formé les première» 
e;itrevues & fait les déclarations d'amour; car cet 
art eft très-utile aux Princes Chrétiens : ils connoif- 
fent leurs époufes long-temps avant qu€ de les voir. 

Il fe fait de grands préparatifs pour le mariage ; 
tout le Royaume eft en mouvement. JLcs ManU'* 
^dturiers travaillent , & les Artifan^ agifîent. Les 
hommes ont t)rdonné des habits magnifiques , iz lea 
femmes 4es ajuftemeàô fuperbes.On diroit que cha- 
cun travaille id à-fes propres neces ; de que U Mo- 
narchie -elle-TOômele marie, * 

Je ne (àis point fi le Roi^iora des enfants^, mais E 
«ft certain qu'il en .produira beaucoup dans la Répu- 
hlique, parla circulation que fon hymen procurera ; 
caria génération dépend du mouvement d\\ numé- 
Tairc. On pourroit appellcr cette progéniture , les 
enfants du fécond lit de la Couronne. Il eft dom- 
mage que les Rois d'Europe ne fe marient pas plut 
ibuv-cnt^ car leur pays en fcroit mieux peuplé. 
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LETTRE LVII. 
itf même , ^» Mandarin Cotao-y u-fc , à Pekim- 

^ De Londres. 

IL faut bien des affaires en France-, pour polir 1er 
vifage d'une femme, & le mettre en état le matin 
de fe montrer en compagnie. En Angleterre, cela* 
eft d'abord fait. Ce foin, ailleurs le* plus grand de 
tous les foins, n'en eft pas un iei. 
-Une Dame Angloife , en fe levant , laiflc fon vi** 
ûige comme il eft ; & le porte toute la journée, com- 
me il s'eft trouvé le matin. Elle a foin devant fon* 
miroir de donner des grâces au refle de fa parure. 
Il n'y a que fon vifage qui ne fafle point de toilette* 
Si elle y touche, ce n'efl que pour lui donner un air 
chiffonné, & un je ne fais quoi de négligé, qui au^ 
gmente la confufion de fes^ traits. C'eftici le dernier 
lafinement de la beauté. 

Ceux qui connoiflent ks différentes routes que le» 
femmes tiennent pour plaire aux hommes, préten- 
dent qu'un vifage , a^iniî livré à lui-même & détaché 
de toupies fecoucs auxiliaires, ^'en efl que plus pro»- 
^re à faire des vives impreffions. Je ne t'en diras 
4^" rien. Car il faut être bien favant dans'la controver- 
fe des charmes, pour favoir û une pâleur étudiée , 
une confu^on affectée , & une négligence ménagée 
forment la beauté. * 

•* Les phyfionomies jeunes & enfantines dans le fexe 
ne font point ici de mife. U faut que les charmes 
des femmep aient un air lailis. Les jeunes Bretones, 
qui veulent plaire , doivent xeiTembler à leurs grand-' 



( Î55) 
liiesTrançbifes. précipitent leurs charmes, & les 
'font marcher , pour aînfî dire , au-devaiit des modes. 
Les Angloifes au contraire les font retourner en ar- 
rière , & elles reprennent les anciennes. Les fem- 
mes qui fe coëffent aujourd'hui -ainfî qu'on fe coëf- 
foit du temps *de4a Reine Anne , font aimables. 

Cependant cette beauté eft encore trop moderne; 
celles qui fe chiffonnent la tête , ainfique cela fe 
pratiquoit fous le règne de Charles II, font jolies 
mais lesBrctones qui fe coëffent comme on Tétoit du 
temps de Henri VHI-, font belles; ainfi de beauté 
en beauté jufqu'au fieclede Guillaumeîe Conquérant. 

L E TT RE L V Mi. 

jZeManJath Ni-ou-fan , au Mandarin Cham-pl- 
y^yàUn^res. 

De Montpellier. 

JE't*ai tiit , 'dans ma précédente qu'il ne fe fîniflbit 
rien dans l*affemblée des États du Languedoc: 
-mais il y a une chofe qu'on achevé i;ptiJours, qui e(t 
I4 levée du don gratuit. .C'eft u«c fomme extraor- . 
binaire qu'on paye au Prince , aulïî gratuitemerit 
-qu'il eft pofiible de le faire , dans un don qu'on fait 
forcément. Quoique la mîferefoit générale, chacun 
«s'exécute, & la fomme fe trouve. 

Il eil vrai quMl y -a dans ces États un Procureur 
idu Roi » ou , pour me fervir du 'terme qu'on, em- 
ploya dans ces oecafions , une ame damnée de la 
•Cour, qui n'épargne ni foins ni peines, pour lui pro- 
-curer de l'argent; le tout fans ambition , ni deflein 
prâoiédité d^augmenter fa fortuné; car il ne deman- 
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ie y pour fes épingles , qu'à devenUj&wnd Aiuao- 
nier de France. Peut-être que , fi Ift guerre dmc , Se 
que le befoin d*argent augmente y il aura; de plus bel- 
les inclinations , & qu'il vifera alors- au Cafidlnakc. 
Mais ce n'eu pas M le feul damné, il y a tout 
plein d'autres damnes dans les Éxats.* Oq dirok quie 
)a plupart de fes micmbres bnt payés pour ruinejy Is 
Province. C'efi un eâfet qui dérive de fa cauft. TOu» 
ceux qui compofent cette affemblée , font gcm du 
Roi , & c'efl du Monarque que dépendent les rmigs 
k. les charges de tous ceux qui y afliftent. 

Un Êviquc fe garde bien de s'oppofef aux repré- 
fentations d'un Député du tiçrs État^ (^oL ptouy^ 
HmpoflBbilité morak, où le peuple cft de donner la 
fomme qu'on lui d«ipand:c; car cela.pourroit l*em- 
pêcher de devenir Archevêque; & il faut que chat- 
•un faffc fbn chemin. 

Les Syndics furtout feroîent perdus fans refîbur- 
ce , ^il& s'oppofoient à la levée des fommes , que les 
farticttliers oe font pas en étftt die: F^ftr^ cal ^ 
jrottvereient parla eux-mêmes que la Piovrnceeft n 
mauvais état, & ils ne font Syndics que pour qu'tlte 
ipit en ordre. Anill fant-îl vok la dëfbladon ^c&b^ 
te Province, jadis ( à ce qu'on m'a afforé) la pdua 
ftQrliraDte de la France. Imagines-tot un pays dévas- 
té par l'ennemi, ou i peiue délivra d^ ravage». de 
la pefte & de la famine. CoQiiue oo te déjHHtiJle 
continuellement de fes finaocQs ^ toutes les branches 
de fon admlniiliation languident; & fî , ms^lgré ca^ 
te foule de taxes &.d'i;xipôcs; dont il eft chaifii'^ 
il fe foutient encore ua pou 5 il ea a rol>lig^ioii i 
la fécondité naturelle d» fi^ coD^lAei^ » St. i 1» fÎM^ 
tilitédeiàatcuu:oijr 
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LETTRE LIX. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin. Cotaow 
Y\x-&j.à Pékin» 

De Londres. 

A Chaque pas je rencontre ici un& éaigme. Cettjs 
République eft gouvernée par des repréfentants 
à qui on confie les intérêts de la nation. On ne fau- 
toit donc choifir de$. homi»çs, trop vertueux , trop 
fages, & trop éclairés: du moins un il grand dépôt 
demande des âmes granties, nobles, belles: des hom- 
mes au-deflus des foiblefles ordinaires; naturellie- 
ment cela devroit être ainfî,&cela eft autrement;^ 

Les élevions pour les Membres du Pa-l-m-t qui 
font les repréfentants, font des efpeces de marchés 
publics, où les intérêts de la République fe vendent 
au plus offrant & dernier enchérilfeur. 

La vertu & le mérite n*bnt rien i faire dans ce- 
choix; c'eft aux caufes fécondes à décider l'affaire. 
On n'eft pas élu , on acheté la place de repréfen- 
tant. Le peuple commence par corrompre celui qu'il 
choifit pour être incorruptibliB.. 

L'ivrognerie & la débatiche ouvrent le théâtre dts 
éleftionsiravarice& rintérôt fordide fîniffent la fcene. 
Celui qui fournît au peuple le plus de moyens de le 
plongçr dan$ la crapule 8t la- débauche , eft choifî' 
pour Iç^ouverner. Dans ce ças-li, cent tpnne^ux- 
de bierre forte, contiennent plus de cetçe vertu ca- 
. ladbériftique; pour. être élt^q^Q cinquante; & mille' 
guinées plus i^u^ cen.c: * ^ 

L'xileâlon d'un membre ne le regarde pas direct 



'( 128 ^ 
'tcment , c'eft Taffaire de fon fommelier. S'il enivrfe 
lin plas grand nombre de ceux qui doivent donnet 
leur voix, il place fon maître au Par-l-m-t. , 

Comment peut-on imaginer que des hommes, qui 
cmployent des moyens fi bas pour fe faire élire, au- 
ront les qualités néceflaires pour gouverner le peu- 
ple, lorfqu'ils feront élus ? 



LE T T R E L X. 

%e même , au Mandarin ÎÊie-tou-nla , à Pékin. 

©e Londres, 
tr E convoi qui doit aller prendre laPrincéfîe Char- 
-"lotte de Mecklenbourg, deftinée pour reguer 
ea Angleterre, doit mettre à la voile dans .peu &e 
.jours. 

On dépêche vers elle un Amiral , plufîeurs Ôft- 
cîers-Généraux , accompagpésàe Seigneurs de rang, 
& des quatre pl^is belles femmes du Royaume , qui 
doivent lui tenir compagnie. On lui députe dp plus 
un mari qui doit Tépoufer, & la faire Reine, avant 
-même qu'elle ait vu le Roi. C'eft une efpece dl8 
Huila politique, en ufage en Europe , qui doit rem- 
plir toutes les fondions du mariage, excepté la con- 
fommation. Ce mari poftiche eft toujours un Manda- 
rin du premier ordre. Par cette coutume iîngulierç, 
41 fe trouve qu'une Princefle a deux maris , fans être 
encore mariée. Il fuit de-là que les Roi s 'Chrétiens 
n'époufent que des veuves, *& quetoutes ies Pria- 
cefles, en fe mariant, pàflent en fécondes noces. 

Les Souverains'd'Afie'ne fauroîent s'accommoder 
de cet ufdge; ils font tropjaloux. Ils ne fe '^arit^ 



'Soient pas a^roc une femme déjà maïiée, quand elle 
n'auroit époufé qu'une image. 



L E T T RE L X I. 
.Le même^ au Mandarin Cotao-yu-fe^ à Pékin. 

,De Londres. 

nr Elthéatre Angîôis a {)lus de reffources que \t 
'^**-^ François. Celui-ci ne joue que les hommes , au 
•lieu que celui-là repréfénte les enfers. J'y ai vu çn 

dernier lieu une fcene* magnifique de fabbat. Toqt 
■4e grimoire des démons y étoit détaillé avec beau- 
coup d'cfprit&: d'imagination. On diroit que la plu- 
tpart des Poètes Bretons ont paffé une partie de lear 

vie dans la compagnie des forciers , jtan^ ils font au 

fait de leurs mœurs & de leurs manieras. 

* Outre les adteurs du fabbat , il a,^ encore la rrf- 
> fource des fpedttes , qui font chargés comme les au- 
xtresd'^muferje public. Ordinairement cçux-ci s!ac- 
1 quittent aflez bien de Içursi^qles. Jl eft vtai qu'il n'eft 

pas bien difficile^ Il fuffjt, qu'ils aient une çhçmifç eu- 

fanglantée.& un mafque de plâtre. 

Ces fpjpdtre^ parlent quelquefois; mais ce ti'éft pi&\ 
.ce qu'il y a de plus divertiffant fur la fcene AngloiQ»-^ 
Outre les fpedtres, il y a encore des âdteurs qu'on 

lie conn'oît pointeur le thçatre François , ce font Içs 
'bourreaux: Il n'y a point de théâtre un peu policé en 
^Angleterre, qui n'en.^it dpux ou troisfan^ cpmpter 

■leurs adjudants. 

Après les bourreaux viennent les meiirtrlers (Je 
Jja fcenc: cegx-ci font payés comme les autres pocuf 



sépandre da Tang; IL n'en coûte que quinze shetBng» 
ia femaine aux en r repreneurs du théacre, pour («ire 
mourir tant d'Empereurs & de Rois qu'ils veulent» 
Il en périt un fi grand nombre fur ceue fcene, qu'on 
prétend que chaque meurtre particulier ne revient 
qu'à deux dcniersrfterling par tète couronnée. A U 
Chine, i ce pûXrlà, on ne pourroit pas tuei'un oi« 
feau. 

Je ne parle point des grands Diables % d'auties^ 
perfonnages de la Cour de Lucifer, qui font léga» 
• liérement payés pour faire rire. Ceux-ci ont des g^ 
ges fi modiques , qu'il ne vaut pas la. peine d'en paar- 
ler:car l'enfer joue prefque pour rien aux deu^ 
théâtres de Covent-^arden & de Drury-iane. 



LETTRELXII. 

le Mamdarin Ni-rou-fan , au Mandarim Chan^ 
pUpi , à Londres. 

De Montpellier. 

CE peuple-cî efi a£tîf, Tjgilaqt, laborieux , a4- 
donné au trafic & à i'induflrie, & par confi(- 
quent avride de richeffes. Mais je ne fai^ s'il ne le 
croife fKis lui- mime dans fes vues, & fî Tambitipa 
d'avoir ne lui fait pas perdre les moyens d'acquérir. 
Il néglige le commerce d'ëconomie , pour fe iivrrer 
i celui de fpéculation d^argent. Il eft vrai qu'à la 
première vue ce Continent ne paroit pas y être fi 
difpofé que les autres de l'Europe qui le font ac- 
tuellement : mais quand on examine les cbofes de 
près, on trouve que c'eft la faute de fes habitants^ 
& non de la nature^^ui fesrble au contraire l'y avolf 
rouiu iûvicer. 



Cette Vilîç ffl qvîafî au bordée là n^er ,ff cepçxi- 
^è ne ti]re prelque ^ucun nvaptaige de cette proxi- 
mité favorable. Magqçlonf^ étpit autrefois un Port,, 
qui cft aujourd'hui fermé, fans que depuis ce chaa- 
gement préjudiciable y on n'ait jamais penfé à l'ou- 
vrij:. Qft pourroit ftirç venir la Méditerranée aux 
portes de Montpellier par an canal:, & ce canal n'a^ 
pas encore été creulç. 

Il eft vrai que le foleir ardent qpî échauffe foa 
terrein , le rend moins fertile que quelques autres'^ 
endroits du Nord de la France; Maislaftérilîténfeft: 
pas un obftacle au commerce d'économie : c'eft au^ 
contraire une raifon de pluspour s'y addonnet:& 
ce qui dédda autrotbis^M^if^ilte à ce commerce, foL^ 
fi ftérilité.. 

La Hollande, à ce que j'ai oui dire, eft un erem*- 
ple vivant de l'abondance qu'on peut faire naîtra-* 
dans un pays où il ne croit rien. On trouve chez ctr 
peuple , qui n'a pas lui-même de quqi vivre j le maf 
gafin univerfel des vivres de rEuropé;- 

Le commerce de fpéçulation d'argent a ce défa^- 
vantage, qu'il n'enrichit point le peuple ou la Villç- 
gui le fait. Les riçheffes publiques n'y augmentéiir 
point , précifément parce que le numéraire y aur- 
gmente ; car le prix de toutes les chpfes de la vie fuit: 
toujours la portion relative de l'argent. 

Les befoins phyfîques & ceux du luxe font quatre* 
fois plus chers aujourd'hui à Montpellier, qu'ils nç- 
l'étoient il y a cinquante ans. C'eft que le commerce* 
de l'argent y en a introduit trois fois plus, qu'il n'y. 
en avoit dans ce temps-là. Aujourd'hui on n'eft. 
donc pas plus riche avec beaucoup de numéraire ,9 
qu'on ne l'étoit autrefois*. 



L'argent cft une,ficheflc'de fidtion, qui n*àli- 
giùente point les richelTes réelles , au lieu 'que, fi on 
avoit perfectionné le commerce d'économie, on fe- 
'roit réellement plus riche. 'En effet qù^nd on four- 
nît aux autres lès chofes îiéceffaires, on. peut en rc* 
"tenir pour for la portion que l'on veut. 

J*aurois beaucoup d'autres chofes à dire fur cetfe 
Inatiere ; inais !es bornes que je me fuis prefcrit dariis 
ces lettres ne me permettent^pas de la traiter dans 
toute fon étendue. 



L E T TRE LX II L 

là Mandarin Cham-pi-pf , i?» MandarinlSÀ^-- 
to\x-n^y à Pekf'n. 

^ -TDe Londres. 

LEs caffés de Paris ne font pas auffi politiques qtfe 
ceux de Londres. Dans ceux-là on. y joue feu- 
lèmehtaùx échecs, ou Tony raconte .quelque hifto- 
riette galante ; au lièuqtie , ëans'ceui-ci , oh y ré» 
gk les affaires de l'Europe, & on y ftatue fur celles de 
la Monarchie. Ge font autant de chambtes baffes , 
où le dernier* individu de la*JR.épubli4jue a le droit 
de dévenir membre, à faifon de quatre fous la talîe 
dècafifé,qui eft la dofe politique nécelfaire pour y 
être reçu. Il y a bien auffi^uelqties chambres hau- 
tes décafFé; mais les grandes fé'ances de celles-ci (c 
tiennent à W'hite^.s CbocolateH6ufe\ * où les po- 
litiques, après avoir perdu leÙT argent, fedtchàirieût • 
contre lé Gouvernement. 

■ ff . . - I * ^ \' • Il , TT ifc 

' *"Maiion de jca où t'zSitii'Ae Ja noUcf&. 
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•L'es^oriférefices ordinairesdeces Communes l'ôa- 

' trent tous les mâtins par la Gazette du jour.^ Ony 
'prend en coûlidétation une douzaine de (Papiers' pu- 
blics, que les gens duRoi de ht boutique, c*efbà- 
'dire,' les fiP»#^tff*X7diftribuent fur les tables. Il n*jr 
"^a poiùt d'A'riglois'qui les fréquentent, qui ne foiem- 
'cn état de raifonrteT pendant quatre heures à perte 
"tie vue fur*te Qu'ils n'entendent point. ^ . 

Autrefois on parioît beaucoup dans' les xafiTésde*^ 
•Lbndres'fur les matières d'État : mais depuis -que les 
"intérêts des Princes ont ruiné la plupart des politi- 
ques, -çn a réfofttté cfettdînéthode, pour y fabftituer 
celle de la difcuîffitin ,'ce'qui'â changé totalement la 
'théorie du raïfonn'emefit ;car autrefais celui qui 
avoit le plus d'argent, étoit le plus habile polîtî- 
içue, au liftuqu.'aujourd.hui-c'eft^elui.qui a. le plu« 
de poitrine. 

Cette dernière taianlere de ïaîTTonner jdfte fur les af- 
' faires d'État eft prife delà Chambre bafle des Cam- 
■ mîmes de Wejîminjier ; car tout ici tire -fe fource de 
rinftîtution. 

' Cbmme dUns dette Chàm^bre,!! ya toujourg'queî- 
que grand orateur qui réunit à lui toutes les opi- 
nions, &quidifpafc de' celles de l^lTemblée ; pour 
l'ordinaire, il y a dans chaque boutique un beau par- 
leur qui ramené à lui Tauditoir^, & qui difpofe de 
la chambre du caÔ^. 

* Il n'y a point de jotir'dans' l'année que ces grands 

politiques n'état)liflent un meilleur fyftême de gou- 

. r'érnement , qu'ils n'augmentent la marine, le com- 

rtcrce & n'éiâblifletît desmoyen^jjour açquitterl'É- 

• tat*& payer les dettes nationales. •^ 

'•A entendre ces'éc6nX>aie5d^Étax ^ xu'Cl^viw^^c:^^*^ 
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g^ f if^-OMliiit^ 1^ irérits^bile ^odd^ ^ l^artaf ge^ 

14 n'y 4 poiQî; (J? fils de f^q^illp Iq plus cjérung^r 
. gui le Ibi^t ^o^^nii ^ç lia pWp.Wt 4p çewx-çi. Prefque- 
■ ^^mjpurs Ii^çs^nfiatiTç^ pai(jcvili^res,r9qi; clf ns un é^t 
Ikffrçuat. Us, laiffepi; leur génie d'oj^xP; ipillionaire- 
4ans la boutique du c^ffé^ q^ ils régleQ.c l. j^ujppe, Se 
l'État : en entf^Pi: c]^e9 eoi^ ^^ ila n'ont pfis ]ii- yyale^;r 
dj& deu^ fols d'écqnomie doxpeâlque. * 

Le Baronet m'a aifurë que la plupart <|ea ralToq.- 
çeurs de Ton temps fu^- les moyecs d'écongipifer dan»: 
les dépenfes de T^çat étoient Q^pTff à NetugMp 
ohargésdç dettes^ & qu'il ferpit peut-être lu^-mêmc 
,à l'hôpital f^ 5'il Q'a^rojit renonpé i la^ pplitiqu/e d^^ 
caft'és. 



- tfè^mtme^ au Mandarin Kïe<0M-nz jjf Pêkik;. 

De Londres, 

QUand on vojrage en, Angleterre, il faut avoijr' 
nonrleulement la cartf du pays par où l'on pafr- 
t^9 ^^1^ encore celle des auberges qui font fur la^ 
rpjite & dans lefquelles on doit s'arrêter. Sans cette 
feconde précaution , on court rifquedc faire fort 
mauvaife chère ,- & de dépenfer beaucpup d'argent. 

J'éprouvai l'un & l'autre dans un voyage que je 
fis il y a quelques jours dars la Province d'York. 

A la première couchée au fortir de Londres, mon* 
^pte qui me crut , je ne fais fur quel fondement, du 
parti de la Cour , me regarda d aflez mauvais œj!. 

Jjç ip.'apgerçus, à un certain xnpuvemcnt dès yeux 
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tp}ït Btivmie- {ks gatçons, quHf lui ùrdonneitdt 
me donner une diambre commune avec an lit or«^ 
dintire. 

Cofttme il éteît déja^ «rd, je demandai à fiaiiper^ 
fc un quan-d'heure après on me mit^ fur une pe« 
tite table , un morceau de bœuf rôti fort coriafle;. 
tandis qu'on fervit un poulet gras à un troyageur qui 
étoit arrivé une demi-heure après moi. 

J'en demandai la raîfon au garçon qui mç donnoit 
à boire; & il me répondit que ce Monfieur étoit de 
Poppofithn, * Mon ami, lui dîs-je, je i\iis auffi de 
toppûfitîon\ & pour vous le prouver, c'eft que je 
m'oppofe d'avance à ce qu'à mon retour vous ma 
donniez un auffi mauvais fouper,que celui que je- 
viens de faire ce foir. 

Le garçon rendit mes paroles à fon njaître , qui 
vifit un moment après me faire des cxcufes fur ce 
qu'il ne m'a voit pas cru d'abord de fon parti ; m'af- 
furant que, s'il m'avoit connu, il m 'au roi t fait 
Comme à cet autre Gentilhomme ,,& quej'auroîs eu 
un poulet gras. 

Je me le tins pour dît: à la féconde couchée j'eus 
grand foin, en entrant dans l'auberge, d'avertir le 
maître que J'étoîs ^^VoppuptiQn\ mais cette décla- 
lation qui, à ce que je cro vois, de voit me valoir 
un bon fauper, m'en procura un fort mauvais; car 
on ne mit devant moi que deux côtelettes de mou- 
ton , tandis qu'on fervit un canard aux navets à uH 
étranger qui étoit arrivé comme mai. 

Je portai encore ici mes plaint,es au garçon :mai8 
il me répondit que ce Gentilhomme étoit de la c^r- 

* Parti conaaire kUGoui» 



éruption.* 'Eb! mon ami, lui dis-je avec précipi- 
tation, j'en fuis auffî, donnesr.moi à manger : car iî 

. je ne foupe pas mieux , mon eilomach , faute de 
corrfiffionce foir, fera gâté demain au matin. 
JEn faveur du parti dont je me dédarois, on pré- 

\para un canard au navetç, & on. me le fervit une 

iLeure après. 

Je mêle tins encore ici pour dit. A mon retout, 

Je fusrde roppofition dans les auberges où;il 7 avoit 
des poulets gras, & de la corruption dans celles oà 
il y avoit des canards aux navets. 

Avec cette méthode , on n'eft pas encore fur de 

'faire bonne, cbere. en. Angleterre , à caufe de la va- 
riation & ^ts changements fubits ,qui. arrivent daos 
la politique : car tel aubcrgifte qui eft de la corrufr 

Mon dans on mois , eft fou vent de Vopp option dans 
un autre,' Mais.un honnêteJEccléCaftique de ce pays- 
ci, , qui préfère un bon fouperâ toutes les cabales 

.de la Cour & du Parlement , m'a confeillé.un moyen 

,qu'il pratique lui-même en voyageant en Angleterre. 

« C'eft de faire prendre les devants à un domeftiquQe, 

..pour Teconnoître Je terrein, & iavoir de quel parti 

.eft l'Hôte chez qui on va loger. 
.14 m*a dit à ce fujet qu'il avoit été obrigéquélqae- 

-fois. d'apoftalîer vingt fois de fuite dans, le même 

-voyage , & d'être de l'ftppofition , ^a de la corrufr 
tion^ dans la prpportîoa.que ie vin.de fes Hôtes 

^toit bon 9 &<qii& le ro^Ji- àeefX^jîi paroilfoit excel- 

Vient. 
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LETTRE LXV. 
"Le fnème^au Mandarin Cotao-yu-fe^ à Pékin, 

DeLondres. 

Ldrfque j'étois en France, je te parlai des cottëî 
lies qui y font établies; il y en a aufli en An- 
gleterre; mais elles font d'une autre efpece. Les fem- 
mes n*y font point admiires,y:e qui fait que'les ufteiK \ , 
files des fociétés de ces deux pays font différentes. 
. ©ans celles-là ,les éventails , les rubans & les boî- 
tes à mouches forment les principaux ornements^ 
3ans célles<i, lafcerie fe paffe entre des. pipes, det 
liommes & des bouteitleiu 

A Paris lés Cottefie^ font entées fur l'amour : à 
Xondres elles font fondées fur le manger & le boire; % 
de-là vient que ces dernières font très-nombreufts^^ 
^car il n'y a point de Breton , qui ne Toit en état de 
remplir ces deux points iinportants de lafbciéeé An- 
^loife. 

Parmi le grand nombre de Cotterîes qui illuftrent 
"aujourd'hui cette grande Capitale , celles qui lui foox 
"le plus d'honneur, font.: 

LaCotterie des PoUiiiqu$s\ La Cotterie des Mi-- 
.contents du gouvernement ; La Cotterie des Ivro^ 
,gnes\ La Cotterie des Babillards & la/CotterH 
'des Cocus. 

Chacune de lis cotterie? a fes règlements & fcs 
'fiatuts particuliers. Les Candidats doivent faire des 
^preuves pour en devenir membres. 

• ALAC0TTlILlBDEs"P0UTIQ)aiStft.^Tlvt^trâJïi^^^ 
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•île n'eft point érigée pour une clafle de citoyens ^ 
mais pour tous les citoyens* Tous les candidats peu- 
vent y être adinis , depuis \& faxreûer juiques au Bac 
& Pair. Il faut néanmoins que chaque membre aie 
]x faculté d^ dépenfer trois fols pour une piote de 
bierre forte ^ dans les féanccs ordinaires; & deux 
«bellings pour une bouteille de vin de Porte,, le jour 
des grandes affemblées. Il eu défendu de parler poU^ 
tique pendant les cinq premières rafades; ce n'ejK 
qu'à la fixcn>e qu'on peut délibérer fur les affaires^ 
de la Monarchie d'Angleterre ; & à la vingtième il 
«ft permis de régler Les intérêts de toutes les PuTC» 
fances de TEurope. 

Qualite'si bxquises dà»s. l^ Candidaits: NuT 
particulier ne peut être reçi?. dans, -à Cçuterie desi 
Politiques., s'il ne prouve auparavant qji'ils'eft mê- 
lé des négociations publiques , au point d'avoir pou^ 
elles négligé Tés affaires domeftiqu es. H faut, qi^e les 
Caodidatç foienc en état de certifier qu'ils ont Itt 
au moins. dix mille papiers publics; ce qui eft la. 
ifofe de politique requife poux être admis daps cetjtft 
Cotterie* 

La Cottlhie des Mçcontents du Go;[jvernê» 
MENT , eft fort augmentée fous, le règne de Georgp- 
m, fur*tout depuis que la Çbur prête l'oreille aux 
propoOtiolvs de paii fkites de la part de \% France. 

Le Ptéfident d« eette Gbtterie doit être Jacobitt.. 
Son ifvMttttion tend & contrecarrer PadmimftratioQ'.,, 
& à être toujours da parti* contraire à ^%i£ de l» 
G.our.. 

Qualite's RjEQtJTSiçs D^ws LES Candidai^. Nul 
membre ne pe^ut être; admîsdàns cette Cotterîe, qullî 
^ fa^e bla^li^ei contre Ifi&oi & fes A^iftxes.. 
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11 y 5 poD^r eela., dans, la fociété ua maître-j-tiré- 
blafphémateur , qui examine la nature des blarphêmes* 
Un pxétiîBçliant bègue on qui a quelque diflkultéde 
langue , nefauroit êt.r.e a^tnis. Il fisiut que le Cah*- 
did^ puifle prononcer bien diftin^ement, I>-m-t^ 
tife, K^ D-m M tke m-n-^ t-s^ 

La C0TTSRI3S D£& IvRoc»^, une des ^m zxtr 
ciejançs qu'il y ait en Angleterre , eft aujpurd'huii à. 
Ton dernier période d'élévation. Tous les bons & ft- 
deUs fujcits du Roi Geoj§c peuvent y- itre admi» 
fao^diftioâion» 

Son P.réfident doit èxre Irlandois- de nation ^ né à 
Dublin. Selon les premières loix de fon inftitutipn ^ 
tous les membres de la Cottetie doivent être ivres fe 
endormis* i minuit. 

Par un règlement particulier, les François, les igÇ- 
pagnols, & les Italiens font exclus de cette. Cotterie^ 
k caufe de lei^r (bbvi^té naturelle. De tous les étran-^ 
(ev9 Ws Allen^nds feulai ont droit d'y être admis. 

. Chaqii» pofftiilaioc doit prouver que Cbn ventip 
CQntîient deux Iwuteilles de vin de Porte, trois de 
Clairet ^^ une de M^detre , une bûUe. d^ pùncè ^ de te 
grands vefrea de liqueur, U doit avoii! t}tï certifictt 
Ugalifi pur ^ ti^vernieii dQ k ville de l4ondre5;8c 
4e Weftmiofter, eommo. il a avalé em fà vio cent 
tonneaux de viit. Vl faut qiivn buvapt il perde hi 
jtifen , car ua Cundidat, qui feroir eti état de bolie' 
dix verres de vin fans s'enivrer, ne pourroit paaêteie^ 
xeçu, 

La Cottertc KS'STViniM, qai br,>lle aujotu#)iu^ 
beaucoup dans cette Capitale, n^eftpt^ fi nonbreoft^ 
f \9e cellee dcePoilti^es ihr de&MécmteBa da G«iir- 
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^emement : maïs elle ne laifle pas d'avoir utiftanï 
nombre de membres. 

Son Préfîdent doit être Anglois né à Londres; & 
4cs membres, en buvant enfemble, doivent fe re- 
îgardcr avec des yeux hébétés. Il faut qu'ils nedifent 
-que deux paroles dans troh heures ; & quand le dif- 
-cours s?adrèfle à*eux,ils doivent toujours répondre 
^ur toute «utre choFe que fur la queûion qu'on leur 
fait. N 

QtJALITE*S REQUISES DANS LES CANDIDATS. LcS 

•Candidats, pour être reçus dans la Cotterie des Stu- 
^ides, doivent être de véritables automates, qui fe 
démontent le foir, & qu'on remonte le lendemain 
au matin, xe qui fait qu'ils ont un corps & une ame^ 
machinale, tous deux faits à reflbrt. Il faut de plus, 
pour être admis dans cette Cotterie, avoir été pen- 
dant vingt ans membre de la fociété des Ivrognes. 

La Cotterie des Babillabds n'eft pas fî ancienne 
-que les auttçs: fon établiflement datte du temps de 
iîa is^ocation de TÉdit de Nantes, après que les Pro- 
fjeftants étrangers fe furent réfugiés en Angleterre. 

Par le premier de fes ftatuts., fon Préiidcnt doit 
•être François, & s'il eft poffible, originaire de Cle* 
lac, Montauban ou Boordeaux : mais quand il ferôit 
de Nîmes'ou de Montpellier , ce ne teroît point un 
cbdacle k fon éleûion. A i*égard des confeillers & 
«utres principales charges de cette aflembléc babil- 
•larde, faute de Gafcons, on reçwtà leur place de» 
Jrlandois. 

Qualite's requises dans les Candidats Babii^ 
■XAiEDS.!! faut que les Poftulants aient la langue bien 
:pendue , & qu'ils foîcnt en état de parler trois heu« 
fïcadeittite fans rien dire. Les bègues, a'enfontpts 
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«!rchi8, pouTigi qu*en traînant la parole & en alfon^ 

geant les mots , ils puifiènt faire le même bruit St 
parler aui& long-temps que ceux, qui ont la langue: 
libre.. 

La Cottebje des Cocus , ^l fut établie en An- 
gleterre, fous le règne de Charles II, de galante- 
mémoire y fe foutient aujourd'hui avec beaucoup' 
d'honneur & de réputation. Ses membres aiîgmentent 
tous les jours, de manière qu*bn peut fe flatter (gra- 
cies à la corruption des mœurs du lîecle ) que dans 
peu elle fera une des plus floriflantes de ce Royau- 
me. Il eft permise tous les fujcts di* Roi de s'y faire 
infcrire : on y reçoit les premiers Lords de la Cour 
tinû que les Ducs & Pairs du Royaume. 

Qcjalite's bxquises bans les Candidats qui 
veulent etre reçus dans la cotterie des co* 
eus. Il faut qu'ils aient paffé trois ans à Paris, afin 
de s'être accoutumés aux moeurs & aux manières* 
Françoifes. Un prétendant doit prouver que fa fem- 
me eft galante, & qu'elle fait une grande dépenfé> 
quoiqu'il ne lui foumiffe point d'argent ; mais il eft 
for-tout nécefîaire qu'il certifie qu'elle a lu beaucouj^ 
de Romans, 

LETTRE LXVI. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham* 
pi-pi y à Londres. 

De Montpellier. ' 

IL y a trois fortes de Grouvernements dans cette 
Ville; le Gouvernement de Monfeigneur TÉvê- 
que , le Gottvernemeut de MonfeJgaeutU Cvixasaa?:^ 



^nt, & le Gouvernement de MonfeijpcuT'l'ïttttefi-- 
dant. Le premier ell i la tête des affaires de PÉglHc^ 
le fécond conduit la politique ^ ëc le troifîeme dirige 
les Finances. Comme l'argent en Europe a le pas 
fur Dicu & ie Roi, & que4es Languedociens (bnt 
très-Européens, la maVfon de Monfeigneur rinten- 
dant de Montpellier cft la plus fréquentée. 

Je me rendis chez lui, il y a deux jours, à Tocct- 
fion d'une féte-qu'il donnoit ; car Madame Tlnteo- 
^dante \ à 1 âge de cinquante-^cinq ans, avcuc pris 44 
peine de donner un gros garçon à Monfeigneur rin- 
tendant : ce qui eft contre toutes les règles de hi 
génération Françoife. AufTi Palégrelïe étoit-elie des 
plus grandes; car on fe réjouit ici dans la proportion 
^ue les chofes qui arriérent font extraordinaires. 

Le concours des perfonnes de Pun & de Pautre 
fexe fut confidérable. Comme je ne connoilTois pat 
la carte de Pafîemblée , je priai un Languedoclea 
qui fe trouvait à côté de moi , de me mettre au âiît 
de celle-ci. Il fe prêta poliment à !Dia curiofité. 

Monfieur, lui dis-je, qui font ces Dames qù*oa 
roit au premier rang, & <jui font fi féparées des au- 
tres qu'elles femblent vouloir s'en diftinguer. Ce 
font, me répondit-il , nos femmes de qualité. Il n'y 
«n a guère, repris-je ; cela eft vrai , me dît-il, ellei 
ne font pas .en gnmd: nombre : cette efp^ce eft rare 
à Montpellier, encore eft-elle beaucoup abâtardis, 
fieureufemcnt nous n'avons pointée génealogiftes, 
fans quoi toute notre noblefle leroît roturière. Il s'en 
faut tout juftc de feize quartiers, que les enfants de 
Hos femmes de qualité ne puiflent entrer à Malthc 

Qui font celles qu'on voit affife directement der- 
sieredks. Ce font nos Dames delà Cour des Aidés. 
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Èlks fotït bien 'boutfïes /'lui d?s-j€ : ^n dîroît qu^éh» 
lés font fur les bancs du palais, où ëUbs jugent à k 
place de leurs maris. Eft-'ce qaecette Cour a le pri- 
vilège de permettre aux femmes d'être ridicules? ft 
fuis étranger : niais il itie fembfe ^ufe lés D«vmes de 
vos Aides n'ont point ^'éducation. Il vous femble 
bien , reprit le Languedocien , & c*£ft encore un 
privilège de -cette Cour. Si je ne me tromperies Da- 
ines de vos Aides font parvenues à ce rang , à l'aide 
de la marchiindife. Vous ne votts trompez pas : la 
plupatt de nosPréfîdentes & de nos Confeilleres font 
filles de la halle. Celles*ci forment même la première 
nobleffe de notre robe, car il fautla diftinguer d'Unfc 
autre du même torps qui eft encore plus roturière. 

Qui font ces autres Dames, lui dis-je, qu'on re- 
marque directement après les Préfîdenres & les Con- 
feilleres! Ce font des femmes d'Avocats & de Procu- 
leurs. Elles me pafoiflent auffi bien vaines. Vaines? 
leprit-il avec précipitation, elles crèvent d'orgueil. 
Les Procureufes fur-tout, dont les màrîs vont tous 
les matins exprès au Palais en robe longue , pour 
tromper les Juges, font d'une vanité infupportable. 

Jç vous prie de me dire qui font celles du qua- 
trième rang? Ce font les femmes de nos principaux 
Tnarchands. Oui I lui dis-je , elles ont l'air bien mo- 
defte : on s'apperçoit à peînequ'elles foîent femmes, 
tant elles ont le maintien réfervé. Ne vou«y trora*- 
pez pas , reprit-il , l'enflure de leur orgueil ell ea 
dedans. Il ne faut à leur mari qu'une charge de Cor- 
redeur ou d'Auditeur des comptes, pour qu'elle 
paroifTe en dehors. 

Monfieur, dis-je à mon Languedocien en l'inter- 
rompant, qui font <:cs hommes qu'on voit autour de 



,C ^44 > 
votre Intendant qui fe font diftingucr des auèrejpa» 
une épée au côté. Ce font nos Gentilshommes. Ils. 
. paroiffcnt bien mefquins : ils font encore plus fuffi^ 
fents , me dit-lL 

Mais je vois comme une nuée d'hommes noîts & 
ibmbres répandus dans cette falle , qui ont la phy- 
fîonomie lugubîe & encore plus finiflre : pouvez- 
vous me dire qui font ces;gensrlà? Ce font des Mé- 
decins. Des Médecins! ^ qu'on t-iis à faire ici? Ils y 
©nt leur entrée libr-c ,. cac à Montpellier la Mcdeci-» 
ne affilie aux naiflances & préfide aux enterrements. 
Et ceux qui marchent directement après eux, ha- 
billés de la même couleur, qui font-ils ? — Ce font 
( fauf votre refpeCt) des Chirurgiens & des Apothir 
caires. D'où vient qu'on les fouffre ici ? Je croioîs. 
qu'ils ne dévoient avoir leur entrée que dans les 
chambres des malades. Vous vous trompez : com- 
ment , me dit- il, les Chirurgiens font les honneurs. 
de Montpellier. Un élevé de St Cofme, qui a coupé 
deux ou trois douzaines de bras , de jambes , ou qui 
a oint de mercure deux ou trois cents malades , fe 
croit un homme néceflaire à la Monarchie , il nQ 
voit guère que les gens dq pîemiçr génie qu'on puiflc- 
comparer à fon talent. 

A l'égard des Apothicaires , quoiqu'ils ne s'ar 
dreifent pas toujours aux gens en ligne direûç, on 
leur permet quelquefois ici de parler à des vifage^^ 
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LETTRÉ L X V I I. 

LcManéfarinCb^m-'fi'fijau Mamiarin Kîe-toa« 
xàk^ à Pékin. 

De Londres.^ 

LEs femmes en France font vaines, légères & ca* 
pricieufes v en Angleterre elles ont uu défaut de 
plus, elles font politiques. 

Il fayt leur rendre juftice; elles n'auroîent jamais 
imaginé d'elles-mêmes d'être il ridicules; mais ce 
vice, comme prefque tous les autres, leur vient det 
hommes, qui parlent ici iyflêmç, jufques dans les 
brâs de la volupté. 

Dans tout l'univers , les femmes n'ont qu'une af- 
faire , qui eft Tenipire de la beauté; ici elles en ont 
deux, car elles joignent à celle-ci les foins de la Ré- 
publique. 11 ne faut pas t'imaginer qu'elles prennent 
toute cette peine pour l'amour qu'elles portent à 
rÉtat; le fexe ne connoît point de patrie. Ce n'ell 
ijue par un retour fur lui-même qu'il donne dans la 
politique. L'efprit de parti procure ici un mari , 
comme ailleurs la beauté donne un amant. 

On m'a fait voir à Londres une Dame , qui ayant 
cherché inutilement un époux dans le parti de U 
République, le quitta pour embrafler celui de la 
Cour. Lachofe lui réulTit à pierveille; car dans peu 
elle époufa un Seigneur attaché au Roi, &qui eft 
un des plus riches de la Monarchie. 

Les formules de ces mariages font conformes à la 
querelle d'État dans laquelle on fe trouve engagé. 
A la place des proteftations d'amour, on fe jmc 

Têm IV. Qf 



d*être fidèle à la cabale. Au lieu de fe vouer un 
amour éternel, on s'afTured'un attachement invio- 
lable au parti dans lequel on s'eft engagé. 



LETTRE LX VI II. 
Le mème^ au mime , à Pékin. 

De Londres. 

J'Allai , il a quelques jours, à un des théâtres An- 
glois , pour me divertir ; mais au lieu d*une 
comédie , je trouvai un enterrement. * Les Comé* 
diens , pour amufer le public , donnoient ce foir^là 
tnie pompe funèbre dans fes grands appareils. Tout 
ce qui peut affliger la vue, attriiler les fens, faire 
naître des idées fombres, en un mot , tout ce qui 
peut rendre un convoi trifte & lugubre , fut em- 
ployé pour faire rire le fpeûateur. Comme le cada- 
vre qu'on portoit dans fa bière , ne m'avoit pat 
beaucoup réjoui ce foir-là , je retournai le lende- 
main au même théâtre , efpérant d'y prendre ma re- 
vanche; mais on y jouoît ce fécond foir un maître 
autel. Des pèlerins à la fuite d'une longue farce, 
vinrent y faire leur prière, & s'y proHernerent; ils 
portoient prefque tous des Croix, qui, chez les Chré- 
tiens, font le figne repréfentatif delà mort duChrîft. 
L'autel & les croix égayèrent la compagnie, & 1^ 
divertirent beaucoup. Quant à moi, qui nefaurois 
rire de chofes férieufes, je ne fourcillai point. 
Je hafardai le furlendemain un troifîeme divertif- 

♦ Romeo Si Jttlkc; 



ftment ; maïs un moment après qu<3 la pîece Hit 
commencée, un fpcûre parut fur la fcene;* il parla 
fi familièrement aux fpcûateurs, qu'on eut dit qu'il 
étoit accoutumé fur le théâtre Anglois. Quelque 
temps après , on creuià une fofle fur le théâtre pour 
enterrer ua taùtu Le comédien qui étoit chargé do 
cet aétc de Religion ( car chez toutes les nation^ 
c^en doit être un ) divettit beaucoup le parterre ea 
Oreufant la fotTe pour enfermer le cadavre ; il chan- 
ta pendant tout ce* temps-là des chanfons fort ré- 
jouifiamcs*, mais le plus plaifant fut , lorfqa'en con- 
tinuant à creufer la terre , il en tira deux ou troi« 
tètes de mort. A cet alpett les quolibets de Taétcur 
redoublant, il y -eut alors, comme on dit, de quoi 
mourir de rire, ... Il me femble que Too doit avoir 
mauvailè opinion du goût d'une nation qui choiiit, 
pour l'objet de fe^ divertiffements, ce* qu'il y a de 
plus férieux dans la Religion , & de plus affligeant 
dans la nature. La fcene comique doit finir, où Iff 
tragique de la vie humaine commence. 



LET TRE LXIX. 
Là mim^j au mime , à Pekift. 

De Londres. 

LE mariage de la Prîncefle Charlotte n'a pas feu- 
ment caufé une émulation dans les parures & les 
ajuftements, il a encore excité l'ambition des nou- 
veaux rangs; chacun a penfé aie placer auprès d'elle. 
On m'a affuré qu'il s'étoit préfenté plus de mille 
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Pages ^ trois Cents Contrôleurs & autant de M$Sr- 
tres-d'Hôcel , deux cents Écuyeis, trente Cochers,^ 
& deux ou trois mille Valets-de-picd ; une école 
entière de Médecine , & une Pharmacie complette 
fe font oft'ertes pour entrer à fon fervice^la lifte de 
fês Dames de compagnie a paCfé cinq cents ^ & celle 
de Tes fil es-de-chambre n'a guère été moindre A 
regard des filles d'honneur, il ne s'en eUt prefque 
point prércnté;les mauvais plaifants de cette Ville 
prétendent que Tcipece de ces Demoifelles manque 
totalement en Angleterre. On a calculé que , fi la 
Cour avoit accepté les offres de tous les poilulants, 
la maifon ;de cette PrincelTe eue été compofée dé 
huit à dix mille Officiers. 

Cela indique un vice dans la République, il faut 
^u'il y ait un grand nombre de citoyens oififs & fana 
emploi en Angleterre, Lorfqu'on tient à une induP- 
trie, & qu*on eft attaclfé à une profeffion , on ne la 
quitte pas pour aller valetter auprès d'une Reine» 
qui rarement connolt aflez Tes 'domeftiques, pour 
les avancer ; c'eH toujours le défœuvremenc qui fait 
demander ces places. ^ 

Si les Souverains d'Europe entendoîent mieux 
leurs intérêts , ils auroient moins de train, & n'em- 
ploieroient pas tant de gens k leur fervîce; ce font 
des fujets qu'ils rendent inutiles à la Monarchie, & 
qu*ils fc dérobent à eux-mêmes. Plus le faftc de leur 
domcftique eft grand , & plus TÉtat eft petit. On ne 
peut pas reprocher cette oftentation aux Monarques 
d'Angleterre, ce font les Rois d'Europe ^ui virent 
le plua en particuliers. 
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LETTRE LXX. 
Le tnème , /9u mime ^ à Pékin. 

De Londres. 

CH^que gouvernement en Europe cherche à ac- 
quérir de grandes richeffes. C'eft aujourd'hui la 
pierre philofophale des adminiftrations. Mais je ne 
fiiis fî l'ambition en ceci remplit fes vues , & fi une 
trop-grande atfance ne conduit pas elle-même à l'in- 
digence. Ceft une -expérience reconnue que, plu» 
les moyens de vivre augmentent dans une fociété , 
& moins on y aies moyens de vivre, C'eft que l'or 
1k l'argent qui font les fignes des richefles, en répré* 
Tentent moins^ à mefure que ces métaux fe multi* 
plient 

Londres regorge de bîen« , mais ces biens ne rem- 
•pliflent pas les befoins. Je ne parle point des diver- 
tiflements publics, des fpedtacles & autres fuperflui- 
lés qui font hors de prix^ & qui néanmoins doivent 
•entrer en confîdération^ de manière que les fécondes 
& trôifîemes daiTes de la fociété n'en foient pas tota- 
lement privées. <}ai-, fî le peuple fuppoKe les Char- 
ges de l'État, il doit jouir des amuferaents. C'eft 
une IndemniffttÎBn que la Idgiflation doit lui accor- 
-der , pour le défrayer des peines de Ton état. . ^ 

Les Notaires à Londres mettent un li haut prix 
aux contrats de mariages , qu'il n'y a que les Grands 
de l'État qui aient la faculté d'époufer : on eft obli^ 
fré de leur payer une dot, pour en recevoir une. Il* 
faut jouir ici d'une grande opulence pour avoir l 
TiQoyens d'y faire des enfants. Les maîtres y font 
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un prix exorbitant. Les talents s'y vendent au poîd» 
de Tor. Un père, qui veut donner une éducation à 
fes enfants, n'a pas afiTez de rhéritàge de fes ancê- 
tres, acquis dans refpace de dix générations. 
^ La juftice y eft auffi à un fi haut prix , qtf il vaut 
mieux abandonner une bonne caufe y que de la ga- 
gner. La difficulté n'eft pas d'obtenir une fentence 
^contre fa partie pour fe faire rendre fon bien , «a 
avoir répafttion d'un outrage reçu :1e point princi- 
pal confifle à g^ner fon procès contre FAvocut cjg^\ 
)'a plaidé : celui-ci eft t^oujours fur d'obtenir un ai- 
xèt, qui vous ruine par le6 dépens. 
-^11 faut être fort riche en Angleterre, pottr avoir 
le moyen d'être malade. Il n'y a q-ue ksgepsde qut- 
ibtc qui aient \% faculté de mourir par ordonnap^ 
ies Médecins. Toos les autres citoy^ens do fécond fc 
du troifieme rang, font expédiés par des CMIîdicra 
(ubal ternes du corps de la Pharmacie ^ qui meot à un 
prix raifonnaHe. L^ grands ËCculapes y piM: pnef- 
^ue tous carrofle^ & il faut que U fièvre (mti<Mf DOe 
leurs cbevauit 9 \mi% la^u^$ & leur cocher. 
^On ne iQeun pas à ineUleur x^aii^é', P9 49i^ j^ilir 
4'unc iorte d'c^ulenee pour fe faire ^oierter. Sii 
faut beaucoup d'argent popr .^tse Jli^Qinjke, il n'ep 
Vau> pas çioin« pour devenir «^liavreite jo^âfnwaee 
da trépas eftaujS onéreufe q^e^elle^ la vie, &ç. to. 
m. Voilà la fuite de cette ftgefîe qu'on vante tant. 
Voilà l'effet de cette combiniRifon ^ meilleur gou- 
vernement qu'il y ait , dit-on» eo Europe, qai tend 
à faire acquérir à l'État \xm fwtiin^ pubHq»e , pwir 
jet ter tous les citoyens daat nae ia<îi§»n6e doM^ 
tique. 
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LETTRE LXXI. 
Le mème^ au même , à Pékin. 

De Londres. 

L incontinence des femmes de plaifir en Angle- 
terre eftfombre, trifte, & mélancoHqae. Ellefe 
fait voir dans toace fa laidear. Cell laphi^ vilaine 
jproftitution de l'Europe. Tout y cft infiplde juîqu*à 
la jouiflance. Cela vient de ce que ks AÎtgloifcs nar 
turellement modeftcs paffent toat ni' un troup d'unt 
extrémité i l'autre. Elleriïe mettent prefqut point 
d'intervalle entre la Cigefle & la diîfolution. Elle* 
rencontrent la débauche du premier coup, & par* 
courent dans un inftant ces long^ efpaces qui lëpa- 
rent la vertu du vice. L'incontinence, pour m'ex- 
primer ainii , n'a point de prologue. La pièce de la 
volupté commence par le crime. 

Peut-être que l'humeur bifarre des Bretons prépare 
i cette débauche morne & fade, tjue la polfeSHon 
même n'irrite point. 

Les Anglois n'ont pas leloîfir d*être polis avec 
les femmes , encore moins d'être gaknts. Ils n*ont 
le temps que de (àtisfairece défit brutAi attachée 
l'état ph3Kîque de la machine. Pour cette débauche 
les femmes de plaifir n'ont pas befoin d'agréments- 
L'efprit n'a rien à faire dans cette corruption. I#e 
corps feul confomme le crime. 

On ne peut parler fan5 frémir de Ilnoomlnente 
Aogloife. 

G w 
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LETTRE LXX II. 
Le mime , ^ta même , à Peklth 

De Londres. 

rL n*7 a point de mot dan$ les langues Européen» 
nés auquel on ait attaché plus de fîgnificatioss ^ 
■qu'à celui de liberté. Quelques nations l'ont ftdt <ron* 
fifler , pendant long-temps , dans l'habitude de por" 
ter une longue barbe; d'auttes, à s'ajufter d^une cer- 
taine manière ; plufieur^ , à parler avec iHie voix fo- 
norc & di^nûe. Là-deflus toutes les nations s'étaac* 
comparées enfêmble, celles qui n'ont pas eu la2iiè<- 
sae faculté ont été regardées <:onime efclaves. 

Par exemple, le préjugé de h fervitude Françoife 
cft établi aujourd'hui irrévocablement dans cette Mo* 
narchie; il eft vrai que la nation Bretonne jouit el- 
îe-même d'une très-grande liberté ; car un Anglois 
peut fe lever le matin à l'heure qu'il vcut^ fins qu'il 
Toit gêné par le gouvernement, du moins je ne fachc 
pas qu'il y ait eu jufques ici aucun aifte du Parle» 
ment portant règlement là-defîus. Il «ft auilî libre 
de s'habiller, comme il lui plaît >, de paroitre dans 
k pubtic en parure ou en négligé ; il a le choix de 
difpofer de fa matinée^ comme il le juge à propos; 
Il peut montera clieval & aller galopper-à Kenfingtcm^ 
ou fe promener à pied dans le parc de St yame^. - 

Après ces deux premiers aétesde (à liberté, le gon- 
verneiiient lui permet daller déjeûner où il veut; 
il eft le maître de prendre le thé à George's ou i 
Smirna Goffee boufe. Là fon indépendance politi- 
que l'autorifc à lire les menfonges ou les hnpoftu- 
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ries contre l-État , qui font dans les papiers publics. 
Après le déjeûner., fa liberté continue encore ; il 
•eft libre d'aller diner incognito dans un ordinaire 
public, où il. mange librement avec des gens qui ne 
Je connoMTent^point, & qu'il ne connoît pas. 

Son indépendance le^nene au théâtre àt.Drury^ 
4anej pu de Covent'gardun'^-.^zomm^ on eft aulfî 
libre en Angleterre la nuit que le jour , après le fpec- 
.tacle il a la liberté d'aller ibuper k:Be^furd-ams où 
A Sbakefpear ^ d'où il va ie coucher, .& fe. levé le 
.lendemain aufli libre que.ia veille. 



LE T T R E LXX III. 

iLê. Mandarin Ni-ou-fan,/?» Mandarin Cham-pi- 
pi,ii Londres, 

•'De Montpellier. 

JE t?ai parlé , âîlleurfi dacontrafte qui fe trou\ce 
dans les deux Religions qui fe pratiquent ici : mais 
je ne t'ai rien dit de le tyrannie que l'une exerce fur 
l'autre. Celle du Prince, qui eft la Catholique Ro- 
rmaine, tient la proteftante dans^une. .dépendance ab« 
folue. 

Il fe faut cacher ici pour faire. une bonne a'dion com- 
me on fait ailleurs pour en. commettre ome mauvai- 
fe.. La prière, chofe inouïe I çft un ^rlme de lezc- 
.TVÏajefté. Il n'y a point de tempéiamment ni de tour- 
nure à donner à cette adion pieiife; ie$.lûix.quilt 
défendent , font précifes -là-dc(fus . 

Si trente perfonnes fe réiiniflent dans-nnemàîfon, 

Zl qu'elles choififfent un .Mandarin de leur croyah- 

*.te poulies diriger dans une chofe anffi falnte*^ ^'lU 
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S'affemblent , dîs-Je , &.que ce complot dinn fbît dé*- 
couvert, le Mandarin cfl peoda & les fidèles font 
envoyés aux galères. 

Celui qui s'adreffe aux paiïants pour les dépouil- 
ler, & celui qui" s'adrefle à Dieu pour l'invoquer^ 
font coupables du même crime & punis du même 
châtiment. Quand la barbarie elle-même fe feroit 
Chrétienne, elle ne potirroit pas être plus inhumaine. 

Pour que les fidèles de cette fe^e foient de bons 
fbjets du Roi , 11 faut qu'ils ne faflent rien de ce quf 
peut les porter à l'être. Toutes tes pratiques exté» 
lieures de Religion leur font interdites. Ik doivent 
prier lî bas , qu'il n'y ait que Dieu qui les entende. 
On leur défend d'être Chrétiens, mais il eft vrai qu'on 
leur permet d'être atlîées ; car d'un athée au citoye» 
à qui on interdit toutes les pratiques de fa religion ^ 
il n'y a prefque poipt de dift'érence. 

Dans tous les contrats civils que les Proteftants 
paflent ici , la loi leur ordonne d'apoftafîer. Pour 
être Chrétien , il faut commencer par détruire les 
vertus qui peuvent feules faire qu'on l'eft. On oblige 
les religionalres à aiïïfler aux exercices d'un culte 
qu'ils regardent comme faux, &à pratiquer des de^ 
voirs, qui, n'étant pas ceux de leur religion, ne 
font pour eux que plus méprifables. 

La confeffion auriculaire eft confidérée dans cette 
fedte comme une pratique ridicule & vaine: il faut 
néanmoins fe confefler ^ fi l'on veut épouferPEtà 
qui fe confefler? A des Mandarins qu'on croit d'au- 
tant plus inhabiles à remplir ce devoir de Religion'^ 
qu'ils font d'une communion diflifrente : le Sacre- 
ment de mariage eft donc toujours ici précédé d'un 
fêciHegc. Qn ^t par ua longue expérience, qu^ 
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ces pratl<jiieS) auxquelles ou forée les Proteftahts^ 
ne font point de profélites » & néaumoiiisou les mai: 
toujours en ufage. 

Je dis qu'il ne faut guère aimer fa Religion ^ peur 
}a proflituer ainfi continuellement. 

J'aurai peut-être occafion , dans une de mes fui* 
vantes,de t'envojcr la copie d'un mémoire qu'un 
citoyen de cette Province a adreflë au Prince, qui 
félon les apparences ne le lira jamais; car les Roi» 
de France font fî prévenus^ à cet égard ^ qu'ils s'd^ 
tent jufqu'aux moyens qui pourroienc leur faire ou* 
vrlr les yeux; 

ML^ ' ^ " ' i | < Jlit%!Jtii,,,,. i , ii I f irqijjfc 

LETTRE LXXIV. 

Le Mandarin Chdm'pi-^pij au Mandarin Kie-fon^ 
na, ^ Pékin. 

De Londrei. 

CÊtte nation a trés-bien imaginé de s'intriguer 
dans le monde pour acquérir des rîchefles, fan» 
quoi elle feroit la plus pauvre de TEuiope. Elle n'a 
pas le moyen d'exiiler par elle-même : la plupart d^ 
fes befoinaphyiîques lui viennent de l'étranger. 

Ce n'eft qu'à prix d'argent qu'elle figure entre Ie$ 
autres Puîffances de l'Europe. Dans la guerre, effc 
acheté des alliances par de grands fubiîdes : pendant 
la paix 9 elle remplit le ruide de iês be&ins par fon 
înduftrie. 

Il faut qu'elle paie pour avoir du goût, & qu'elfe 
acheté le génie. . 

Les grands ne peuvent fe loger qu'en faîfânt venir 
de* Architei^es d'Italie. Leurs mtubU^ ti^ÎQ\>x\^ 



^c leur îri\featîôn. 'Les 'modes viénnfcrit d'ailléurs> 
lès Anglois n'en imaginent aucune. 

Lesfemmes rie fautoient placer un chiffon' fur leut 
tète (Jùi n'ait été inventé par-quelque autre nation. 

Tout ce qui efître dans Tàjulitriient dès hotnméi 
"éîl étranger à TAngleterre.. 3e me trouvai, il n*y t 
pas long-temps , avec un Seigneur de la Cour , dont 
Itz. parure étoit une Véritable riiappe-mondè. Xiê^ 
^quatre parties de PUhivers ^voient ttavàillé à Ton 
"ajuftemènt. Sa cheiaife-étoît de Hollande; le galloh, 
qui étoît fur fon/r(?.?, étoît de France; fa vefti 
étoit des Indes-; fes boucles .du Bréfil ; ibs Aanchèt- 
•tes de Bruxelles; (à montre de Genève; fe -boîte de 
Paris; Tes gands de Grenoble , &c. tout étoît étran- 
ger juiques àTon étui'de'cutedients. ÎSi thaque na- 
ûon avoit réclamé (bn induilrie, ce Seigneur fe fe- 
roit trouvé tout nud^, il ne lui -eut refté d'Angle- 
terre que fbn /r^*<?, 

^'Les'amùféraents d'Angleterre ne naifrerit pasn^Ji 
'pTtis dans le pays. L'ôpéi^ vient d'Italie, lés com- 
'pôfiteurs deNaples^ & les riiufîciens de Rome û\x 
de Vehîle/Si quelque concert chatme la nation, Cfe 
iront toujours dès étrangers qui' le* "comjiofen t. Ceux- 
ci' tirerit de-ce j^ays' tin impôt qui ft levé fur les fonu 
qui agitent les bréill'ès. 

/^Je ne fais R'c^eft'h peine qu^un peuple ipàîTe léîs 
mers, & fe procure piar de grandstravàux unericbeÇ- 
'fe, dont elle Te défait pour une infinité d'e chofiSRR 
à^ftentation dont elle pourroit Te palTer. 

-m • 
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LE T TR E L X XV. 
2ée même.f au même y à Pekini 

De Londres. 

LA'Reiûe d^Anglcterre n'éft pas' encore arrivée;; 
ion vaiÇeau qui eil parti depuis plufieurs joursi^ 
•efl aûuellement en mer , où iliè bac contre les v^ 
igues. Les pilotes qui lifent ici dans le livre du temp»,' 
'Comme nos Mandarins lettrés lifent dans nos livre« 
^dg Morale, prétendent qu'au moment que je t'écris., 
elle efluie une grande tempête. En vérité, mon cheï 
Kieitou-na, dans quelque rang que la fortune nouï 
^éleve, nous éprouvons toujours des traverfes! 

Je laifTe dans le moment les grandeurs dont cette 
'j'eune Reîne efti k veille d'être environnée , pour 
réfléchir fur h, lituation préfente. Étendue peut-^crc 
fur' un petit lit, pratiqué dans une emboifure; in- 
'quiétée par ks roulis continuels, qui l'empêchent de 
trouver une pôfition fixe; malade par l'agitation de 
la mer;' tourmentée par les fiots*; épouvante^ par !• 
"bruit des Matelots qui fe choqdetît, fe heurtent, & 
"fe€ s'entendent paâ; fôns confolation , fans aide , farï» 
fecours, ayant la plupart de fes femmes évanouie 
^e frayeur, abandonnée des Commandants du 'vraiP- 
4eau qui ne penfent qu'à échapper au péril qui Icfs 
inenaco;ear dans un danger évident^ il n'y -a plus dt 
"rang ; une Reincalors n*eft pas plus qu'une^utre fem- y 
*ie. Quelmalheurnereroit-œ pas^pout la Grande- 
Bretagne,- fi ie vaiffeau qui porte ce dépôt précieux^ 
létoit enléveli- dans les ^bhnes de la* mer ! 

•^^pendantçejfctard, ainfi que lesiax^^^x^^"*^^»* 
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compagnenty ne ferviiont qu'à rendre & réceptioA 
plus brillante. SaDs cette tempête, la moitié des hôm* 
mes & des femmes n'auroient pas eu leurs habits & 
hurs ajuftemenis prêts; fi le navire étqit arrivé à 
point nommé j une grande partie de TAngleterre 
n'auroic pas pu fe montrer avec Téclat, dans lequel 
elle paroitra. Cet ouragan a fait éclore peut-être 
4eux ou trois mille habits, & autant de robes de plut» 
Les Chrétiens penfent )uile, quand ils difent qat. 
la Providence fe mêle de tout ; il j a cheas eux im 
enchaînement de caufes fécondes ^ qui fait qu'ils xt* 
lent parti des malheurs mêmea 

L.E T T R E L XX VL. 

l>e même^ ofi même^ à Pékin. 

*• De Londres. 

L*AngIoîs a une forte d'îndifpofition , qu'on pour^ 
roit définir la maladie d'expatriation. Un Genr 
tilhomme n'eft pas plutôt forti du Collège , qu'à} 
monte dans une chaîfe de pofle, s'enfuit d'Angle 
terre , & va galopper ks différentes nations de TEop 
lope. 

On dît pour ralibn que Tes voya|;es perfectionnent 
l'entendement, & ornent beaucoup Tefprit. Il eft 
?rai que c*eft quelque diofe de prodigieux j que le 
|[.rand nombre de connoiOance qu'on y acquiert. Car 
410 Anglois qui voyage damsîes pays éloignés, voit 
6t& Villes, parcourt des aober|?es, arpente des proH 
menades , fréquente des fpedtacTes, va au Bal , i le 
Cooiédiey vifite tes fiUee de théetce , &c &c. Cele 
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^•»ppeH« îd rojager, & il n'y a poînt d^Angloîf^ 
un peu bien élévé^ qui n'ftic f»lt ainil le cqui de 1'£q* 
ïope. p^ 

Je crois que je me ferais ulTez aux manières d'ua 
Breton qui ne feroit jamais forci du tourbillon de la 
ville de liondres : mais j'auio-is de la peine à réfiftef 
i celles d'un Aoglois qui auroie parcouru quelquet^ 
centaines de milles hors de fon pays. H me femhle 
que les nrs & les tons qu'il aôedte alors, jurent avee 
ie caraâiere Anglois. 

Chaque nation en Europe m une aflez be«ne dafe^ 
a défauts Se d'Imperfeâions , fans 7 en ^jouter d'au- 
. très qui ne font pas de fon cru , & qui , à caufe de 
cela, en font plus ridicules. Joignez à cela que les 
Anglois font plus de progrès en fixmois dans les cho* 
fes d'affeûatîon , que les^ autres peuples n'en peuvent 
faire dans dix ans. 

On m'a montré ici ces Jours palTés un Mylord quî 
n'a pafTé que trois mois à Paris, qui, à caufe de ce* 
la , eft plus fat & plus impertinent qu'un Jeune Mar- 
quis François qui a vécu trente ans. La Cour dç 
St James doit à celle de France «ne forte de caraûere 
deCourtlfans Anglms^qui, pour avoir pafifé fixmois 
à Verfailles , font d'un genre unique. 

Celle de Vienne renvoie ici des Bretons qui font 
tout d'une pièce ; ils ont cdhtrsâé un caractère fi gê- 
né qu'à leur retour on les prendroit pour des Alle-^ 
mands. 

Les Anglois qui vo^p^^ent en Italie, ne perdentpar 
.non plus leur temps. De retour à Londres, ils inon- 
dent la. Ville des ariettes qu'ils y ont entendues» 
dont ils eflropîent les paroles & la mulîque. 

On connolt ici un Breton f qui a çafEi (S& îa!^\%^ 
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^Kaples , «u fredonnement continuel, xlont il étpor- 
'dit tous ceux qui l'environnent. 

•Comme les Dames de qualité voyagent également, 
celles ne font pas moins de progrès qwe les'hommes 
'«'dans hâffe^tfftion ; elles fettiflinguent même dans cet 
îarticle, de façon à l'emporter fur l'autre fexe. 

On me montra dernièrement une Milédi,>qm « 
vpaffé fis mois à Blois, & trois mois à Pife , & qui ,« 
'caufe de cela, ne veut.parier que. François ou luiieu. 
lEUe prétend , depuis fes voyages, que la langue Aû- 
'gloife eft fi rude qu'elle lui déchire la.boucfae. J'eu 
•connois une {lutre -^^ue la fureur des voyages a pouf- 
vfée julques i C'onilantinople.>Celle-ci a pris tant de 
:goùt pour rhabiilementdu Cerrail,^qtt*eUene.6^'habille 
«^l^usqu'à la Turque. £Ue prétend que lesxulottes 
«donnent jxn air décent & majeflueux à une fem- 
>me, au lieu que le jupon a quelque chofe de vo- 
luptueux & d'efféminé qui ne convient point à la 
•gravité naturelle* du fexe. Comme elle a acquis un 
rgrand nombre de-connoiffances >dans Tes voyages, & 
>quc fon efprit s?yv«il. beaucoup perfeâionné, elle fe 
fptopofe de publier un ouvrage d'érudition pourprou- 
«verau beau fexe Anglais inutilité des culottes à la 
Turque ;& pouTque les Dames de Londres puiffent 
^etCrerun plus grand profit de cet ouvrage, elle* cft 
>f éfolue de le Taire imprimer en langue Turque. 
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LETTRE LXXVIL 
Le mime y au Mandarin Cotâo-yu-fe, à Peklm 

De Londres. 

IL eft furprcnant jiifqu'â quel point le fexe Euro- 
péen gâte les agréments, qui peuvent le rendr-e 
aimable. La beauté, qui lui donne la fupériorité fut 
les hommes^ ne îéxt le plu^ fouvent qu'à le rendre 
inépriikble. 

Lorfque jeine trouve ici dan« ut\ cercle mêlé avec 
le Baronet, •& qu'il y voitaine belle femme , il ne 
manque jamais de .me dire à Toreille, qu'il parie 
qu'elle eft haute, fiere & impertinente; & malheu- 
Teufement pour le beau fexe Anglois , j'ai remarqué 
que^ G je parioisavec lui^ il i^agneroix.prefque tou- 
jours fa gageure. 

Nous étions l'autre jour dans une anem"blée de 
Londres, où il y avoit plu^eurs Dames. Tenez, me 
dit-il , voilA Mflédi ** *>; c'cft affurément une belle 
feàime : mais elle eft fi vaine & fi€ere de fa beauté^ 
qu'elle défoie tous ceux qui l'approcîient. Il n'y « 
point d*homme qui puiffe y tenir >, fl vaudroit mieux 
fervir fur les galères de Màltlie , que d'être condamne 
& vivre avec elle. Ce n'eft pas^ reprit-Il^ qu'un peo. 
de fierté n'aille bien à une jolie femme*, caries hom* 
mes méprifent pre^<^ toiijours celles » qui ne lem 
eu impofent point par un je ne làis quel «ir de fu- 
périorité. C'eft feulement la dofé^ui peut nuire, Se 
^alheureufement celle de nos Bretonnes eft pief^ue 
'loujours «hoquante. 
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Les femmes en France font trop occupées de leurt 
tmufements & de leurs plaifîrs pour fe reflbuveni? 
de leur beauté t elles ii*ont que le temps d'être gaies, 
vives, folles & enjouées. 

Nos Dames Angloifes, naturellement défaurrces, 
lèvent depuis le matin jufqu'au foir à leur beauté; 
ce qui fait qu'elles ont tout le loiûr d'être fieres* 
Malheiu à tout mortel , qui fe laiffe prendre ici aux 
appas d'un beau viiàge; il n'y a point de captif en 
Alger , qui mené une vie plus dure. U fiuit qu'il 
• fouflfre pour fcs caprices , pour fes mépris , pour fet 
dédains , &c. &c. Heureufemeiit que les Angloia 
commencent à revenir de la beauté , & qu'ils ibat 
tifez fiers eux-mêmes , pour fe mettre aa-deffus de 
la fierté d'un beau vlfage ; fans quoi la Grande Bre* 
tagne feroit dans peu Tlfle des Efclaves. 



liETTRE LXXVIIL 
Le mimcy au miime^ à Pékin. 

De Londres. 

JE cherche des peuples fages en Europe , & je ne 
trouve par-tout que des préjugés nationnaux. Ce 
qui palTe pour fagefle chez un peuple , eft regardé 
comme une folie chez un autre. 

Les Anglois font peu de cas des François, parce 
qu'ils parlent beaucoup-, & les François méprîfent 
les Anglois, parce qu'ils ne parlent prefque point. 
Ceux-ci fe ruinent en chevaux , ceux-là en équipa- 
ges. Les premiers font galants, les féconds font bou- 
tùs. Les uns aiment la gaieté , les autres fe plaifent 
à être fombrea. X^ uns fuivent les nedes» & les 



«utres n*(mt de règle que leur goût. Les François 
paflent leur vie n la toilette des Dames ou dans le» 
nielles : & les Bretons pafTent la leur à ubie ou dans 
Jes pabaret;s. Les uns font fobres , les autres ivro- 
gnes; ceux-^ ft crèvent par la cÎMifîe f ceux-là fe 
tuent pjii le3 veilles , &c. &c. 

£ntre les vices i|uî régnent chez les deux nations^ 
il y a un rentier qui conduit à la fageffe; la folie eft 
aux deux extfèinitds, & la vertu eft au centre. Or 
ji en eft ici tn mot$k , comme en phy^ue ^ où If t 
corps s^éloignent toujours de leur centrer 



LETTRE LXXIX- 
Lentême^ au AfandarinXiQ-tOM-în ^ à Pékin. 

De Londres» 

TU vojuudrois CQJ^noitxc les nlSoxx» qui fbnx moa*- 
voir ici les intérêts politiques : je vais te l'^p- 
prcndiCi Voici roaime l'État eft gouverna , & de 
quelle m^iniere les a&ires de la politi^oe (ont me- 
nées. 

Quand il eft queftîoB d'une délîbéjatipû no pco 
importante 9 oo prjète Toreilk aux bruits publics^ 
op jecueiUe les voix dans les caSés & dans tes autres 
lieux oà les politiques s'afiemblent, & quand la ca- 
bale dominante a prooonoé^ 49e tout eft prit, le 
Pa-l-m*£ s^alfembte & Sgne la délibéra ti^a. Alors te 
parti le plus fbible crie de teutes ibs forces; il fait 
jbien qu'on n'en fera ni plo^ ni moinn peur eela, fc 
iÇ'ieft la raifoQ qui* fait qu'il micwUe ?e vacarme» . 

Avant la rentrée du Pa-l-m-t qui deircic décider 
Jto l^ftad# «Saixe de la paix» uabiiut (bord & ceofut 
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«nnonçoît un orage dans ce Royaume : la pUexiî te 
la crainte s'étoient répandues fur tous les fronts. 

Je craîgnois moi-même une révolution , mais uti 
membre des Communes mt raHura; il tne diti i*o- 
veille que le parti du Roi feroît fupérieur, & qu'il 
Tcmporteroit fur celui de la République de foixaa- 
te & tant de VK)ix. La chofe arriva tout jufle comme 
il Tavok prédite. Je <:royois -que cet homme étoit 
forcier : mais le Baronet me dit que l'Angleterre étdt 
xemplie de ces devins^ & il m'aflura que lui-même 
étoit du nombre. 

Monfieur , lui 4ls-je , apprenez-moi , j e vous jnrle^ 
i deviner : car c*eft une chofe très -commode ea 
politique^ de cette manière vn fart cPavance ce qui 
doit arriver^ ce qui épargne bien des travajix & ^es 
réflexions. Il vous eft d'autant plus alfé de le faire^ 
^oe vous le pouvez fans compromettre la Républî- 
«que; car il me paroît que votre fortilcge n'eft pas 
un fecret d*État, • 

Bien loin delà,îneTépondît-îl, car il eft public^ 
ce qui fait que l'Angleterre eft remplie de fcBCciers: 
voici donc tout le myftere de cette magie. 

Chaque Anglôis a un tableau qui contient les noms 
de tous les membres du P^l-m-t ; on le divife en qua- 
tre claifes ;fav6ir les meikïbres de laCôur , les mem- 
bres de la République, les membres indécis, & les 
membres indéterminés. On laifle ces deux dernières 
rclafles à part, & on balance les deux autres : c'eft- 
i-dire, qu'on -calcule fi le nombre des voix -pour la 
Cour eft fupérieur à celui delà République, & de 
combien ? & li-defias^en prononce fur les délibéra* 
tions du Pa-l-m-t. 
* vCela^ft bien facile^ luidis-Je ^ & ily a appaiextoe 



^e ce ealcul fait une fais Teft pour toujours. Oh / 
que non, me rcplicjua t-il précipitamment;c'eft tou- 
jours à recommencer , car les indéterminés fe dcter*. 
minent , les indécis fe décident , ceux qui étolent en 
faveur de la République paflent du côté du Roi, il 
n'y a que ceux de ce dernier parti qui ne varient pref- 
que point. On diroit que le Roi a comme une vertu 
9itrii€cive , qui ayant une fois fait fou efiet, attache 
invinciblement. 

L*Acadéàiie desfciences de Londres doit exami- 
ner au premier jour, fi dans Por il n*y a pas une vertu 
de gravité qui donne une pente aux corps; & fi par 
exemple une penfîon de deux mille lirres fterling 
payés par la Cour n'eft pas ce point fixe de gravité. 
On prétend que , lorfque la phyfîque aura fait cette 
expérience , on aura découvert toute la magie de la 
politique Angloife. 



LETTRE LXXX. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Chaor 
pi-pi y à Londres. 

De Montpellier. 

PAr-tout où je trouve des caraifleres marqués,» 
je les faifis. Paris n'cft pas la feule viîledu Royau* 
xne qui les renferme tous : il y en a dans les Pro- 
vinces. 

On me parla dernièrement dans cette ville d'un 
citoyen qui , du fein de la médiocrité , s'eft élevé 
au fommet de la fortune ; d'un homme qui compte 
aujourd'hui fou bien par millions. Je voulus le voir; 
çax i'^ toujours cru qu'il ne pouvoity avoir de%^«.t^ 



( 166 ) 
4e fortune, fans un talent fupérîeur; maïs je in« 
fuis convaincu , après la vifite que j'ai faite à ce nou- 
veau riche, que, fi c'eft une règle , elle a fes excep- 
tions. Cette entrevue m'a perfuadé, une fois pour 
toutes, qu'un défir ardent de richeffes,& une foif 
infatiable de Tor peuvent tenir lieu d*habileté & de 
génie. 

Celui-ci ejft poflëdé nuit & jour du démon de Tar- 
geot. Il ne dort point , il calcule , il ne veille point, 
il rêve aux profits. Ses mains avides ne repofent ja- 
mais. Il a aÀuellement fur les bras, foixante*dix en- 
cieprifes différentes : mais cela ne lui fuflît pas, ft 
U y a encore bien loiô de là à fon ambition. Il eft 
après à s'emparer de toutes les affaires de la Provin- 
ce ; delà il travaillera à mettre en partie le Royau- 
gie; & après la France , ilaréfolu de fousfermer l'Eu- 
rope. Peut-être même , s'il vît long-temps , Jettera- 
t-il fes regards fur TAfie, 

De vingt-quatre heures dont eft compoRe la jour- 
née , cet ambitieux en donne vingt au t^vail, & les 
quatre autres à la table & au repos. 

Le matin que je me rendis chez lui, c*étoitjour 
ée pofte , il avoit paffé la nuit entière dans les écri- 
tures. Comme je voulois le tater , & que mon deF» 
fein étoit d'eflaicr fon génie, je lui préfentai un nou^- 
veau projet de finances, dont je me dis l'inventeur; 
& qui devoit rapporter tous les ans un demi million 
d'écus. Je lui en fis l'explication , mais au mot d'é- 
cus, cet homme quitta la plume, me regarda d^bn 
air ftuplde & répondit en bégayant à mon plan: mai» 
je m'apperçus qu'il Tavoit manqué net. 

Cela ne me découragea point; je profita! de ce 
aoœent ji'tadience poux ébaucher dViutres ibjeti» 
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Je l'engageai inftbfiblement fur les matieres^ écono- 
ifilqâés, les finances générales, les grands objets de 
commerce^ mais je m'apperçus à fes réponfes que 
fon génie étoit mince, étroit & refferré. Je ne décou- 
vris en lui aucune de ces vues générales qui embraf- 
fent tout d'un feul point, & à qui rien n'échappe. 
Je n'y* trouvai point de ces traits lumineux qui fai- 
^ ^fifent d'abord un plan dans toutes Tes parties. Je quit- 
tai brufquement cet homme, piqué contre la fortune 
qui fait fouvcnt un fi mauvais uiage de fes faveurs. 

Cet ambitieux a néanmoins des parties. Les tien- 
nes font les détails, les minuties, les rôles, les écri- 
tures où il faut plus d'application que de génie. Il 
poflede d'autres qualités méchaniqu es, quç les grands 
talents méprifent toujours , parce qu'elles ufent plus 
le génie qu'elles ne le perfeûionnent. D'ailleurs hom- 
me lourd & pefant ; imagination tardive qui ne gagner 
qu'à force de travail , & qui ne travaille qu'à force 
de gain. Je Pappellerois volontiers l'âne de la fortu* 
ne, la bête de fomme des richefles. 

Tu peux bien imaginer que cet homme qui prend 
tant de peines pour gagner , n'acctimule point pour 
jxniir. L'argent qu'il amafle n'eft point à lui. Son 
coffrefortfeul le poflede. Son avidité l'empêche d'être 
le Seigneur fuzerain de fes finances 8c il n'eft que 
le Vassal de fes richefles. 
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LETTRELXXXI. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
toa-na , à Pékin. 

De Londres. 

LEBaronetjquîavîeîllî dansles înirigucsdu fexe, 
me difoît dernièrement qu'il étoît revenu da 
commerce des femmes à délicatefle & à fcntîment. 
Je parle , me dit-il , de ces prétendues ferupuleufts j| 
qui méprirent ce qu'elles appellent les Courtilànnes: 
mais qui pardonnent à celles de leijr fexe , qu'un 
penchant invincible, difent-elles, entraîne & déter- 

. mine pour un feul objet 

J*ai prefque toujours trouvé que ces noms de fen- 
timent & de vertu ne font en elles que des mots ; 
car en fait de vertu , je ne connois pas deux che* 
mins.Ou une femme eil vertu eufe, &danscccas-Ii 
elle ne prêtera l'oreille à aucune chofe , qui puiffe of- 
fenfer fon honneur : ou elle n'en a pas, & alors tout 
le fentiment & la délicateife qu'elle voudra y met«^ 
trc,ne feront autre chofe que le. rafinement du vi-. 
ce, & dans ce dernier cas, je la méprife autant que 
lt plus vile courtifanne. Car je foucicns qu'une fem- 
me qui voit criminellement un homme, eft auffi crî« 
roinelle que celle qui confomme le crime avec pltt- 
fieuTs. Void quel eft mon raifonnement. 

S'il eft défendu au fexe" vertueux de voyager dans 
le pays de Cithere ; je dis 9 permettez-moi cette ex- 
prpfîion , que celle qui y fait cent milles avec le mê- 
me cheval, eft auffi méprifable, que celle qui, en 

/Parcourant le m6me efpace de teirein | change dix 
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ibis de cheval fur la rouce. Car comme le crime tfk 
dans le voyage, les relais ne font rien à lachofe. 

Il feroic à fouhaiter que la police fie un dernier 
effort, pour bannir de la fociété ces héroïnes de ver- 
tu , qui conduifent au crime par des détours & des 
labyrinthes, que les courûfannes mêmes ne connoil^ 
fent point. 

Il n'y à rien que je craigne tant, ajouta-t-il, 

que ces femmes qui ont tant de pudeur & de déli- 

cateffe, que la moindre parole fale les fait rougir : 

mais qui fe livrent à ce qu'elles appellent un amdot 

invincible. 

On fe garanti aifëment de la débauche ouverte, 

^ parce qu'elle fe donne pour ce qu'elle eu :au lieu 

-^^ que les hommes les plus retenus fe livrent à cecce vo* 

lupté qui s'enveloppe des dehors vertueux. 

Les cafuifles en amour ont beau établir des dif^ 
tintions; madécifioneft que par quelque voiequ'uno 
femme fe livre au crime , dès qu'elle le confomme , 
elle ell au niveau de la plus vile courcifanne. D'elle 
à une fille de débauche, il n'y a de différence, qu© 
la fomme qu'on paye à celle-ci. 

m*^^ "" ■ i^iMis^ ■ *«' 

LETTRE LXXXIL 
Le même y au même y à Pékin. 

De Londres. 

LA Reine arriva avatit hier en Angleterre ; elle 
devoit débarquer à un Château du Roi qui eft 
fur les bords de la Tamife; mais les vents en ordon- 
nèrent autrement, & ce font eux qui préfident ici i 
TomelP^. U 
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tous ies é\rénemet3ts; elle fuc mariée quelques heci« 
tes après au Palais de Si yames* 
• Chaque Cour d'Europe a Ton étiquette. Loïfque 
le Roi de France fe marie, il fort de fon château^ 
& va plufieurs lieues au-devant de celle qui lui eft 
dçftinée pour époui^ : çn Angleterre Tufage eft que 
ïa Princefle prétendue vienne jufques dans le Palais 
d^ Roi fon époux, lui offrir à genoux fon cœur & fa 
main. Le premier de ces ufages eft plus galant, mais 
le fécond , félon moi , eft plus conforme à Thofpita- 
lité de l'himen , qui ne permet pas de rompre un 
lien qu'on eft venu former foi-même: voilà pourquoi , 
peut-être , les Rois de France en général ne font 
pas fi rigides obfervateurs des k>ix du mariage ^ que 
ceux d'Angleterre. 

A l'arrivée de cette jeune PrinceCTeàliondres, le 
concours du peuple fut confîdérable ; chacun s'empref- 
foùt de la voir , c*étoit à qui pourrait fixer le premier 
fçs regards fur elle. Je ne ferois point un pas pour 
tous les Rois & toutes les Rçdnes de l'univers; ce- 
pendant la première démarche de ce miQ-iage me frap-^ 
pa. Je me mêlai avec la foule & me rendis à la petite 
porte dû jardin du parc, où devoit fe faire la première 
entrevue qui ne pouvoit manquer d'être frappante^ 
De combien d'émotions différentes ne doit pas être 
agité le cœur d'une jeune Princefle qui, dans l'efpace 
de quatre heures, pafïè par tant^<i'éta.ts différents, 
qui finit fa qualité de Princefle pour commencer cel- 
le de Reine , qui change fon état de fille en celui de 
femme , qui fe marie avec un Roi , & qui couche avec 

un homme! 

Je ne pus voir les premières émotions qui fe pat- 
ierent fur fon vifage ^ parce que dans là première en- 
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trevue«vec leRoî, il n'y eut d'autres téiûoins qu« 

là Famille Royale,- mais trois heures après m'étant 
rendu à la Cour, je la vis avec George HI fur le 
Trône. Le croirois-tu? Elle étoit déjà accoutumée 
i être Reine. Toute cette pompe de <:érémonial tjui 
la conduifit à la Chapelle^ où elle fut précédée & fui- 
vie de tout le Royaume , ne la furprît point ; on eut 
dit qu'elle répétoit un rôle qu'elle favoit déjà. 



LETTRE LXXXIIL 
Lô même^ au même ^^ Pékin. 

De Londres. 
■ripU veux favoir pourquoi les Anglois font fom- 
-■- bres. Tu me fommes de la parole que je t'ai don- 
s>ëe, de t'apprendre la caufe qui fait que ce peuple 
d'eft point gai. 

La plupart de ceux qui jufques ici en ont recher- 
«hé Torigine, Pont attribuée au climat : car on a 
d'abord fait de rejecter fur les vents le caractère 
d'un peuple qu'on r«; peut définir. Cette déCilion 
épargne une infinité de recherches. 

Je crois bien que le phyfique influe l>eaacoup fur 
les difpofitions taciturnes de x:e peuple; mais il ne 
fait pas tout : la confUtution politique y a beaucoup 
de part. Des iiommes qui fe gouvernent eux-mè- 
xnes, ou qui xrroient fe gouverner, ont néceflaire- 
ment beaucoup d'affaires. Cet enchaînement d'oc- 
KTupations qui fe fuccédent dans une République, 
portent nvec foi -une forte d'inquiét^ide , & de cel- 
le-ci à la trifteffe, il n'y a pas loin. Une nation qui 
fe tare fans ceffe , & qui fent à tout moment fcs en- 
droits douloureux, ne peut être que réveufe. 
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tes François ne font pas aflez occupés des affafrei? 
4e leur Monarchie pour perdre leur gaieté naturel- 
le. Ils ont tout le loilîr de jouir de teur phyfîque^i»e 
gouvernement les difpenfe de cette in<|ui'étude, il fe 
charge lui feul de ce foin-là, & leur défend mênle 
de s'en mêler; ce quî redouble leur gaieté; car un 
peuple qui n'a rien à faire qu'à penfer à fes plaififs 
& à fer divertir, eft naturellement joyeux. 
; J'ai vu ici des Anglois changer de vifagc & s'affliger 
▼ingt-quatro heures de fuite, pour une nouvelle pu- 
blique ^ qui n'auroit pas ôté un quart d'heure de 
fommeil au François le pIuS politique. 

Mais la politique n'efl pas la feule chofe qui ré« 
ptni cet air férieux fur la nation^ il 7 en a encore 
une caufè morale. 

Quek|u«sruns de leurs Boftears ont imaginé, jt 
Ac fais fur quel fondement , que la gaieté étpit un 
des plus grands obfladcs à la fageffe : comme fî la 
irertu étoit fille du deuil & de la triftefle. Ceft avoit 
du Ciel une idée auffi fombre que celle des ténèbres-; 
c'en obfcurctr jufques à la lumière même. 

Un de leurs Philofophes * a dit que k rire ne 
irient qtfe de notre orgueil. Ce Phflofophe a dit 
yrâi; car iln'cft aucune altération dans les traits de 
notre vifage, qui ne parte de ce principe : mais iï , 
à oublié, dans la même remarque, d^'obferver que 
le férieux & le grave en font des preuves encore 
plus convainquantes. Quand la morale réforme un 
défaut , elle doit prendre garde de ne lai crr pas fubf. 
tituer un autre plus dangereux à fa place. 
. Les François font gais & enjoués par vanité; le» 
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A«gloî« foiît gtaves & férieux par orgueil. îl ri*y t 
de différence réelle que dans 1 altération des traitt 
du vifage. Tous deux expriment leur vanité , les 
uns enouvrant la bouche & les autres en la fermant^ 

On a fuppofé^ (&.c'ell une fuite du même prin- 
cipe)que la joie & le rire ont auffi je ne fais quoi 
d'jndéc-ent; ces conféquences viennent de ce que 
ceux qui veulent corriger les mœurs^ vont toujours 
plus loin que la morale. 

Il n'eft pas befojn dîôtre PhilofQphc pour décider 
qu'une gaieté outrée &,un rire immodéré font con- 
traires aux loix de la bienféance. Les règles feulef 
de la fociécé civile apprennent cela. Le précepte de 
)a fagcfle .doit s'attacher à faire pratiquer le jufte 
milieu. Parce que 4a vertu elle-même poulTéc à l'ex- 
cès fc change en vice, faut-ilcefler d'être vertueux? 
Parce que lians le« épanchcmeiKs du cœur, & dans 
les Joies de Tame , il -y a àe$ endroits outrés , & qui 
àtcaufe de cela peuvent devenir indécents ; faut-il 
répandre une ^triflefle dans la nature, & n'être de« 
hpmmcsquepar des endroits qui affligent l'humanité? 

Veux-tu que je te.dife d'oùprovicnt u^ne fi fin^ 
gjiliere façon de raifonner ? C'eft que laPhilofophle 
elle-même en Europe eft remplie d'orgueil, & que 
tout eft corrompu jufquesjiux loix de la fagefle. 

jL E T T RJE LX XX lY. 

'Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kir- 

tovL'TiSLj J Pékin. 

JDe Londreç. 

EN France les hommes font à une diftance im- 
menfe les uns des autres « il y a des barrier^i 
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^î Rpwent les claffes de la focicté , 8c en font avr- 
lant de mondes îfoli^s. Du Palais d'an Grand à la 
chaumière d'un petit , il y a mille lieues de pays. 

En Angleterre toutes les clalTes font confondues» 
La nation n« forme qu'un corps. Les derniers de la 
République fraient avec les premiers. Us fe trou- 
vent confondes dans des aiièmblées publiques ou par* 
ticulieres,& chambrent, pour ainiî dire, cnfemble. 

Quand je veux me mettre au fait de ialéglflation ^ 
je me rends dans un caflfë , où plufieurs Pairs du 
Royaume s'entretiennent enfemble des afFairesd'Étât- 

Si la politique m'ennuie, je change de quartier,, 
& je me rends dans une autre aifemblée , où je trou- 
ve des Évêques & d'autres des principaux Miniftrcsv 
^i diibutent les poijits les plus importants de TÉ- 
fîife Anglicane. 

Lorfqueje veox mlnôraîrc des affaires du corn- 
«erce, je me tranfporte au «quartier de la bourfc,. 
•ù je trouve, dans toutes lesijb^tiques à daffé, dëa 
laarchands qui parlent enftmbîc de leur négoce. ■■ 

Les matelots tiennent leurs conférences dans lea^ 
eabarets à bierre , & là ils s*entrencnnent de la 
navigation. Car ici toutes les afl^ires de la Républî* 
^e portent un caraâierc de publicité. 

Il efl permis aux étrangers de s'en informer, & 
ap» citoyens de ka e& rni^rmit^ Il n'y a point d"vti^ 
quifition d'état. Le champ de réflexions fur le Gou- 
vernement efl ouvert i chacun. C'çft un pays où. 
tovLt îe monde peut faire derdcfcemes. 

Si ceux qui font chargés de conduire la République 
s'écartent du chemin prefcrit par la loi , le peuple a: 
le droit de les cenfurcii & comme il tient ce privilt* 
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f e de k coriffitution , il ne craint point qu'an otûft 
particulier vienne le détruire. 

Je ne te dirai point fi cette liberté générale peut 
conduire à Tordre public; il eft certains gouverne- 
ments à qui cela peut convenir. 

LETTRE LXXXV. 

I»e Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi y à Londres, 

De Montpellier. 

JE fus témoin ici^ ces jours paiTés , de la deftruc- 
tion d*un temple dédié à la fortune , que l'opu- 
lence avoit élevé, efe que Tindlgence renverfa. Ja- 
mais ces deux extrémités ne s'étoient touchées de 
fi près. L'édifice n'éioU pas encore fini, quand il fuc 
détruit.- 

C'étoi^ un Palais enchanté au milieu d'un défert, 
que l'art & les richefles avoient rendu un féjour 
délicieux. 

Un citoyen de cette Ville, qui , en fe mêlant des 
affaires de cette province, s'ctoh approprié des fom- 
mes immenfes , l'avoit fait bâtir.. 

Ces fortunes prodigieufes , ainfi. que le fade qui 
les fuit , indiquent toujours un vice dans le gouver- 
nement. Elles décèlent du moins une inattention 
dans Tadminiflration générale. Gomme elles ne peu- 
vent fe faire fans malverfatîon-, & fans qu'on man- 
que à la foi publique, il fatut néccffaiTcmcilt que ceux 
qui font chargés de veiller fur Tintérèt commun , na. 
fuient pas affez attentifs à remplir leur miniilere. 

H iv 



S'ils étoîent vigilants & intactes , ils prévîendroieo» 
toujours ces grandes ntonopoles. 

Comme les progrès d'un ambirîeux, qui veut ft 
frayer une route à la fortune, cependant du plus ou 
du moins de réliftance de ceux qui peuvent la bar* 
ler fur fon chemin; on peut dire qu'en pareil cas, 
le mal eft moins dans celui qui eft corrompu 9 que 
dans ceux qui fe laiflent corrompre. 

Le fils de celui-ci diflîpa, dans un cïïn d'oeil, k 
piodigieufe fortune que fon père lui avoit laiCTée. 

Ces prodigalités font une efpece de providence. 
Elles rendent au public ce que l'avidité particulière 
lui avoft enlevé, & font rentrer, dans la maffe de 
la circulation générale, de grandes (bmmesqui en 
tvoient été fdparées. Ces diflîpations font nécefîàire»» 
Quelle léfîon dans l'alfan ce publique n'eut pas caufé 
te dernier riche, fi à une fortune immenfedéja faite. 
Il eut joint la même avidité de l'or, la même foiif 
des richefles, & s'il eut employé pour en acquérir 
les mêmes moyens que celui de qui il les tenoit ! H 
auroit englouti «cette Province, & avec elle la for- 
tune de tous les particuliers. 

ï)aDs un Ëtat où Tamour du gain cft infmenfe. 
où l'ambition Tî'a point de4>orDes, oùIedefîrd'avoîT 
s'étend à l'infini, & où tous les moyens font bontf 
pour-arriver ttux richefles-, 11 devroity avoir un të- 
glement pour empêcher les citoyens de tout enva- 
hir ; & pour cela , il faudroitétablir un terme limité 
dans les fortunes des particuliers. Gn ponrroit ap- 
peller ce règlement la Pragmatique de'V ambition. 
'Ceu?x qui ne ^mettent point de bornes à leur cu- 
pidité, ne manqueroîent point d^appeller cet éta- 
bliiTement une loi tyrannique : mais la j[èae desjiai^ 
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stîculîcrs , lorfqu'elle revient à l!airance publique ^-e& 

'U véritable liberté. 

Jô dis que cette loi ferait très-libre par. elle- môme; 
& pour cela il n'y a qu'à . fixer fes regards, fur la na- 

. ture du coeur humaio. 

. L'ambition, dans fà naiflaoce^eft. toujours mo- 
dérée. Les defirs d'acquérir font , pour ainfi dire, 

. étayés. Un échafaut de richeffes fert de marche -pi^d 
pour arriver à.un autre. OnreoOlele fentierçle la for- 

• tune, on monte. toujours *, & quand on eft.arrivé au 
fommet;, on eft tout étonné Jbi-mêrae. du chemin 
gu'on y.a fait. On v.a donc plus loin qu'on ne fe 
l'étoit* propofé d'abord. 

Je fuppofe qu'on fit appeller tous les particuliers 
do ce Royaume, qui commencent leur carrière dans 
le pays efcarpé des richeiTes & qu'.ON les fixât, après 

• «n long travail-, à une fortune de cent mille (feus; 
j'ûfe.aflurer qu'il n'y en aurait aucun qui ne s'en 

. contentât.. Il n'y auroit donc pas de. tyrannie , à éra^ 
blir un règlement , pour empêcher de pafler les bor- 
nes que chacun fe ferait prefaiL.lui- même. 



LE T TR E hX XXV L 

L$ Mandarin' Cham-pi-pî, au MandatJn^&OMo^ 

yn-^e^'âJ^ekin. 

iDeiiOndres. 

LEs Françbilcs babHlent presque toujeurs, &ie« 
Angloifes ne parlent prefque :jamais. : Les unes 
font des perroquets^ & les^autres des animai^x taci* 
turnes. Je donnerois volontiers la préférenceàcâp 
> 4ernieref9 fi dici &e répandoient un ennui jnon^l 
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Hit la vîtf. A PkTîsIcs femmes étourdiflent , à' Lon- 
dres elles font bâiller. Je ne fuis pas plutôt forti d'utf 
extrême que je tombe dans un autre. 

Ce n'eft point que y^pprouv^e ces raifonneufei 
éternelles, qui n'arrêtent jamais le tocfîn de leu^ 
langue: mais je défapprouve cette obftlnation au lî- 
lence , qui métamorphofe' en llatuea des créaturet^ 
laifonnables» 

Lorfque je rae trouve ici dans une fliaifon en com!* 
pagnie d'Angloifcs, il me femble que je fuis dans u^ 
appartement rempli de tableaux qui rej)réfentent de 
belles femmes ; à chacune deTqu^lIes le Peintre ar 
4onné une différente attitude, & auxquelles il ne 
manque que la parole. 

Jedirois volontiers qu'en Europe, la nature n'a- 
chevé rien , & qu*elle n'y fait fes ouvrages qu'à moi- 
tié. Le climat influe trop>ou n'influe pas affez. 

Je crois que , pour qu'une femme fe trouvât là* 
deifus dans un juilc miiieu, il faudroit qu'elle na- 
quît en Angleterre, & qu'elle fut élevée en France. 
Son tempérament froid eorrigeroit alors ce qu'il 7 
%dc fougueux^ daais le del Francis;. & réducacion; 
Françoife anlmeroit cette vie,, qui manque, pour 
ainfl dire, à' Ton caratSIfere» 

Qiland on dit que les Angloifes' parlent peu, on 
ne veut pas dirç par-là ^e le fîlence auquel elles fe 
condamnent, foit un effet de la réflexion ; ce fèroit 
alors une vertu:. car elles ne parlcroient qu'à pro- 
pos , &rfe taîToient toujouxs là o4 Une faudroit 
lien dite: précepte qui comprend dans le fexe tou» 
lè8«ddwirs<ie' lir vie civile. Qev effet n'eft pas celui 
#ûnc fl belle caufe; il eft plutôt celui d'une timi- 
éîté naturelle , & fouvent d'une impuiflimce i€ 
pmlei, faute d'a^oU ùeu ^ d^^v 



Ne vas pas t'iniî^iaer cependant que les' Angloî- 
fts foient muettes; elles font femmes, & à certains 
égards peut-être plus femmes que les autres. Si elles' 
font extrêmemenr taciturnes dans quelques cas , 
elles font fort bruyantes dans d'autres, & ces der- 
niers cas font quand il cft queftion de petits riens, 
dé minuties , de modes, &c. 

Par exemple, elleis font intarîflabîes fur la paru- 
re; illeur faut des ponpons, des colifichets pour les 
fïire parler. L*examen d'un ajuftemeiit leux four- 
nît de là matière pour l'entretien de plufîeurs jours.. 

Je me trouvai, ces jours paffés, avec fix Angloi- 
fcs , qui âvoient été la veilîe à l'opéra, où elles 
avoîènt vu deux étrangères habillées à leur manière,. 
Elles ne furent pas plutôt aflîfes qu'elles s'entretin- 
rent d'abord de ràjuftement de ces femmes, ellè^ 
commencèrent par la coëffure,^ deicendirent géo- 
métriquement jufques aux fouliers. Le champ étoir 
beau & abondant; aulfi les demandes. & les^ réponfer 
fe fuccédoient avec une volubilité incroyable. Je n'ali 
jamais été fi étourdi de ma vie , quoique j'aye fré- 
quenté long-temps les aflemblées des Parifîennes. 

Les Atîgloifes parlent encore beaucoup , quand il» 
s.'a%it dr i^dVe fu(>edé la* conduitlf^dê 4tiélquer 
femmes; que de réflexions alors I. que de difcouis à> 
ce fujet! Elles font intariflables. ^ 

Mais Ite grand jour dey paroles, éft lé Dimanche' 
au fortir de ce qu'on appelle ici le Salut» Il faut' 
que ce Saiut fade un grand effet fur elles; car il les 
change entièrement. En effet i peine en font-ellea 
forties que de réfervécs, elles deviennent trè.-fécon- 
des en paroles; & font un vocabulaire univcrfel fur 
toutes celles qu'elles y ont vues* Elles çaf&i\t txvx^- 



vue leur naaîntîen-, leur habit, leur ajuftémeiit,* 
n'oublient pas lé -lUoiDclre ruban. Une Augloife^ 
dans ces occafions-là , parle plus que trois Françoilèa. 

Il y a une lorte de Bonzes en France , qu'on ap- 
ptUe Chartreux , qui fe dévouent au filence:niai« 
comme leurs Supérieurs craignei>t qu'ils ne devieiï- 
nfenttoût-à-fïiit muets , ilsleur permettent une oa 
deux fois la -ftmalnede.parler dans -certains temps.., 
qu'on appelle rëeréatioas. Ceux qui ne font pas Chaiw . 
t^eux & qui ontaffifté à'ccsrécréation5i,difentqu*il ' 
n'y a poiftt de charivaixi dansle monde, qui appro- 
che du bi-ùitque font alors ces-Solitaires. 

On a beauigêner la nature, irfaat^oujpijrs qu'elle 
s'iéchappe par quelque endroit. Les rivières,, qiïi, 
fdïit rétenues par des digues, n'en deviennent que 
plus impétueùfes quand ces digues fe rompent. 

LorfqUeles Angloîfes, pour m'expfi mer airifî, lâ- 
chent les éclufes des paroles, elles inondent h con- 
verfktion. lie malheur eft que cette inondation nfe 
fait que du'bruit. Elle n^rrofe pbtnries production* 
de refprit. Gc-n'eft pas la peine de roihpre lefifeix» 
pour ne rien dire; *& il vaudroit-enGOieimeuiJCdn- 
tinuer la fcene muette. 



il, ET T R E L X X X Y II. 

ie ManJâriin Chtim-pï-^h^ au Mandardn ICie- 
=4ou-na, à-JPekin. 

de'Bath. * 

VL y a dèUItlraîïcftis dans 'Patinée à Londres , où les 
Igens de qiulité deviennent malades jc^eft ia'mode 
dan» ces tcmps-îà , d-êtrc Indifpoff tout exprès, .potfr 



^let prendre des ^aux minérales datrs ntie péths 
ville d'ADgîe«erre, qu'on appelle Bath. Un Lord 
Mjui oferoit'fe bien porter pendant ces deux faifons^ 
pafleroit pour un homme jqui ne fait pas les u&ges 
du beau monde. Qn compte quelquefois trois oa 
^quatre milles de xres malades volontaires. 

•Lorfqu'onvoyagechezijne nation , il faut'kTut- 
rre jufques dans fes -infirmeries : comme h faifoa 
préfente eft celle de ne fe pas bien porter, je réfo- 
lus-de fuivic la foule, & de me rendre à fiath. J'ai 
•entrepris ce voyage -d'autant phis volontiers^^ que 
tton-Bàronret m'a offert de^m'accompagner. 

, Les : étrangers fe raffemblent à Barh , dans un« 
'-grande falle où ils fe trouvent enfemble tous les jours. 
'Le lendemaind€ notre arrivée, Milord N-^t — â'^-d, 
-qAii devoit partir le jour fuivant pour la Cour, donr 
nalle Thé à la <compagnie-: voilà comme on prend 
congé icî de la (bciété; c'eft, comme on diroit eti 
Trance, le vin de rétrier. .La falle étoitv^n f«rme d€ 
réfedloire- monacal , l'^.y -avoit placé trois rangs de 
table qui tenoient d!un bouta l*autre. Milord étoit 
^ la port e^ qui recevioit fon mondera: £sii(bit placer 
la compagnie, à mefure qu^elle entroit. Je l'enten- 
dis fouvent fe. plaindre. en. paflant auprès de raoi^ 
-que la coi^pagnie étoj't. peu lîombreufe-ceXoir-là :.il 
cft vrai qu'il n'javoit feulement .que -quatre cents 
hommes, & trois cents femmes. La plupart de cel- 
les-ci étaient <née6 du teirtps de la. Reine Anne..Je 
ne m'étois .point encore rencontré jufques-là avec 
tant de générations dans unmâme lieu. Mon Baro- 
net m'affiira que nous étions en compagnie de deux 
-cents cinquante fiecles ^ il n^y eut jamais d'affem- 
4)lée.j}lu6 vénérable fur la terxe^par fon aatlo^v^^^ 



détolt lé Thé- âvL père éternel. Un cbrbniDltJglfttf 
^i auroic été embarraffé de fixer l'époque de l'uni- 
vers, n'auroit eu qu'à Joindre enfembie toUs ces àges^^ 
il- eut trouvé au^^bout là création dumoode. 
"^^hes Angloifr fe rendent à Bach , pour avoir da^ 
plaiiîr; il faut convenir qu'on- s'y amùfe beaucoup :: 
on va s*égotger d'eau chaude à une fontaine , le ma- 
tin ;t on fe promené enfuice^ pour eh faire la^ digeP** 
tion; on dhie à deux heures , en compagnie de gena^ 
qu'en ne connoît poinr, on's'habille , & on f^ fend 
dans une grande faik qui reÉfemble à Uhe place pu-- 
blique , où Ton joue aux cartes jufqu'à minuit ; & le? 
lendemain , on recommence le même train de vie y 
pom,fc tenir bien gail 

U eUHfnï qu'il y a* bal deux fois là femainc, alortî 
c'eft fort dîvertiffant. Trente ou quarante femmes^ 
y danfent de toutes leurs forces, avec autant d'hom- 
mes, .pendant quatre heures-, fans fe donner aucun 
relâche. On m^a die que ces eaux avoieni autrefois^ 
une vertu coàdftind', jevedi dire, qii'èliésf étoient 
admirables poiH* faire des mariages; mais aujourd'hui 
elles ont' beaucoup" d6g6néré , dlea* liè prbtiuifent 
mie des avetîture^galanteè.Ofîprétèrid'afUflj que leur 
vertu- n-eft pîuslà mênîfe ; éîlés^gbériâbîtrit' jadis dé 
la goutte & de l^gtaVfellè', maSht^néfnt-dlfes gûériP 
ftnt de rixfipuiffance. Telicfs^feinliies qtii font ftéri- 
les à'Londrré, detriennent* rècondes à Bath; riiais il 
faut pour cela qu'elle* prennent les bains avec dé 
gPiinds Irlandois qui viennent tout exprès de Du- 
Mln à Bâth , j^our y eJÛÈcttt ceitC^ partie delà ]^y- 
fi^i^Ùe pratiqua. 
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LRTTRR L XXX VI II-. 

iéâ Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham-{>I* ' 
pi y à Batb, 

Requête ^ûfrejfée atê Roi de France Louw XV ^ 
far les plus pdeles dejis SuJeiSy Us Pratefiants^ 
du Languedoc. 

„ 8 1 1. E , De Montpellier: 

9, /^JE n'eft'qae fcmsdcs'pYfncipes équitables què^ 
^ V^Ton' voit le»^ fruits de cette belle juftice quf 
^ rend les Royautfies tfol-îflants^ 

„ Ce n'eft que fôo a des gouvernements heureux y 
^ que la tyrannie forcée à fe cacher , Rétablit cha^ 
^ que particulier dans fes droits de citoyen. 

„ Ce n'cft enfeî que dans les temps éclairés^ que 
^ la faine politique, brifant les cH^înes de Taveuglèf 
9, prévention, eftfupérieure auxconfîdératiônsd'ua 
9, zèle mal entendu.. 

„ Comme ces jours Heureux font arrivés eti Fr^n^ 
„ ce. Sire, vos fld&les fûjetis te Pirôceftantsfdu Lanr- 
„ guedoc, & pa:r leUr'voix, ceux de toutèsr les vil»^ 
„ les du Royaume, fiipplienf humblement VofR»: 
„ Majesté*, de leur accorder Tcxercicfè libre M 
yj leur Religion. 

„ Nbus nous croyons d'àutsmt mieux fônddk * 
„ vous demander cette grâce , Sib.£, que nos enne*' 
^ mis, qui avoient préfidé au Confeil'dè confclenctf 
^ du Roi Louis XIV, votre bifayeul^de glbrieufe 
. 5^- mémoire ,. ne font plut. Dieu vient de fouffler fuf 
„ là France , & les a difperfés. Le règne de ces hom- 
99 mes vains & orgueilleux > ^v ^ ^oxx^^XSé^^^^soA:^ 



( i»4 ) 
^ àe Phiimiliation chrétienne, cachoicnt une«mbi- 
^,,*tion demefurée, cft fini, 

,jy Aujourd'hui. que leur méchanceté a paru au 
ryf grand jour, nous lupplions humblement Votre 
9, Majesté* de ne pas permettre que nous foyons 
..,, plus long-temps lesvidtimeè d'un conleil qui, foiîs 
99,pr6Lexie tie'la.«aufe.de.Pieiu, nexheichoît qoë 
► ,^. celle des hommes. 

„ Si nous avions, Sirb , quelque reflentimeDt-»du 
ryy coup funeilc que nous a porté la rév.ocation de 
9, rÉditde Nantes, nous lailTerions les choies dans 
99 Tétat .6ù elles, font , làns Toipger i les change^ 
^99 puifque, de tous lesficaux qui depuî^plulîeurs fie-- 
^9, -des onc défolé la. France,. celui de notr&perfécution 
. j, a été poar elie.un des plus terribles : mais nous 
^, cherchons , dans notre rétabliffement,. la gloire de 
.,, Dieu, la profpérité de llÉtat, & la jgrandeur de 
. „ .'de Votre Majesté!. 

, „ C'eft une ancienne erreur , ^jre , dont prêt 
-«,, que tous les Souverains de TEurope font revenus 
.„ aujourd'hui, decroircque la pluralité desReli- 
♦9,.gions dimiaueJa puiifaucc des JÉtats^Ceux qui ont 
.,, gouveiné la .France depuis notre perfécutipn le 
,^ favent bien; anais des vues particulières Jes ont 
,^; portes à laifler les chofes. comme* elles font. 

„ La méchanceté, inféparablc de l'efprit de par(î 
.^ n'a rien .négligé .poumons rendre fufpeit s, mais 
-f9 peffonn^', Sire, ne fauroit douter de notre atta- 
.,, chement à la Couionne. 

.,, La rélîgnation entière jque nous^vons pour les 
.„ loijç, Vobéiflance à nos devoirs, & la foumifSon 
,^ aveugle pour les ordres de Votre Majesté' {but 
^^ de /iîrsgarants de. notre £délit6 
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^ Nos ennemis ont fou vent voulu Faire entendre 
^ au gouvernement , que nous profiterions des agî- 
„ tations de l*Europe pour troubler la France. Plu- 
9, lîcurs guerres ont eu lieu dans ces derniers temps, 
5, & Ton n*a pas entendu parler de nous. 

^ Bien loin de faifîr ces momentsdedivifion ,pour 

„ en exciter dans k Ro}raumc; bien loin de nous 

y, joindre aux ennemis de Votre Majesté'*, nous 

y, avons au contraire fait nos efforts pour nous op- 

- .5, pofer h leurs defJcins. 

.„ Quoique la porte aux emplois miirtaîres nous 
„ foit fermée, un grand nombre de vos fujets Pro- 
„ teftants nV>nt pu voir ^os «nnenris vous déclarer 
„ une guerre injufte, fans en être indignés. Ils ont 
9, .pris les armes, & ont expofé leur vie pour votre 
„ fervice. Ils ont caché leur Religion , pour donner 
5, un plus grand effort à leur zèle. La plupart de vos- 
^, Officiers fubalternes^ qui fe font iîgnalés dans les 
-,^ .dernières guerres^ font Pjoteftants des différentes 
.,, Provinces du Royaume. Ils ne croient point à la 
9, Meffe; mais ils croient en vous,SiaE; & vous ne 
.9, les trouverez jamais hérétiques, lorfqu'il s'agira 
^, d'employer leurs bras, & de prodiguer leurs vies., 
^, pour la gloire du Trône,. le bonheur de ITÉcat, & 
^, la félicité de vos Peuples. 

,,'Voufi n'en ferez plus étonné, «iitB, lorfque 
.,, vousfaurez dansquelLes maximes nou^ élevons nos 
•^, enfants. 

„ Nous leur cnfeignons publiquement, que fe Roi 
^, tft l'image duVieu du Okl\& fon Lieutenant 
.„ Jurla 4erre : que ^^ quelqm Religion que foit 
^, le Princeton dàil lai obéir f/fns aucune rejfrii^' 
^:tâûttnHimitatiou,i %\xaIô cuit g différent du Sùîh 
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^ verainne difpenfe les Sujets d* aucun de iturs 4fe- 
j, voir s y &c. & nous regardons ceux de nos Pro- 
„ teftants, qui penfent différemment, (s'il y en a- 
>, quelqu'un parmi nous ) comme profcffant une- 
„ Religion étrangère qui n'eft pas* la nôtre. 

,,LeMinifterechercliccontinuellementle&moyens 
yj de peupler le Roytiume, que tant de guerres réi- 
„ térées ont épuifé d*habitants- Ce moyen eft dan*- 
^ vos mains, Sire, il n'y a qu'à rendre libre l'exer-* 
yj cice de la Religion Proteftânte , & VoraÈ Ma- 
9, JESTE' \rcrra. auffitôt fes Pravinces fe repeupler de 
9, nouveau. 

„ La Hollande, P Angleterre, îaPrufle, &la plu- 
yy part des États d'Allemagne, vous rendront une- 
jy foule defujcts qui ne font dans ces États, qu'en 
^attendant des temps plus heureux pour repafler 
„ dans les vôtres, dont fis font, ou natifs, ou origl* 
„ naire». 

„ Les fîîs & l'es pctfts-éisde ces Proteftants "font* 
yy prêts à rentrer dans le Royaume , lorfqu'on ïeve'ra?v 
n l'obftacle qui les eii éloigne. Ils foupirent totwles^ 
99 jours après leur patrie , & cen< d'entr'cux qui 
99 font nés dans des Pays qui ne font pas la France,? 
99 s'y régardent toujours comme étrangers. Ils ne- 
„ tiennent aux nations, au: milieu defquelles ils vi-^c 
yy vent^ que par l'exercice libre de teur Religion.. 
9, Rendez-leur cette liberté. Sire , & il n'y aura» 
,^ plus de barrière qui fépare ces Peuples de ceux^^ 
,^ fur lefquels vous régnez aujourd'hui.. 

^ Il fuffit d'un feul Arrêt y. pour jettera bas tontc»^ 
yy les manufactures des États étrangers,; & par Cet 
9, anéantiifcment détruire leur Puiffance. Un feul de 
y^ VOS ofidres'i^t fairerencrer etf France l'induftrio: 
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^ que la révocation de TÉdit de Nantes en a fsiit 
„ fortir. Quoique plus de douze luftrea fe foient 
5, écoulés depuis cette malheureufe révolution, nor 
^ arts ne font pas encore bien naturalifés dans cet 
,, climats étrangers. La défertion générale des del^ 
„ cendants des Proteftants François en feroitbien* 
99 tôt perdre jufques aux premières traces. 

„ Il eft furprenant, j'ofe le dire, Sire, que le 
9, Gouvernement ayant dans fes mains le moyen d» 
9, diminuer les richefles des autres nations , & d'au** 
„ gmenterconfidérablementlesfleiinesy.ne l'emploie 
„ pas. 

„ Vos fwjets béniflcnt tous les jours te Oîel de le» 
„ avoir fait naître fous xiù Roi patriote. Monarque 
„ grand & magnanime. Ils le remercient de leur avoir 
9, donné un Souverain ^qui Joint aux vertus les plus 
9,^ fublimes de Tame^ les qualités les plus edimables^ 
9, du cœur. Ils fé félicitent d'avoir un Prince dotix^ 
„ humain , affable, compatiiTant, & dont Patteniioii 
,9 principale eft la félicité de ceux dont Dieu lui 
^ a confié le foin.. 

„ Aurions-nous le raalfieur ,.SrBjE, de n'être point 
,9 mis^ fous votre augulle rogne, au rang de vos< 
,9 peuples heureux? Serons-nous les feuls dans lé^ 
yf Royaume, qui ne reflentirons point les effets de 
„ cette bonté paternelle ? Et fera-t -il dit dans, la pof^ 
„ térité la. plus recaléoy que l6 meillewr des Rois de 
^ France n^xira rien, fait peur les plus 7fffe€iïoTïtiéé 
^ de fes Sujets? 

^, Je vous déclare ici hautement, Site, an noB» 
^ de tous nos frères les Pretelfafirs , qûtf nous vouH 
^ fammcs inviolablement attachés > qu'afprès Diett 
^ vou» kffs: or <](ie nouis cWrtfons tt plus &» k. t«ir- 



:^i re. Je vous déclare qu'il n'eft rien que nous lit 
„ foyons en état d'entreprendre , pour vous prou- 
^, vjer le refpect que nous avons pour votre Perfon- 
^ ne facrée , & J^e vous protefte ici, au nom de tous 
^ ces mêmes Proteftants , que nos bras, nos biens, 
3, & nos vies font à vous. 

,,, Nous vous fupplions donc d^ nouveau^ Sire 5.. 
5, de nous permettre d'invoquer le Seigneur -dans nos 
^, Églifes^ fensnous rendre criminels envers vousdc 
^ leze-Majefté. Nous vous demandons la gtace qu'il 
^ nous foit permis de mêler dans nos hymnes votre 
„ nom avec celui du Seigneur : & de confondre de 
^ cette manière dans nos chants ^'alégrelïele Trône 
^ du Ciel avec. celui de la terre^ &c &c. ^* 

Je ne fais , cher Kie-tou-na, fi cette pièce produis 
îoit quelque effet , quand même le Prince la liroiç. 
Tout ce que je puis te dire là-deffus, c'eft qu'à la 
^Cour de France on gagne rarement fon procès^ quand 
on jr plaide une aulfi honûe cajuOe. 



LE TT R E LïX XXIX. 

jI^ Mandarin Cham-pi-pî ^ a ' Mandarin Kîc-* 
tou-na^ à Pdhin. 






©e Bath. 

SîxIteuTcs du fôÎT, tout le monde fe rend ici 

"•dans le veftibule dont je t'ai parlé. On y fait 

îpluOeurs tours de promenade ; enfuite , on fe détache 

par bandes, & on-va s'afleoir tiutonr des tables à jeu. 

Il y a un homme qui indique ii Chacun l'endroit où il 

«doit perdre fon argent. 

^Je me rendis avant hier iiu foir dtn6;ce.Teftibule 
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CDinmelesautrei , accompagné de mon Baronet. Net» 

nous afsîmes à coté d*une grande cheminée qui eft 

au milieu de la falle , d'où nous pouvions découvrir 

toute l'aflcmblée •. c'étoit pour moi un mondé nou- 
veaux. 

9, .Monfîeur, diî-Je i mon compagnon , j'habite ici 
99 une terre étrangère, voudriez-vous avoir la bon- 
,, té de me mettre au fait du pays? Je le veux bien , 
9j m« répondit- il; & pour vous épargner la peine de 
9, me propofer qucflionsfurqueftions, je vais faire 
ff quelques réflexions préliminaires. 
. ,, En général, reprrt-il, tous ceux que vous voy ex 
„ ici , font des valétudinaires attaquer d'une mala- 
5, die incurable, qui eft Tennui, Comme ils ne fe liif- 
„ fîfeRt porat eux-mêmes, & qu'il n'y a rien qu'ils 
9, craîgffént tant , que de fe rencontrer tête-à-tête 
9, avec leur perfonne , ils fe fuient coiHînuellcment^ 
99 Pour cet effet ils gaioppcnt toute Tannée, de Lon- 
9, dresàScarborough, deScarborough àTunbridge,de 
9, Tunbridge à Bath; maisl*cnnuî ne les quitte pas pouT 
9, cela , il entredans leurs chaifes de pofte, ou monte en 
9, croupe avec eux : car des gens, pour m'exprimes 
99 ainfi, qui n'ont pas la valeur d'un vuide, en trow- 
99 vent par- tout; il font auffi embarralTés ici de leur 
9, figure, que dans la Capitale, où ils embarraffent 
9, les autres. Cela vient , je crois , de ce qu'il y a 
9, chez nous trop de rentier, je veux dire, de gen« . 
9, qui n'ont d'autre affaire, que celle 'de dépenferun 
9, revenu portatif; car les marchands, & ceux qui 
9, tiennent à une profeffion , n'ont pasbefoin de cet- 
9, te reffource : comment s'ennuieroient-ils? A pci- 
9, ne ont-ils le temps de vivre, 

99 C'cft^-dire 9 interrompis-je ^ <çx^ tcxvx'^ ^^xîx^^^i 



^ nous voyons ici, font des rcntîcis de l'Etat? 
^ Non, non, me répondit-il^ il y en a qui n'ont 
^ point de rentes, & qui viennent ici pour en faire; 
^, cette falle leur tient lieu de patrimoine. Plufîeurs 
-,, viennent y cacher leurs inquiétudes, & oublier 
^, leurs chagrins domeftiques, que leur fëjour à Lon- 
„ dres leur rend préfents; un grand nombre s'y rend 
^, machinalement , beaucoup par habitude, plufieurs 
^ par tradition : ils ont lu dans les archives de leur 
^ famille que leurs biik3''euls faifbient tous les ans 
„ le voyage de Bath. Ceux-là , parce qu'ils y font 
„ entraînés par la compagnie; ceux-ci, par indif- 
^, férence , & fans aucun delTein prémédité; les der- 
^ niers, parce qu'il y a un chemin fraye de Londres 
^ à Bâth. 

„ A l'égard des femmes, il entre plus de réflexion* 
^ dans ce voyage. En général, ce n'eft pas le hafard 
^ qui les conduit à ces bains ; quelque intrigue d'a- 
^, mour, la liberté, le jeu^ la danfe^ & l'idée des 
„ divertiffements les y amènent. 

„ Monïieur, lui dis-je, quel cil ce vieillard qui 
„ fe promené de rang en rang, derrière les tables, 
^, & qui a une efpece de Cour après lui? C'eft Mi- 
„ lord C... -F.... un bel efprit d'Angleterre. Je con- 
„ nois ce nom-là, lui dis-je, je l'ai entendu pro- 
^ noncer aux favants de Paris ; on dit que c'eft un ^ 
,, beau génie. Oui, on le dit. C'eft du moins, un 
^ génie très-prudent , car il n'a encore rien puWié, 
„ qui ait pu détruire cette réputation; quoique fu- 
„ rauné , il eft encore vierge , du côté des produc- 
^ tions d*efprit. 

„ Je croyois, lui dis-je, qu*on ne pouvoit s'éta- 
la blir un nom en Europe , qu'à la faveur de ^ud* 
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^ qae excellent ouviage , qui laifsât à la poftérîté 
^ un monument éternel du génie de l'Auteur. Cel« 
^, étoic alnû autrefois; mais -aujourd'hui, on peut 
^j être favant fur fa parole. Il y a un moyen pour 
,, cela, qui eft de briguer cet honneur; car on de- 
9 vient bel efprit.cn Angleterre, comme membre 
„ de parlement. Il eft vrai que la même maladie 
^ qui tue le beau génie de cet ordre, fait mourir 
^ fa réputation ; fa gloire pourrit «uffitôt dans le 
^, tombeau-, avec fon cadavre. 

„ Quel «ft cet autre gros Milord qui marche pref- 
^ que après lui, qui paroit moins vieux , dont l'aîr 
^, eft fi fuffifant, & qui femble fi fatisfait de lui-mê- 
9f me? A fon maintien, on s'apperçoit qu'il a joué, 
„ pendant long- temps, un grand rôle. Cela eft vrai, 
„ me répondit le Baronet , car il a reprcfenté , plus 
,, de vingt ans, celui de SïrJobnFalflaff\ c'eft un 
5, comédien qui a quitté depuis peu le théâtre. Quoi- 
^ qu'il ne s'exprime que par peroraifon , & qu'il ca- 
5, dence fes mots, il eft un infipide mortel. La plu- 
^ part des homiçes ont lu manie de quitter le pie- 
„ deftal , où ils font vus dans le feul jour qui leur 
ji, eft favorable. Celui -ci amulbit le public (lir It 
^ fcene, il eft defcendu du théâtre, & eft venu en- 
^ nuyer la fociété particulière. Par-tout où il fe 
„ trouve aujourd'hui , il fait l'important , il ne par- 
„ le que par phrafcs théâtrales ; tout ce qu'il fait fc 
y, refirent de fa profeffion; il parle , il dort , il veille 
^, dramatiquement ; il n'a jamais tant joué la comé- * 
„ die, que depuis qu'il l'a quittée. On dit<]u'il eft 
„ grand adteur; il eft vrai que dans une certaine 
^ pièce il jouoit bien un rôle de caraûere ; mais ce 
^ n^eft pas. ej^lkr dans une profeffion , que de s'y 



„ dminguer par un feul endroit. Maïs qu^eft-ce 
„ qu'il fait aujourd'hui dans le monde, lui dis-je? 
^ Il mange , me dit-il , & boit. Son premier rôle 
„ maintenant, eftd'ètrè gourmand, & fon fecomi 
„ d'être gourmet. 

„ Queleft ce jeune homme, !ui cîis*je,( aprèf 
„ qu'il eut fini le portrait de cet biftrion ) que nous 
„ voyons debout, à trois tables de nous, & qui t 
„ le regard fi trille? Il me femble que quelque noir 
„ chagrin le dévore. Il vous femble bien, me dit-Il , 
„ il en a un bien grand , qui eft celui d'avoir difli-. 
99 pé, dans moins de fix ans, une fortune que fet ' 
„ ancêtres avoient amafîee dans ^z fiecles. 

„ Et quel eft cet autre, prefqu*à côté de lui, qui 
„ ne me parôît pas moins chagrin? Il n'a pas faifo» 
„ non plusd^être bien gai, il eft dans unecirconf- 
„ tance cruelle; après avoir fondu des biens conlî- 
„ dérables, aufll vite que l'autre, il eft aujourd'hui 
„ noyé dans les dettes. Les arrêteurs font conti- 
^, nuellement à fes troufles; il eft obligé de s'abfen- 
„ ter de Londres, il s'échappe tant qu'il peut; il 
„ va, il vient, & c*eft un vrai Juif errant. 
„ Pourriez-vous me dire quel eft ce troîiîeme 
que nous volons à main gauche , à la quatrième 
table, prefque auffi trifte que les deux autres ? 
„ C'cft un Lor 1 dont un mariage a renverfé fa for- ^ 
„ tune de fond en comble. Sa femme eft cette jeu- 
„ ne perfonne ici devant nous, qtii, après avoir 
„ ruiné fon mari , travaille à préfcntà ruiner ce jeu- 
„ ne Seigneur, qui eft debout derrière elle. Pour- 
„ quoi, lui dis-jc, ne quîttc-t-il pas une telle fem- 
„ me ? Il n'eft plus temps, fee répondit-il. Pour 
«• iuMftcr, il faut avoir uae fubfiftance; & c'cft 

Milédi 
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„ Mîlédî aujourd'hui, qui donne i vivTtk Milord; 
9, mais c'efl à condition qu'il fera témoin de fon in« 
„ famie ^ qu'îl la fuivra par- tout , & couchera avec 
9, elle , quand la place fera vacante. Voilà, lui dis- 
^ je, un vilain marché; j'aime rois mieux ne pas 
„ exiftcr , que d'exifler i ce prix-là. 

„ Je ferois bien aife de favoir quel eft cet Anglois 
jy debout , en perfpcûive de la cheminée qui fait 
„ face à la nôtre , & qui femble n'ofer regarder per- 
„ fonne. C'eft un jeune Irlandois de qualité , plongé 
^, dans l'inquiétude ; un noir chagrin le dévore nuit 
^ & jour. Il a époufé une fille de mauvaife vie, qu'il 
-,, voudroit introduire par-tout, & qu'on ne veut 
-,, recevoir nulle part; il eft furieux de ce que les 
^, Angîois ont la mémoire iî heureufe , il voudroit 
^, que tout le monde oubliât, que fa femme s'eft 
.^, proftituée avec la moitié de la Ville. Le fot! Nous 
.„ nous fouvenons de ne pas ellimer les femmes 
.,, avant même qu'elles ceffent d'être vertueufes ; & 
j, il veut, lui, que nous oublions de les méprifer, 
.„ lorfqu'elles font vicieufesl 

„ Encore des vifages rêveurs, m*écrîai-je, en ap- 

, ^, percevant un autre Breton penfîf / Il me femble 

-,, que toutes les phyfionomies trilles du Royaume 

^, fe foient donné rendez-vous ici. Faites-moi le plai- 

.^ lîr de me dire quel eft ce cinquième jeune hom- 

\,, me à notre gauche, qui a l'air lî fombre? Ceft, 

^ me répondit-il, un jeune Seigneur qui a perdu 

- „ tout fon bien au jeu. Je pourrois vous faire voir 

„ ici cinq ou lix honnêtes gens, qui font ce foir une 

.^, très-belle figure dans cette aflcmblée, qui le lui 

-,, ontvolé. 

r„ Mais il me femble-, contîauai-je, que la fccne 

Tame ir. 1 
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^, des vifages mélancoliques change un peu. Qud eft 
jj ce groupe de gens en bonne humeur, dont Pair 
„ efl gai & enjoué , & qu'on voit dans un coin au«- 
,, defibus de ce grand tableau ? Ce font , me répon- 
9, dic-il , des fiioux au jeu / Des filoux au jeu ! Cela 
„ tî'eft pas poffible , ils font en uniforme. Unifor- 
„ me tant qu'il vous plaira , reprit- il , cela eft ainfî. 
9, Ces gens-là ont tous les ans leurs chalans réglés 
9, dans cette falie, c'eil*à-dire , leurs dupes qu'ils 
„ dépouillent régulièrement; & ce revenu leur vaut 
9, plus que celui de leur compagnie. £h, comment 
,, feroient-ils , pour entretenir des Demoifelles^à 
,9 pafler leur vie au King's-^rms , ou k Bedfiri' 
5, Head^ s'ils n'avoient cette reflburce? Car tout 
9, le monde connoît leur paie. La livrée du Roi., 
„ en Angleterre , comme en France , couvre bien 
„ des mal-honnêtes gens. Ceci foit dit, ajouta-t-il, 
„ fans prétendre offenfer une infinité d'honnêtes Mi- 
„ litaires remplis d'honneur & de probité , que 
„ j'honore & refpéfte Infiniment. 

„ Je voudrois bien favoir qui eft ce grand garçon 
„ en habit brodé, & dont la magnificence furpaffc 
„ celle de tous les Seigneurs de l'aflemblée ? Je ^r^ 
9y vous le dire : c'eft un voleur de grand chemin. 
„ Un voleur de grand chemin .'dis-je, d'un air éton- 
j, né! Cela eftimpoffible; il eft fi bien avec les fe»- 
j, mes de qualité, il parle à toutes régulièrement, 
9, Cela ne prouve rien : il n'y a perfonne de fi. bien 
„ faufilé en Angleterre, que les Vi)leurs. On en 
„ pendit un , il y a environ dix ans , qui avoit le ■ 
„ portrait d'une Miiédi au col dont il étoit l'Ado- | 
5, nis. Mais comment le peut-on juger tel? Il eft 
,, impoflibie, reprit-il, que le calcul de fon éwt se 



^ fblt jufte. Cet homme n'i^ ni pipîtal ni revenu^ 
.^, il n'a ni charge à la-Cour niâla Ville, n'eft d'au- 
^, cune ptofeiTion ,.& n'a aucun tarent; cependant il 
„ fait autantdedépenfeque lé premier 'Duc & Pair 
.,, du iRoyaume. Voilà la démonflracion géométii- 
„ que de fa profeffîon. 

„'Puirque cela eft fi clair, d?où vient ne pas ie 
..,, faire arrêter? Oh , ake-là. Nous avons des loix 
5, en Angleterre -qui s'oppofent à la tyrannie de 
„ pareilles détentions. Tout citoyen doit être in- 
„ dépendant des autres. Quand cet homme dépen- 
„ feroit un miliion fterling 'tous les mois, le gou- 
jj vemement ne doit pas s'en appercevoir; ce n'eft 
jy pas non plus l'aflàire d'aucun Magiftrat particu- 
„ lier. Tout voleur de grand chemin , chez nous ^ 
9, eft libre, jufques à Tinftant que la corde de la 
9, potence l'étrangle. Celui que nous voyons de- 
9, vant nous, ne fera pendu, qu'au moment qu'il 
-^, fera prouvé qu'il a volé. 

„ Quel eft ce ïecond grand garçon bien bâti , en' 

•^ velours noir , d'une aflez jolie figure , qui nous 

9, regarde maintenant avec une lorgnette ? C'eft un 

-^ autre voleur de grand chemin , me répondit-il. Il 

)9, s'étoit abfenté pendant quelque temps du Royau- 

^ me, & on comptoit que l'Angleterre s'en étoît 

^, débarralTéc-, mais il vient de reparoître furl'horî- 

„ fon. On diroit que nos fourches patibulaires font 

„ pour CCS gens-là une forte de pierre d'aiman , elles 

„ les attirent toujours à elles. Ces Meffieurs les ha- 

^ bits brodésnefont jamais contents, qu'ils n'aient 

„ joué un rôle tragique à Tyburn. 

„ Je n'ai qu'une feule qucftionà vous faire, après 



yy quoi, je finîs toutes mes interrogations^ car j« 
„ crains d'abufer de votre compiaifance. Je meurs 
„ d'envie, lui dis je , de favoir qui eft cet homme 
^ maigre & fec, dont le vifage refTcmble à celui d'un 
9, cadavre qui eft toujours en mouvement; il prend 
9, les femmes par la main & les remet dans celles 
„ des hommes. Il me (èmble qu'il fait là un vilain 
„ métier; en France, on l'appelle au moins d'ua 
„ vilain nom. Je vous pardonne votre curiofité , me 
„ dit le Baronet , car c'ell un animal d*une efpece 
„ finguliere. Il eft bon qu'un voyageur, tel que 
^, vous, qui veut apprendre de combien de foibleÇ- 
„ fes le cœur humain eft fufceptible, cônnoîfle de 
„ femblables originaux; cette découverte eft plus 
„ ncceflaire , que celle des monuments ; car il vaut 
9, mieux çonnoître les hommes que les édifices. 

„ Celui-ci eft un François d'origine né à Bor- 
„ deaux, il naquit l'an du Chrift L68o:ce qui fait 
„ aujourd'hui un jeune homme de quatre-vingt ans. 
^, On prétend que, le jour même de fa naiflance f 
„ il danfa , & qu'au fortir du ventre do fa mcre, 
„ il fit deux ou trois cabrioles; ce qui annonçoîti 
„ l'Europe un grand danfeut^Dans là jeunefle, fes 
„ parents l'envoyèrent à Londres, pour en faire un 
„ marchand; mais il quitta bientôt le commerce, 
„ pour fe livrer à fon génie danfant II parcourut 
„ toutes les alfemblées de l'Angleterre ; on le vit 
., cabrioler à Londres , à Scarborough , à Tunbridgc: 
„ mais voulant faire fon chemin , & fe diftinguer 
„ dans cet art, il brigua un pofte honorable dans 
„ la danfe; il fe fît recevoir maître de cérémo- 
„ nies de cette aile,fin furvivance. D fut quel- 
Pf que- temps coadjuteur, mais le maître étant venu 
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59 â mourir , il devint le généraliffime de la danfe de 
j, Bath. C'eft lui qui commande en chef fur le me- 
„ nuet, & qui préfîde aux contredanfes ; foh métier 
,, eft d'accoupler un homme & une femme. 

„ Cela eft bien aifé, lui dis-je. Pas tant que vous 
9, pourriez croire, me dit- il, il faut pour cela une 
,, forte d'intelligence. Par exemple, il faut con- 
99 noître les intrigues de ces bains, pour mettre un 
99 tel lyiilord avec une telle Milédi , dont il eft amou- 
99 reax; ou pour joindre une Mifs à un certain Gen- 
„ tilhomme , qu'elle voudroit époufer : car des ar- 
,9 rangements différents feroient une diflbnnance ea 
„ danfe. Je vous prie de me dire , fi ce commande- 
„ ment en danfe lui eft bien lucratif? Non , il ne 
yy produit que des peines. Apparemment, lui dls-je, 
,^ que ce Surintendant de la cabriole eft à fon aife. 
„ Oui, reprit le Baronet, il eft à fon aife, quand 
99 il eft affis. Il a cent livres fterlings de rente, ce 
9, qui lui fuffit à peine pour avoir des gants & une 
99 chemife blanche tous les jours d'aifemblée ; il efl 
9,- aimé & hai des femmes : celles qu'il accouple blea 
y, le chériiïent; celles qu'il accouple mal 9 le détef- 
99 tent " 
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Li Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 1SX%^ . 
tou-na , à Pékin, 

De Bath. 

NOus n'avons donné la chafle qu'^ la moitié du 
gibier de raflemblée, Il nous rcftoit le terrein-s 
des femmes à défricher. Nous nous iifeflW#^elea^- 
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demain au même endroit de lafàlle, & auificôt, je 
commençai mes interrogations. 
, Monlleur dis-je au Baronet, qai eft cette femmer 
chargée d'embonpeinc , d'un certain âge , qui a d'af-- 
fez beaux yeux , & qui fait fa .partie à côté dela^por- 
te? Elle a un air important on lir fur fon vifagCy 
qu'elle a joué un grand- rôle. „ Très-grand-, me lé- 
9, pondit-il; il n'y a^ pas lofcg-lfemps qu'elle leprér. 
„ fentoitle premier dans cette Monarchie ;c?étoitv 
^ le canal , par où couloienr toutes 1^ grâces:. Sile» 
5, nommoit aiixprincipaux emplois?,. & enridtiffoit* 
„ ceux- qu'elle vouloir: elle avoit lerdefs du: tem-» 
„ pie de la fortune; un feuldefesr regiTds;fuffifoit^ 
jy pour conduire à la grandeur; Son* rogner efir fini :. 
,, fon autorité vient de m^rir de mortîfubite. Elle. 
,,.a.fait un beauifonge; c'eil 1er. temps^dier fon.ic?. 
„ veiL " 

Quelle eft cette jeune Damenquiieffaffiacideifiere. 
cHe? lime femble que'fon vifagedit à tout.le monr 
de, qu'elle a.une inquiétude dans^l'ame;.,,. Son-vi*- 
9, fage dit vrai ,. elle a un chagrin, martel: £ile^ avoit. 
„ toxijaurs paflë:, pour ai^oir) d& la-, retenue ^rdeda. 
„ fagefle , & un indifcret vient de détrompée tout. 
„ le monde, en publiant une aventure galante, qu'i|_ 
^ a*eue avec elle , ce n'eft pas^fS vertu qu'elle plaifarj 
„ c'eft fa réputation. ^* 

Connoiflez-vous , repris-je, cette jeune perlpnne 
quieft à-cette table j vis-à-vis de nous , & qui pefroîT 
auffi fort morne? Pourriêz-vous me dire ce qui la 
lend-fî trille? „ C'eft un chagrin domeftique: Elle 
„. déteftoit fon- mari, avant que.de ripaufer;.ell%- 
„. l'adore, depuis qu'elle eft mariée- la mari.,;attc<mî» 
,, traire yJ'adoxulr y, avant que.de.^uaix i.dle9.& lai 
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99* dételle, depuis qu'elle eft fa femme. Ce. dernier 
9^ cas, ajouta-t-il, eft fort commun chez nous; maia 
9, le premier eft très-rare. *' 

J'apperçois à côté d'elle une Dcmoifellefort aima- 
ble , mais qui me paroît avoir une paffion dans le cœur. 
„ Cela eft encore vrai; ^11 e aime éperdument le Lord 
„ que voijs voy^z k oôté d-elle , qui eft un fort ai- 
^ raable Cavalier qftiftime au ffi beaucoup. Elle vt 
„.du bien,. & le Cavalier de fôn côté eft opulent. ^^ 
Eh. bien , que ne; les unit-on par un:mariage folem- 
nel, qui les rende heureux- tous les deux? „ G'eft 
^ auiïî ce qu'on voudroit faire v mais il ^.y; trouva 
,, une petite-difficulté , c'eft qu'une^urreDÊmoifelr 
fy le l'a prévenue ; le Lord eft marié. 

9,, Autrefois , le Pape rompoit ces engagements 
9, pour de l'argent ; mais depuis la réforme de notre 
9, Églife , nos mariages font indiflblubles. Il ne lui 
,93 refte qu'une reflburce, qui eft de s'en fuir. avec. el- 
99 le, d'abandonner cpoufe & enfants, & defe def^ 
99 honorer lui.& toute la- famille de celle qu'il- ai- 
9, me. C'eft probablement cequîihferavcaren fait 
99 de fottifes, les Anglois n'épargnent jamais l'étof- 
99. fe,.ils coupent leurs^ folies. en plein drap. *♦ 

Connoiflez-vous , lui disrje, cette belle blonde<jui 
efi> ici 9. vis-à-vis de nous*,. qui regarde les plus beaux. 
Cavaliers avec froideur , & qui fcmble ne s'inté? 
• icfTer à' rien? „ G'eft une indifférente, me dit-il . 
„. cette femme n'aime ni. ne hait perfonne,. dl&efl; 
^y incapable d'une paffion , elle bâille auffitôt qu!oa 
yy loi parle d'amour; elle doit fa vertu, à^ fon tempe- 
^ ramment. La. plupart de nos^^ femmes^ irertueufet 
9,. en Angleterre , font de ce caraâ:ere*lfc, elles n'ont 
99^ pas. dans le cœur ht valeur d'un foupir. Tel mari.9 
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^, thtt nous , qui fe loue de la fagefle de fa femme , ne 
j, doit fe vanterque de fa conflkution , & de ce qu'il 
„ a époufé une machine qui n'eft pas organifée pour 
, l'amour. Ces femmes-là n'ont pas befoin d'effort, 
5, pour être challes*, il leur fuffit de laifl*er agir une 
jy nature froide & inlipide, qui ne leur dit rien. " 
Il me femble, lui dis-je, en l'interrompant, qu« 
je vois à côté d*elle , une femme qui a une machine 
bien différente de la fienne. „ Il eil vrai, rae dh*il, 
9, c'eft le revers de la médaille; car les femmes ici 
9, comme ailleurs , paifent toujours d'une extrêmi- 
9, té à l'autre ; leur tempéramment les emporte au- 
„ delà de la vertu, ou les fait refier en-deçà. Cha- 
„ que coup d'œuil que les Cavaliers lancent à celle- 
^ ci , la met en feu ; elle éprouve fucceffivcment 
,, une foule de defirs: les hommes tendres l'agitent, 
9, les vifs l'émeuvent. Plufîeurs paflîons violentes 
,-, l'occupent toutes à la fois; fon cœur pa'r les re- 
„ gards fe proflitue vingt fois par jour , & de cette 
„ proftitution à celle du corps il n'y a d'autre diffé- 
5, rencequel'occafion; auffi nepalTe-t-ellepas, pout 
if être veftale. ** 

Quelle eft cette femme en habît noir, dont le vi- 
ftge gai & enjoué jure fi fort avec fon habit? „ C'eft 
„ une jeune veuve qui en ambitionnoit le nom depuis 
jy long-temps. Il n'y a que huit jours que fon mari eft 
f, mort, & elle s'eft fi bien intriguée poarpaiTer en ' 
„ fécondes noces, qu'il y a déjà quatre prétendants 
„ fur les rangs; on prétend même qu'elle avoit épou- 
„ fé un fécond mari , du vivant du premier , & qu'el- 
„ le n'attendoit que le jour de fon enterrement, pou« 
„ déclarer fon fécond mariage. Vous voyez que 
f, BOUS av»ns des femmes d'une grande précautioa 



I) éû Angleterre; elles craignent fi fort Pétat de vî- 
„ dulcé, qu^ellesfe trouvent toutes mariées, le jour 
fy même de la mort de leurs maris. ** 

Qu'eft-ce que c'eft que cette femme i main ga\i- 
che , qui racroche tous les Cavaliers qui paflent au- 
près d'elle, qui falue Tun , qui parlé à l'autre, qui 
dit un mot à l'oreille de celui-ci , qui fourit à celui- 
là, & qui fait les yeux doux à tous ? „ Vous venez 
^ dédire fon nom, c'eft une racrocheufe. Elle fait 
„ à Bath , ce qu'elle faifoît à Londres, qui eft d'at- 
„ tirer la foule auprès d'elles elle eft fuie des fera- 
„ mes; mais elle ne s'en embarrafle pas, pourvu 
„ qu'elle foit courue des hommes. " 

D'où vient , lui dis-je , qu'on la confond ici avec 
tant d'autres Dames qui paffent pour avoir de la fa- 
gefle & de la réputation ? „ Que voulez-vous , liie 
„ répondit^l? Si une fois on vouloit commencer i 
„ fcrûtiner la conduite des femmes à la rigueur, il 
„ faudroit bientôt mettre la clef fous la porte de 
„ cette aflemblée. ^ 

Dites-moi qui eft cette jeune Demoifelle qui fe 
piomcne du côté de l'autre cheminée, qui a le vi- 
lagelong , & qui marche , comme un pigeon pattu? 
,^ C'eft une Irlandoife que la mefe amené ici, pour 
j, lui procurer un mari; mais ni la mère ni la fille 
sy ^'y entendent rien. Je croîs qu'elles manqueront 
,, le fentier du mariage, & qu'elles donneront dans 
,, le grand chemin, qui eft à côté. ** 
. Encore une interrogation , & j'ai fini. Quelle eft 
cette beauté de moyenne taille , qui vient mainte- 
nant vers nous? Elle a les yeux bien fendus, la bou- 
che jolie, le teint beau , quoique brun. „ C'eft Ma- 
lt demoifelle B — -, elle vient , comme lesaaue^ ^^'Sr 

1^ 



^ pofer Tes attraits à l'enchère dans^ cette aflemblcè ^ 
„ & voir fi c41e ne pourroic pas en tirer la valeur 
„ d'up riche mariage. Tout le monde lui donne le- 
,, titre de Belle , poux moi qui aime lès beaux bsif- 
„ tes, & qui croîs qu'un port noble & majeftueux 
„ efl, dans une femme, la partie eflentielle de lai 
5, beauté, je ne la nomme pas ainfî;car je ne met» 
^ pas au nombre des belles , celles qui n'ont qu'uo^ 
„ beau vifage. 



LETTRE. X e L 

L^Mandarin^Ni^o^ùin , au Mandarin Cham-pW 
pi , à' Batb. 

De Montpellier. 

IL cft arrivé ici un Auteur qui a de la réputation ;? 
car il fort de la Baft'ille ; où il a été détenu un anr 
prifonnieî, pouravoirofôinfulterune Maifon Roya»^ 
Ic.dans fes écrits. Il n^en faut pas d'avantage en Fîan*» 
ce pour mettre un écrivain en crédit. 

Celui-ci eft un petit homme fuffifant & vain ,> 
qui s'eft donné un nom dans le monde pour avoir* 
fait refléchir , pendant quinze volumes^ une femme t- 
qui n'avoit peut-être pas penfé vingt pages en f» 
vie. ' 

Cette Dame, qui joua autrefois un]grand rôle e» 
France, avoit écrit quelques lettres; il les a choi- 
iies pour texte ^ & y a joint un long ouvrage foui^ 
lenom.de lettres. On peutappeller cela, faire tour- 
nerJe public, pendant plufieurs volumes, .fur le pi- 
vot d'un nom. 
Oo i'écguce Iclcoisua^ \iu« ^^^^ d'oiacle :par« 



Coiiti 6ùiil\ra ,, ou fait cercle autour de fa^ perfonn^ 
J^aivu cet homme, & je me fais qudquefôis entm- 
teniua^ec lui- : mais je puis t'afluper- que c'eft le plus 
ennuyieux' mortel qui foit fous la voûte des Cleux; 
quoique* fes ouvrages foient afiez^iniîpides, j*aime 
«Qcore mieux le lire, que de Tcn tendre parler. 

U nfauroit peut-être pas encore percé la fouie des 
Écrivains ordinaires; mais ce qui a achevéfa r^puta«- 
xioD , c^efi une difpute qu*il a eue^ avec un fameux 
Auteur, qui a daigné Thonorer publiquement de Tes 
mépris, & qui appris la peine de l'anéantir. Unemorc 
auflî glorieufe met en France le cadavre d-un- fai^ 
feuT de livres en grande vénération. 

Il y: a bien des gens dans ce-Royaume qui nefao*- 
loient pas que celui-ci ait été en vie, fi ce Savant ne 
Tavoit tué littérairement. Tu vois qu'il n'eft pas 
bien- difficile ici de fe faire un nom, puifquec'eftPaf- 
faire d'un duel ,, où l'on fe bat départ & d'autre avec 
des inventives 

Je fuis indigné contre les Européens, quand je fais 
réflexion combien il faut peu de génie à un homme 9 
pour acquérir la réputation d'en avoir beaucoup. 



I^E T T R E. X^CI L 

Le Mandarin Champi pi , au Mafidàrin ÏCie* 
tou-na , à Pékin. 

Dé Bath. 

LEs Européens font toujours occupés à recouche* 
la natûî'e. On diroit qu'ils fe méfient de roUvra*" 
ge de Dieu rîlfemble qu'ils doutent de faperfteftlon. 
Si leCréàteur.de l*.univc»a(VOit voulu donnetuti<t 
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autre forme au monde, il n'eut tenu qu'à Iui| 3 
pouvoît faire parler les plantes & animer les arbres. 

Il y a des gens en Angleterre qui paflent leur vie 
à changer Tordre de la matière , & à forger une nou- 
relle création. Je voudrois que Part fût employé à 
enrichir la nature, & non pas à lai donner un em- 
bcUiflement qui fcrt à enfouir fes tréfors au lieu de 
les augmenter. 

J'allai voir ces jours paffés un Gentilhomme qui 
rit à trente milles de Bath , qui s'occupe à change» 
les plantes en maifons, &^qui taille les arbres m 
bêtes & en hommes. 

• Dès que j'eus mis pied à terre , il me mena dant 
fon jardin , où il me fît voir un cabinet de verdure , 
dont les murailles étoient de bonis, h. voûte de cî* ' 
près & les fenêtres de feuilles de vigne. 

Il me fit voir les fondements qu'il avoit jettes 
é*un palais en feuilles ^ où il y aura douze apparte- 
ments de maître, avec les chambres néceflaires pour 
leurs domefliques. 

Nous quittâmes les édifices en herbes pour pafiTeï 
à la ménagerie des plantes. Je vis dans celle-ci deiB 
lions , des crocodiles , des éléphants , confondus avec 
des chiens & des renards. 

De-là il me fit entrer dans la galïerie des Empe- 
reurs en arbres. Il me montra un Jules-Cefar au na- 
turel , & me demanda fi je ne croyois pas que le cî- 
feau de fon jardin eût attrapé les traits. Pour Né- 
ron me dit41, en me faifant voir cet Empereur, je 
l'ai taillé moi-même ; il cft copié d'après uns eftampe 
qui repréfente ce Prince parfaitement. 

Après m'avoir fait voir tous ces perfonnages , que 
l'hiver tac chaque année , & que le printemps fal^ 



teviVrc ; il me fit part d'un grand projet inîlîtâlre en 
arbres qu'il avoir formé. Il étoit queftion d'une ar- 
mée complette de combattants , qu'il devoit taillet 
dans un grand bois, qu'il a léfolu de facrifier pout 
cela. De jeunes faules qu'il a plantés exprès doivent 
former le corps de troupes légères; de jeunes ciprâs 
les Régiments d'Infanterie , & de vieux chênes la ca« 
Tôlerie pefante. 

Comme il n'a point encore de Général pour fon 
armée , & qu'il en voudroit un de réputation , il 
m'a prié de lui envoyer à mon retour à Londres ^ 
l'eftampe de Milord G*****; car il a un laurier, 
.dont le couronnement n'a point de feuilles, & qui, 
pour me fervir de fon expreffîon , eft chauve, c« 
qui aidera à le repréfenter parfaitement. 

Ce qui me fâche de ce Gentilhomme qui va avoir 
Une armée, c'eft qu'il n'a point de vivres. On ne 
trouveroit pas dix mcfures de grain dans fon châ«* 
teau. La plupart de fes champs font en friche, & il 
efl h la veille de mourir de faim , au milieu des Em« 
pcreurs Romains, d'une ménagerie & de fes cabi« 
nets de verdure. 



LETTREXCIII- 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na,^ Pékin. 

DeBatL 

JIS n'ai jamais tant bâillé de ma vie, que depuîf 
que je goûte les plaifirs de Bath ; il efl impolTibU 
de fe divertir plus ennuyeufcment , qu'on le fait ici. 
Quoiqu'on y îbit plus libre qu'à Loudcçi^Qa^t «& 
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piu€ g£ntS dsns les amufements ; ils font tout dmne 
pièce ;. la dofe d'uniforme' eft trop forte, on y fait 
aujourd'hui ce qu'on, y. fit hier ^ & on y ^^^^ demaîa 
ce qu'on y. fait aujourd?hui. Je comparerois irolon^ 
tiers la compagnie de Bath à des Moinesi, qui font 
en. récréation à la? campagne. 

Quoi qu'il en foit , la gaieté de ce lieu div^ertlflafrc 
alloit tomber en fîncope, lorfque le Duc d'Y--- 
vint la retirer de fa létargie ; c'eft le frère- du Roi 
régnant. Afon arrivée, les cloches fonnerent,& 
trois heures aprèis les violon» jouèrent; il y eut 
bal ce foir-Ià par extraordinaire. Le beau ftxe fe 
mit fous les armes, & monta la parade. 

Les femmes ont droit ici de fe mettre en malade^ 
c'eft un privilège des bains : on croiroit que celles 
qui s'y montrerojent en grand gala, y chercheroient 
des amants , & on taxcroit les jeunes Mifs qui y pa* 
roîtroienr parées, dy être à l'affût d'un mari; & el- 
les^ doivent touj.ours chercher ce mari , fans qu'on 
a^apperçoive qu'elles le cherchent : c'eft encore ici 
Bne maxime des bains; Mais elles ne perdent rien à 
cela, au contraire il y a comme un nouveau ftl dé 
coquetterie. La beauté ohe^ les femmes Ëuropéen»- 
nes doit toujours avoir quelque petite indifpofition; 
des traits robuftes^ naturellement bien portants ne 
cau(ènt' pas de grandes émotions; un air pâle, lan- 
guiffant, tirant fur le mourant , eft celui qui plaît: 
il faut apparemment que Tamour chez les Européens 
foit prêt d'expirer. Tu ne faurois croire combien le 
vifage d*une'jo1ie femme, habillée en malade, excite 
Pappétit des gens qui fe portent bien. 

Ce Prince, naturellement bon & coroplaîfant pour 
It beiu îbxcj daafa avec pMeute femmes, & paria 
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iree c<mcc9^9. Tana en excepce^leapIus laides. Alom 
une gaieté uniforme fe répandit fur tous les traits. 
On peut comparerles Princes en Europe à d'habile$ 
Géomètres en phyfîonomie, ils peuvent rétablir I4 
niveau : on iifoit feulement un dédain-, fur le vifage 
des plus jolies , de fe voir confondues avec celles qui 
ne Pétoiènt pas; car la beauté eft lî jaloufe de fes 
droits, qu'il femble qiron* lui ôte tout ce que l'oqi 
donne aux autresr 

Je me' divertis beaucoup ^ en voyant- le- petit ma* 
Hege de ces buveufes d'eau , pour racrochcr ce* Prin- 
ce après le bal, lorfqu'ilfe promenoit dans lagrand-^^ 
fallè. 'L'une guidoit iî bien fa marche, ôrmefuroitff 
jiiftè fes pas, qu'elle fe trouvoit par hafard nez à near' 
devant lui, lorfqull fe retournoit; l'autre prcnoic 
fes dimenfions de manière qu'elle étoit pouiTée par 
k foule , & portée malgré elle en face de ce Princei^ 
Celle-là lui adreifoit directement la parole. „ Corn* 
yf ment. Votre Al tefle Royale nouve-t- elle* irotrer 
„ aflcmbléc ? '* Une autre- lioit converfttion avec 
Ibi, & tâehoit de Ifentretenir infenfiblement hors-de 
Ik foule, & dé fe trouv'er tète-à-tète dans un coi» 
ék la Me. 

Le Prince à fon tour mcparut affez au fait de cee 
araulemenr; il parloit à Tùne, fourioit avec l'autre^ 
|ettoit un regard fur une troifieme, dîfoit en paflant 
un mot à l'oreille d'une quatrième, entroit en con- 
verfation avec une cinquième, & fur-tout avoit utt 
grand foin de ne pas négliger les mères; car, grâce» 
à Dieu, il y en a ici, & un aife^ grand nombre mô*» 
me. Cette fcene dura jufqucs à minuit, où le Prince 
étant forti, toutes les ftmmcs, qui n'étoicût là qu» 
pour lui y fe letirerenti 
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L E T T R E X C I V. 

ta Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Chsm-^ 
pi-pi ) ^ Londres. 

De Montpellier. 

CE que je craîgnois eft arrivé : à force de voir des 
Médecins, je fuis tombé malade. Mon indifpo- 
fition m'eft venue de la fréquentation d'un membre 
de cette Faculté, qui m'a tant parlé des embarras de 
la rate, que cela m'a donné une obftrudtion dans le 
foie. Je crains de ne pas recouvrer iîtôt ma fanté : 
car une maladie qui tire fa fource de la médecine 
Siême , n'efl pas aifée à guérir. 

J'ai confulté le grand Efculape de cette Ville. Il 
xn'a ordonné la limaille de fer, en m'affurant que c'é- 
toit un fpécifîque immanquable en pareil cas; Se 
pour me prouver qu'il étoit fôr de fon fait, il m'a 
ouvert un petit livre, dans lequel étoîent les nom» 
de plufieurs perfonnes qu'il avoit guéries par ce rc- 
aiede. Car les Médecins à Montpellier écrivent tous 
les malades qu'ils guériflent : il n'y a que ceux qu'ils 
tuent, dont ils ne tiennent pas regillre. 

Cependant j'ai avalé jufques ici deux ou trois bar- 
les de fer, fans que j'en fois mieux ; ce qui a porté 
cette favante école, que j'ai confultée de nouveau, 
k m'ordonner les eaux de Vais, prifes fur les lieux. 
Je partirai demain pour aller chercher ce remède, 
qui eft à vingt-cinq lieues d*ici. 

Ce détour me détournera un peu de mon chemin 
pour i'Efpagne; mais un voyageur ne peut rien faire 
fans fa àaté» 
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LETTREXCV. 

Le ikfo«</^r;»Cham-pî-pi, au Mandarin Kie-tôa- 
na, à Pékin. 

De Londres. 

LEs voleurs en Angleterre font extrêmement po- 
lis; ils exercent leur profcfllon avec beaucoup 
de civilité : auffi n'y a-t-il guère que des gens biea 
élevés qui exercent aujourd'hui ce métier-là. 

A mon retour de Batb, le carroffe où nous étîont 
avec le Baronet & un autre voyageur , fut arrêté à 
cinquante mille de Londres par deux de ces GentU- 
men. Après la cérémonie ordinaire du piftolet, l'ua 
d'eux, en nous préfeo tant fon chapeau, nous deman- 
da fort honnêtement la bourfe. Chacun fouilla dans 
fes poches. Comme on m'avoit prévenu que les vola 
font très-fréquents fur les chemins en Angleterre, 
je n'avois prefque que l'argent qui m'étoit néceflaire 
pour la route. Je mis dans le chapeau deux guinées: 
le Baronet, peut-être par la même raifon, n'y en mit 
pas d'avantage : mais le troifieme voyageur, quiétoit 
un marchand de la Qté, y jetta une bourfe où il y 
avoit plus de cent guinées. 

„ Monfieur, me dit alors le voleur qui tenoit le 
„ chapeau, reprenez votre argent; & vous auffi, 
„ Monfieur le Baronet , dit-il à mon compagnon en 
„ le nommant par fon nom ; nous ne venons point 
„ fur le grand chemin , nous cxpofer à nous faire 
,^ pendre, pour commettre des injuftices : vous avez 
„ befoin de cet argent pour vous conduire , & fi 
,, nous TOUS l'enlevions^ vous feriez dépouiltés fut 



^ la route, par les maîtres des tavernes , forte de 
„ voleurs publics c^ui ne connoiffent point les loix de 
^ rhofpitalité, 

„ Pour vous.^ continua-t-il , en s'adreflant au mar* 
9, chand, vous n'av-ez pas befoin de cent guinées 
9, pour vous rendre à Londres; mais , comme il n'eft 
,, pas Julie non plus que vous foyez en fouffrance, 
jj jufques à ce que- vous foyez arrivé, tenez, lui 
99 dit-il , après, avoir ouvert la bourle , voilà deux 
9,- guinées qu'il vous faut pour vous conduire. 

„ Monfieur, dit alors le Baronet au voleur, y* 
9, a-t-il encore du rifque que nous foyons attaqués 
99 fur la route? Il y en a fans doute, répondit-il ^ 
99 car depuis cette guerre où l'Angleterre acquiert; 
99 une gloire immortelle , les chemins font rempli» 
9, de voleurs; mais nous allons vous remettre un 
,9 pafleport , afin que vous puiffîez continuer votre 
99. chemin librement : car. il. eft défagréable pour 
9, d'honnêtes gens d'être forcés à. tout moment: de 
99. fouiller dans leurs pochos; £c en parlant aini)., il 
99 nous remit une pancarte conçue en oes termes;^ 

„ Nous L — & N-— voleurs de grands. chemin s,^ 
99. déclarons à touj ceux qu'il appartiendrai, que Ir 
99 préfente voiture- à été arrètce- & volée , &quer 
„ les paffants qu'elle contient 9 n^ont quaPargentt 
,9 qui. leur: eft néce£raire9,pour: les conduire à>Lûn* 
. 9, dres où. ils vont; prions- tou» cebx' de notrepra?- 
yy feffien; de les laiffer pafler: librement,, ainfi que 
99. nous ferions:de ceuK. qui nous préfenteroient da 
99 leur part le même ptifeport ,. &c^ *^ 

Après- que notre* voiture: fefut remife. eni mou- 
vement pour continuer fa: route, ,9 voilât,. dise^je 9. 
91^ Une ;iâlicB;ailmitthle< diMaale» mdftde gcand^cte^ 



^ mîns. A la Chine même où là Philofbphîe lemft- 
„ le de tout , on ne vole pas fi moralement. ** 

NoufcCûûw urnes le Baronet fiMooi , qu'il y avoit: 
une forte d'équité dans cette manière de dépouiller 
les paffagers-, mais 1er marchand de la Cité n'en con* 
vint pas. 

„ Il me femble, lui dis-je, qu'il eft impoffibledc 
99 conferver dans la violence même, cette forte d'é- 
9, quittS du droit des gens, fans avoir reçu quelques^ 
9, principes d'éducation. Auffi, me répondit-il, la. 
9, plupart de nos voleurs de grands chemins ont été' 
9, bien élevés. 

„ Ce jeune homme qui vi^n r de nouff voler, &* 
9, qui m'a appelle par mon nom, cfl de bonne fa- 
9^ millfc; Nous avons été enfëmble pendant fix ans 
,y à rUniverfîté d'Oxtbrd. C'étoit mon ami intime. 
9,. Nous nous forames fréquentés à Londres, jufques 
9,. ice^que fe livrant à la crapule & à la débauche, 
9,. il fe perdit entièrement. Après avoir difilpé fa~ 
9^ fortune, & s'être deshonoré, il lui reftoit à fe 
99 pendre, où à fé faire volëuf de grands chemins. 
99^11 choifit ce dernier. 

9y Cette profeffièn l'a un peu remis dans le beau 
yf monde d^oùfts débauches l'avoient banni: il' ffé- 
9^quente aujourd'hui afîez bonne compagnie , car 
,9 fés vol» lui fournifltnf Ibs moyens de faire de la» 
9y dépenfe; & eelà fufPit ici, pourque Pdn foitrcçu. • 
„ Je le ^is quelque fois donner la main au théatror 
,9 à des tiemmes der 1» première qualité:*' 

OojejBcrcela' prafeffion de voleur en Anglerene^ 
comme celle de receveur des finances en France; 
Après tout, c'^eftla même chofc; il n'y a que la. 
iirtfiief* de voler qui eft difiSrcnto: Qu'on prenne- 



dts coffres du Roi, ou des partîculîets , n*cft-ce pt| 
toujours voler le public ? 



LETTRE XCVL 

Le mime , au même y à Pékin. 

De Londres. 
'y^Eorge III vient d'être couronné, Ceft une cé- 
'^J'rémonie établie dans la plupart des États de 
TEurope. Il faut que les peuples voyent une fois en 
la vie , que leurs Rois ont une tête faite exprès pour 
porter la Couronne. 

Tout le monde n'avoît pas le moyen, ce jour-là, 
d'envifager le Monarque Anglois , il falloit être ri- 
che pour jouir de cet honneur. J'achetai mon droit 
de fpeftateur à cette cérémonie par une fomme , de 
ringt onces d'argent. La circulation du numéraire 
fut très-grande ; pendant le couronnement , il fe 
Tendit pour plus de cent mille livres fterling de point 
de vue. On payoit deux petites croifées plus cher 
pour fix heures, qu'une grande habitation pour deux 
fiecles : & il y eut des fenêtres dans cette occafLon 
qui achetèrent des maifons. Outre cette circulation, 
il y en avoît eu plufîeurs autres dont je t'ai déjà 
parlé. Il faudroît , pour le bien public , marier d'a- 
vantage les Rois, & mettre les Couronnes plus fou- 
vent fur leur tête. Cependant cette cérémonie pu- 
blique fe fit prcfque incognito , perfonne ne la vit, 
eu égard au grand nombre de citoyens qui vouloient 
la voir. 

•^ Le tour de la proceffion , que les Monarques de 
.^ la Grande-Bretagne font dans cette occafion, entre*- 
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toit dans la moitié de la Cour du Palais Impérial de 

Pékin. Je foupçonne que cela vient de ce qu'autre- 
fois Londres étoit petit , & que les Rois d'Angleterre 
n'étoient pas grands. Il peut fe faire auffi que la na- ' 
tion n'ait pas les moyens d'allonger la cérémonie. Il 
y a des États dont toutes les dimenfîons font prifes; 
or il faudroit vingt mille foldats, d'avantage, pour 
faire pronîener ce jour-là le Roi, dans cinq ou Cx 
lues de plus. • 

Je ne te dirai point fi George ITI dormit la nuit 
du jour qui précéda fon couronnement; mats ce 
dont je puis t'alTurcr-, c'eft que plus de cent raille 
de fes fujetfi veillèrent. On coucha fur des échafauts*, 
ou on paffa la nuit dans des chambres. 

Le fexe, qui eft aflez 'ibre ici, eut cette nuît-lâ, 
comme, on dit, fes coudées franches. Les amoureux, 
les hommes à intrigues galantes curent beau jeu : 
combien d'amants heureux/ Que de couronnements! 
Tous les Ordres de TÉcat affiftoient à cette pro^ 
cefiîon ; la Monarchie elle-même y marchoit en per- 
ibnne, & le Royaume en corps fuivoit la Couronne. 
liCs Grands tefTembloient à des Monarques, le Roi 
&la Reine à des Divinités. George étoit fous un 
dais fuperbe , & Charlotte fous un magnifique. Je ne 
perdis point de vue cette jeune PrincefTe. Elevée 
dans une Cour qui n'a prelque point de falle, con- 
fiddrant d'ailteurs fon âge , elle me faifoit craindre 
pour fa timidité :raaîs je la trouvai Reine au mi- 
lieu du ccrcmonial de cette fplcndeur fuprême 

"Un grand nombre de Dames , ou , pour mieux di- 
re, déficelés raarchoient à leur rang. Queloues-unes 
d'entre elles avoient aïïif^é pu couronnement delà 
JBLeiae Amie. C*étoit Içs annales dé la Mon^tc^lo. 
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^1 Tulvoient la Couronne. Les hautbois, les tam* . 
bouts, les trompettes & les timbales annonçoient.pai- 
tout dans cette proceffion le fafte & la magnificence 

Les Européens font auffi contraires à eux-mêmes 
dans leurs ufages & leurs cérémonies que dans leurs 
moeurs & leurs manières, il n'y a prefque point de 
Couronnement chez les Monarques defpotiques, 
dont la Couronne eft fi enfoncée dans leur tête 
qu'elle leur tombe furies yeux: & on Couronne avec 
pompe & magnificence ceux dont le Diadème tient à 
peine fur le front. 

Un principal Mandarin couronna ce couple 
Royal .-car TÉglife Anglicane, comme k Romaine , 
Te mêle de tout. La réforme n'a pas touche à fes 
droits; elle a des privilèges confondus avec ceux du 
Trône. Si un Roi Breton youloit placer lui-même 
la Couronne fur fa tête , elle tomberoit par terre ; & 
le peuple , qui peut tout ici , ne pourroit pas la re- 
lever: tel'eft le préjugé des Européens, dont ils ne 
leviendront jamais. 

La cérémonie du Couronnement fefit à la grande 
Pagode , ou Églife de Wejfminfter.^ où l'on fatre 
& enterre les Rois. Il y a pour cela deux jours bien 
différents, l'un rempli de joie & l'autre de triilefTe ; 
niais qui font iî près qu*en féparant quelques efpacw 
qui s'écoulent avec beaucoup de rapidité^ Tun eft la 
veille & l'autre le jour. Après la cérémonie on fe 
rendit à Weftminjhr-Hall où tous les Grands , qui 
avoieot accompagné le Roi, dévoient dîner avecluL 

Au milieu du repas , il parut un homme à cheval, 
qui vint troubler la fête. Il provoqua toute rafîem- 
blée , & dit à haute voix que , s'il y avoit quelqu'un 
dans la compagnie , affcz ofé ponrnc^pas reconiwiUie 
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OcoTge III pour légitime Souverain de la Grande 
Bretagne^ il n'avoit qu'à fe préfenter, qu'il le dé- 
fioit dans le moment au combat. Quelques-ans rirent 
de cette bravade, & les autres n'y firent paslamoin» 
dre attention. Je crois cependaut que, fi on eût prîg 
au mot ce Dom Quichotte de la Couronne d'An* 
gleterre, il eut peut-être été un peu embarrafTé. Ce 
font de vieilles coutumes qu'on Taiffc fubfîfter pour 
la déc9ration : car fi Ton ôtoit des Cours d'Europe 
les ufages anciens , il n'y refleroit rien. 

Malgré la fplendeur dont je viens de te faire le ré- 
cit, je ne te dirai point cependant fi cette fiiperbe 
•cérémonie pafTe pour bien augufte dans la nation : 
ce dont je puis t'aflurer , c*eft qu'on en fît peu de jours 
après une. farce publique. Les Comédiens annoncè- 
rent dans leurs affiches qu'ils donncroient le Couron- 
nement de George III pour petite pièce. 

J'affiliai à la première repréfentationde la comédie 
du Couronnement. Les grands de l'Etat étoient reprc- 
fentéspar des laquais; une cinquantaine de poiiçons 
qu'on avoit ramaffé dans les rues formoit les Lords 
& les Baronets; on avoit choifi plufieurs figures gro- 
tefques pour expofer les charges les plus graves dé 
la couronne : le moucheur de chandelles du théâtre 
tenoit la place de Grand-Chancelier , & un garçon 
de boutique jouoit le rôle du Lord-Maire : une tren- 
taine de filles de joie formoit les Ducheffes & les Vi- 
comtefles :1e Roi étoit un comédien fans mœurs, & 
la Reine * avoit fait trois ou quatre bâtards. 
Je te fais ce détail > pour te donner à connoître le 

%Vjfk€ Comédienoe connBe en Anglettxrc fout k nom de Betmfii, 
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^énrc de*ce peuple, dont la liberté s*étcnd à faire 
-un divertiflement public de cérémonies les plus ref- 
zpe^ables. 



LETTRE e X V I I. 

JU Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na , /? Pôiè/». 

De Londres. 

JE fuis vu ici par femeilre ; il y a des temps où cha- 
cun eft cmpreflé de m'accofter , & il y ^n a d*ai»- 
très où tout le monde me fuit. J'ai jemanjué que le 
mépris ou Peftime que Ton fait de moi, a fon in- 
fluence dans Mr; le vent du Nord m'eft, très-favo- 
lablc, je fais une aflez bonne figure à. Londres, pen- 
dant qu'il règne; mais celui du Sud m'anéantit en- 
tièrement , il nleft plus queftion de moi tout le temps 
qu'il foufflc. 

Avant que j'eufle découvert le chiffre de cette ap- 
probation ou défapprobation de ma figure , j'étols 
jchagrin de me voir fui de ceux qui m'avoient le plus 
couru : mais maintenant que j'en connois la caufe, 
je ne m'attrifte plus; «ttendu qu'il n'eftpas plus en 
mon pouvoir de me fixer l'eftime An^loife que à*ar- 
lêter les vents. Je puis à préfent fupporter les dé- 
dains & les mépris duBretoa, qui quelques jours au- 
paravant m'accabloit de civilités & de poIitefTcs. 

Je me mets en règle tous les matins. J^our favôir 
fi je ferai fêté ou ignoré , je n*ai qu'à regarder une 
girouette qui eft au haut du clocher d'une pagode, 
vis-à-vis de mon appartement. Lorfque le temps 
Tîi'eft favorable, mon valet ^ui €ft 4in garçon très- 

entendu 
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fentenda , fe qui connoît fôn Angleterre , me prd- 
fente mon plus bel habit : il me dit pour raifon , que le 
vent efl aux viûtes, aux ambralfades &rtiux coni^ • 
pliments. 

Mais comme le climat eft très-inconftant dans ce 
pays , & que les vents font fort variables, je me fuis 
pourvus d'une bouifole portative , pour favoir à la mi- 
nute à quel degré d'effime publique je me trouve. 
Ma bouflbieme fut très-utile, il y a quelques jours; 
fans elle , j'aurois donné dans une diflbnance de civi- 
lité Angloife. . 

J'étois forti le matin de ma chambre avec un vent 
du Nord fait pour aller me promener au parc , ainiî 
félon mes règles, je devoîs être abordé cejour-lî. 
Pendant que je me préparois aux compliments or- 
dinaites de réception , j'apperçus un Milord de ma 
connoiflance, qui pendant ce temps-là avôit coutu- 
me de m'accablerdc proteilations d'amitié, & d'offres 
de fervices; mais au lieu d'un air gai & enjoué , qu'il 
avoit ordinairement alors, je m'apî)erçus qu'il étoîc 
morne & rêveur : je fortis auifitôt ma bouffole, & jfe 
vis que le vent étoit changé. Alors je paflai mon ché. 
min, fans prendre garde à lui, ni lui faire attention 
a moi. C'eft'la règle en pareil cas, & un étrange't 
qui voudroit la franchir., feroît regardé comme uti 
homme qui ignore le pilotage de la fociété Angloife- 
- Lés machines Bretonnes, à ce que je préfume, 
•8'imbibent plus d'air que les autres de f Europe; elles 
tn pompent jufques au cerveau. L'air retient eh 
4iuelque façon la nation , & l'empêche d'aller contré 
la marée de fon humeur. Je ne fais fi tu t'accommo- 
^erois d'un peuple dont l'humeur erre ainfi au gré 
des. vents , & avec qui il fysii avoU >àxv^ \i^s^^O\^ 
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dans fa poche , pour lavoir fi Von fera admis os 
xefufé. 



LETTRE XC V IIL 

L$ Mandarin Ni-ou-fan ,^?« Mandarin Cham-pi- 
pi , à Londres, 

D'Aubenas en Vivaraîs. 

JE t*éci:is de l'Empire de la Lune. Je fuis perché 
maintenant fur le fommet d'une haute monta- 
gne , qui eft dans un Continent de la France^ qu'on 
appelle Vivarais : dont la Chine n'a jamais entendu 
parler, non plus que d'Aubenas. C'eA dansccllc-»d, 
qut tous les matins je me gorge d'eaux minérales ; 
car Vais, où font les fources, n'eft éloigné dlci 
que d'une lieue. 

En Europe , les grandes agitations font dans \tt 
Capitales, où fe trouvent les arts qui accompagnept 
le luxe & l'opulence ; & dans les petites Villes j,îe- 
gnent roifiveté &la nonchalance, fuites ordinaires 
de la pauvreté & de l'indigence. * 

Les gens d'Aubenas ont tous les jours une grande 
affaire, qui eft celle de n'avoir rien à faire. Cette 
occupation aifomante les fatigue depuis le matin jui^ 
ques au foir. 

Dans quelques endroits du monde , on eft embar* 
Taffé de définir le cara(!tere des hommes; dans celui* 
ci on a d'abord fait, car ils n'en ont point. La vie 
de ce peuple eft divifée en quatre âges périodiques^ 
ilnait^ il vit y il boit & il meurt. 

Le troifieme eft celui qui illuftre le plus la nt- 
tuie, & duquel elle tire le plus d'état. On m'a mos^ 
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tré ici le tombeau de deux célèbres Gentilshomme»^ 
gourmets, dont les faits éclatants font à jamais gra-- 
m -au temple de mémeire *, car Tun dans une vit 
glorieufe de quatre-vingt ans avoit vuidé cent toa- 
neauxde vin , & l'autre plus célèbre encore, en avoit 
avalé trente de plus, quoiqu'il eut vécu vingt ans de 
moins. 

Dans la plupart des pays de l'univers, on eft en- 
terré le lendemain du jour qu'on a fini de vivre; ici 
on n'eft enfeveli que longtemps après fon trépas. Il 
y a tout plein àc gens dans cette Ville, qui, après 
s"-ôtre abrutis par 1« débauche, & ^tre -morts -civilc- 
jnent, exifteiu encore tnachinalement. 
' • Ces cadavres defcendent tous les jours réguliérç* 
ment dans leur caveau, où ils boivent à longs traîtjp 
de cette liqueur vermeille qui les a déjà tués , & qui 
leur donne à préfent une nouvelle vie artificielle. 
- Tu peux bien t'iraaglner que ces excès forcent les ' 
traits. S'il y avoit ici un peinti;e, je t'cnverrois une 
demi douzaine de ces vifages bourgeonnes. Nos phy- 
ficiens apprendroicnt, en les voyant , jufqu'à quel 
point la crapule peut défigurer la nature & la ren- 
dre hideufe. 

Ne t'imagine pas que ces gens-ci, tels que je viens 
de te les rcpréfenter, ne fâchent rien. Ce font peut- 
dtve les plus grands politiques de l'Europe. Il eft 
trai que le matin à jeun , ils n'ont pas la moindre 
Idée des intérêts des Princes : mais vers les quatre 
Iieures après midi l'efprit leur vient; Zc environ 
«inuit, ils ont tant de génie qu'ils peuvent idgler 
toutes les affaires de l'Europe. 
• A l'égard des femmes , je ne t'en parlerai çoînt\ 
mx il n'en eft pas queftion. On vok \d mw ^u^i^ 
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«relie, qiiî parle grofliérement, qui joue conti 
lemerit, qui querelle journellement & qui paj 
renient. Voilà les Dames de la fociété oûj 
trouve actuellement. 



LETTRE XCIX. 

Le Man^arifiChKm'pi-pi, au Man^ann& 
na, â Pékin. 

De Lon^Ji* 

JE t'annonce la chute d'un principal Mioi^ 
cette Monarchie. Il y a des orateuncnEaro 
qui échouent , faute d'une virgule ; cdui-dap 
faute d'un point. Après avoir contribué à p" 
l'Angleterre à un degré d'élévation, où elle n'a 
jamais parvenue depuis réublifTementdelaRép^ 
que, il n'avoit, dit-on, qu'à arrêter la rGue,&' 
tre un point à la PuilTancc Britannique; chofeç 
n'a pas fu, ou qu'il n'a pas voulu faire. Lcsgiî 
hommes d'Europe reffemblent à des horloges;] 
qu'ils font une fois montes, il faut qu'ils a !led 

Sa chûtfl eft un projet de VerfaiJies; il v] 
lon^-temps que cette Cour follicitoit celle dej 
.drîd de s'allier avec elle offenfivement & dérc>] 
ment coïKre l'Angleterre. Les raifons qu'aW 
la France, pour porter cette Puiiïance à pie^ 
parti dans cette guerre, ctoicnt aufl] fortes, 
celles de l'Efpagne à refter neutre. Vingt volu 
ne fuffiroient pas, pour t'expofer les motifs poi^ 
contre. 

H y avoit fix ans qu'on débattoit ces poi' 
lorfque le cabinet^dejyerfaillesinfiaua adioitefl 
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i celui de Madrid, que la paix générale de TEuro- 
pe étoic impraticable, attendu que TAngleterre qui 
'Vouloir anéantir la marine de toute l'Europe, ne 
vouloit point la ligner aux conditions même les plus 
avantageufes. Il eft vrai, que le Miniftre Plénipoten- 
tiaire d'Efpagne à Londres y avoit tâché plufieurs 
fois, & qu'on avoit toujours- éludé le point décifif- 
Ce difcours rendit plus attentif le Monarque d'EP- 
pagne, qui commenta à prêter Toreilie aux propoli- 
tions de la France ; mais comme il vouloit une con- 
viction icertaine , il fut convenu que Louis députe- 
îoit vers George, & que dans fes propofitions il 
fe relâcheroit de certains droits, pour faciliter les 
opérations de la tranquillité générale. G'^toit ou la 
France attendoit l'Efpagne & le Miniftre Anglois. 
On envoya ici un homme qui étoit tout jufte 
icelui qu'il falloit pour réuffir; c'eft-à -dire, pour ne 
"|)oint faire la paix. On ne peut pas exiger plus de 
aqualités dans un négociateur pour échouer. Il n'étoic 
pas aimé du Roi , il avoit l'inimitié'des grands 8i la 
liaine du peuple. Comme il parloit précifément pour 
n'être point écouté , on ne Técouta pas ; & comme 
U faifoit des mémoires pour n'être point lus, on ne 
les lut point. 

- Le Miniftre Anglois qui fbupçonnoit une partie 
et la manœuvre, mais qui ne voyoit pas tout, bat- 
tît froid , & les conférences finirent. L'argent de la 
France , ayant terminé fi heureufement fa négociation, 
ft retira. Ce fut alors, qu'on vit paroître àlaQourde 
Madrid, & dans celles de toutes les Puiflances neutres 
de l'Europe, un mémoire fur cette rupture, revu, 
corrigé, augmenté, & amplifié. L'Efpagne, alors, Çc 
déclara pour la Fiance , & le Miniftre An^lol^ ^v^^ 
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OnTaccufede deux griefs principaux; le prcmicE, 
d'avoir employé fon génie à porter les efprits à coa- 
tinuer la giaçrre : Si le -fécond , d'avoir mal confeilU 
l'État dans cette derniers occ^fion. 



LETTRE a 
Le Mandarin Cham- pi-pi ^ au fnSme^ à Pékin. 

, De Londres» 

IL y a un proverbe Européen qui dit, que qui n'en- 
tend qu'une partie , n'entend rien. Depuis ma der- 
aiere, j'ai appris les raifons juftifîcatives qui^ont pot- 
té le Miniftre remercié , à ne pas vouloir la paix. H 
ne convient point d'avoir mal conduit le vaifij^ dé 
l'État; il prétend au contraire ne lui avoir abonné que 
lc#voiles nécefîaires , & fouti^nt que la plus grande 
faute que puiffent faire les pilotes politiques du navi^^ 
re de la République d'Angleterre , c'eft de jetter Ifanr 
cre dans le moment préfent. Voici le précis de fon 
laifonnement : c'eft une de ces vues d'ambition , qui 
firent au grand coup , fans s'arrêter en chemin; 

„ L'Angleterre , dit ce Miniftre, a adtuellement 
,9 dans ^Qs mains les clefs de l'Océan ; fa puiifance cft 
jj fupérieure à tous les autres Etats de- l'Europe, en»- 
,9 core deux ou trois campagnes, & le tout eft con- 
j, fommé. A quoi bon donc ces paufes? Pourquoi 
„ donner le temps aux Puiflances de rcfpirer par la 
„ paix? D'où vient ne pas finir l'ouvrage de notre 
^y grandeur? 

„ L'Europe, dît-on , commence à foupçonner, & 
^ cet éloignement que nous témoignons pour la paix, 
,y irrite les gouvernements qui ne fe font pas encore 
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,, déclarés; ils menacent de fe lier enfemble. Qu'im- 
„ porte que TEarope foupçonne? Il faut diffimuler 
^ en politique , jufques à ce qu'on ait acquis la fu^. 
^ périorité;maîslorfqu'on en jouit,ladiffimulation 
9, devient inutile. Que pouvons-nous craindre des al* 
„ liances des Etats neutres? Ne fommes-nous pas 
jy plus forts 'nous feuls, que tous les États mariti- 
9f mes enfemble? L'Efpagne fe déclare contre nous • 
9^ préclfément dans le temps qu'il faut, ou du moins 
9, dans celui qui nous convient. Si elle eût rompa 
9jf la neutralité au ctfmmencftuent de là guerre, elle 
„ nous eut beaucoup embarrafles; mais elle a atten- 
„ du que la France fût écrafée , pour fe déclarer pour 
9i elle, & fe faire écrafér à fon tour. Nos ennemis 
,y nous fervent mieux , que nous ne pouYrîonsnout^^v" 
„ fervîr nous-mêmes; quand nous leur.ordonnerions 
yy de prendre des mefures conformes à nos intérêts f 
„ il n'y réuffiroient pas mieux. La continuation de - * 
„ la guerre efl le feul mdyen qui nous relie, pour 
,, maintenir l'équilibre, & empêcher qu'une grand© 
„ Puiflance ne foumette PEurope. La France eft 
„ abîmée par mer , mais elle ne l'eft pas dans le Con- 
^, tinent ; trois ans de pai? lui rendront toutes fes for- 
„ ces. Si nous lui laifTons cet intervalle, c'eil tou- 
„ jours à recommencer. A quoi nous fervira TAmé- 
„ rique, û nous ne lui ôtons pas pour toujours les 
,, moyens de nous inquiéter F Nous avons fait plu- 
yf fîeurs paix aveccette Gouronnc; à quoi nous ont- 
„ elles fervi? A nous obliger de recommencer de 
^, nouvelles guerres. Nous fommes en avance de fom- 
„ mes immenfes pour les fraix de cette guerre; fî 
„ nous ne fâifons pas la prix à des conditions tres- 
sa avautagcufes, arec toutes nos vîdoires nous au:- 
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^ ronsplus perdu que gagné. De quelle grande uti- . 
^ lité nous peut être le Canada , fans la pofleffioa 
5, libre & tranquille de la pêche de Terre-neuve? Ce 
9, qu'on veut nous céder ne vaut pas la vingtième 
^ partie des dépenfes que nous avons faites. 

„ Le peuple, dit-on , demande la paix ; & fait-il 
^ jamais ce qu'il veut , ce peuple ? C'eft un corps 
p malade qui eft i^efque toujoyrs en délire: il faut 
yu qu'on penfe pour lui, car il ne fait point penfer 
„ lui-même. Il n'eft pas en état, dit-on, de conti- 
^ nuer à payer les impéts, il le difoit de même la 
9, féconde année de la guerre, & le diroit de même 
j, fi elle duroit encore dix ans. L'État, ajoute-t-oa 
„ eft abîmé; mais tous ceux qui font la guerre avec 
p nous le font-ils moins ? & les gouvernements ne 
99 font riches ou pauvres que relativement, &c. " 

Tu vois que voilà des raifons de relie, pour re- 
double! les fieges & les batailles, & continuer de 
s'exterminer. 

L E T T R E G L 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham« 
pi-pi, à Londres 

D'Aubenas. 

T)Armi les automates au milieu defqueisje vi5 à 
•■-• prérent,j'ai trouvé un homme qui en fait.* 
C'eft un fameux artifte que la Cour , à ce qu'on m'a 
dit, a fenvoyé ici pour conftruîre un nouveau mou- 

• U veut parler de Mr (le Yoçanfon. 
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fini fôîc. Celùî-d donne l'ame à la matière &faît 
parler rairainrc'eft un nouveau créateur. 

Dans les pays inhabitables, on eil enchante de 
tiouver quelqu'unavec qui on puifle habiter. Je vois 
quelquefois cet homme prodigieux : mais je t'avoue 
4jue j'ai du regret que tout fon génie foit au bout 
de fes doigts. Les talents fupérieurs en Europe ne 
le font que pour une certaitie chofeiil n'y a pref-- 
que point d*hommcs généraux, L'efprit de celui-ci 
cft renfermé dans un étui. Lorfqu'il fort de la mc- 
xhanique pratique, il eft plus Juaphiae que celles 
qu'il fait. 

On s'aflemble ici tou^s les folfs dahs une maifon 
qu'on appelle la manufacture , où chacun s'amufe fé- 
lon fon goût. Les uns jouent aux cartes, les autres 
s'entretiennent à part ,11 y en a mêmeqm s'occupent 
itux beaux arts; car on voit dans cette maifon Tom-r 
bre d'un claveffin & on y trouve un foupçon demu- 
^fique: ce qui eft beaucoup dans un pays, où Ton ne 
s'attend à d'autre harmonie, qu'à celle qui naît de 
l'agitation de l'air. 

Le maître de cette maifon eft le frère de Dom 
O * * * que nous avons vu à Paris. 'Celui-ci a des 
"ÇOtions générales fur le commerce, les arts &rin- 
duftrie. Il ne manque pas de cotte capacité qu'ont 
tous les gens qui font nés avec de lîefprit ; niais qui^^ 
ifeute d'avoir été cultivés , reftent touj[ours.«fprit. 
• Le premier jour que j'allai chézlui, nous nous re-^ 
tirâmes enfemble dans un coin de la falle,, où cet 
^homme me parla miniftre., miniftere^ Ûw: vécono- 
iinique, finances, découvertes , progrès des arts , &C. 

Après qu'il eut fini :Monfieur, lui dis-je, per- 
^ettez-moi de vous demander ce que vous faites IcU 
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Il me femble que vous n'y êtes pas placé : chaque 
homme a. befoin d*étre monté fur Ton piededal , fans 
quoi le talent refle enfoui; & le premier mérite cil 
inutile en France dans un endroit , d'où Ton compte 
plus de cent lieues jufqu'au temple des honneurs ISt 
des richeiïes. 

Que voulez-vous , me dit-il. Il y a environ trente 
ans que le vent de la fortune me pouffa fur ee ro- 
cher. J'y vins d*abord pour y travailler à une chofe,, 
&je m*y appliquai à une autre, comme cela arrive 
prefque toujours. 

Depuis le grand Colbert la France avoit beaucoup 
encouragé les arts Européens: mais elle n'avoitrien 
fait pour la découverte de ceux de l'Orient , dont 
elle fait un • ufage continuel. Je m'appliquai à. une- 
teinture que nous manquions totalement. Dès mes 
premières opérations, je foupçonnai que j'y réuf-' 
lîrois. Je fis part de mes efpérances au Miniitre qui 
écoit alors chargé du progrès des arts. Il ne manqua 
pas dem'encourager, comme font toujours ces Mef- 
fieurs-là; & pour que fes paroles euffent plus d'ef- 
ficace fur moi, il y joignit la promeffe d'une grande 
lécompenfé. 

Je réuffis à force de travail , ou , pour mieux di- 
re, de génie; car dans les arts, dont on commence- 
la déouverte à un certain âge , il faut fe faire une 
main-d'œuvre; & lô génie peut feul alors y fup- 
^pléer. 

J'allois écrire à ce proteéteur des arts, lorfqu'il 
prit la peine' de mourir ; & de cette manière il em- 
porta avec lui dans le tombeau la récompenfe dont 
il m'avoît flatté. Car à la mort d'unMiniflre en Fran- 
ce, celui qui lui fuccede ne penfe jamais comme 2ui« 



Ces Meffieurs croiroienc n'être pas Miniftres, s'ils 
fuivoient les traces de ceux qui les ont précédés. 
. Je fus néanmoins appelle à la Cour, pour lui faire 
part de mes recherches : mais elle ne me lécompenlk 
pas fuivant mon travail & mes dépeufes. 

J'ai travaillé depuis à d'autres découvertes , tou- 
jours nouvelles & utiles à la France, où j*ai égale- 
ment réuffi; mais encore fans récompenfe. 

Il me refle à favoir, lui dis-je en cet endroit, 
comment vous avez pu vous faire k ce pays-ci , & 
vou^ conformer au génie de ce peuple? Fort aifé- 
ment, me répondit-il, car j'ignore qu'il y ait un peu- 
ple & un génie dans cette Ville. Quand on a l'cfprit 
affeûé d'un projet qu'on veut faire réuffir , tous les 
pays font bons; peut-être même que les plus mau- 
vais font alors les meilleurs , parce qu'on y eft moins 
diftrait par les amufements généraux, & que la dif- 
iîpation eft un obftacle invincible pour la réuffite. 
Au milieu du défoffuvrement univerfel , où vous voyez 
tous ces gens, je n'ai pas un moment à moi*, mes 
Jours s'écoulent avec beaucoup de rapidité, parce que 
mes occupations fe fuccedent de même. Cet homme 
me dit encore plulieurs autres chofes fort fenfées. 

Monlîeur , lui dis-je , eft-ce que vous n'avez point 
de Succefleur, & nelaifferez-vous à votre mort d'au- 
tre monument fur la terre qu'aune couleur ? Pardon- 
nez-moi, me dit-il; & me montrant une jeune & 
belle Dame dé ralfémblée; voilà une teinture de ma 
façon : c'eft mafillè. Voilà, lui dis-je, une très*jo- 
lie couleur, je défié les Orientaux d'en faire une plus 
belle. 
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LETTRECII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na, ^ Pékin, 

* De Londres. 

LA paix entre la France & l'Angleterre cft an- 
noncée. Les Plénipotentiaires des deux Cou* 
tonnes font déjà nommés. Un Duc Anglois part^ 
pour Paris, & un Duc François doit fe rendjc à 
Londres. 

Leurs inftruftîons portent ^u*ils doivent fecroi- 
1er fur la route, fe voir, fe faluer, & paffer leur 
chemin fans fe rien dire. 

Us ont ordre 'de garder le fiîence jufqu'au moment 
qu'ils arriveront dans les cabinets des Miniftres 
refpeftifs, où leur langue a la permiflîon de fc dé- 
lier : & bien leur en vaudra alors d« n^écrepas muets, 
car il 7 aura de quoi parler. 

On ne s'attendoit pas à cet événement lorfqu'il 
«ft .arrivé; c'eft que pcrfonne en Europe n'a la clef 
de la politique^ Les peuples, qui parlent toujours 
4'aflaires d'État, laiiTent agir les Princes qui les di- 
ligent comme il leur plait.. 

Les politiques , aprîs avoir tourné long- temps fiir 
le pivot de leurs fpéculation^ , Jont obligés de les 
accompagner aux démarches des Souverains, qui pat 
là deviennent comme l'ame de leurs raifonnements^ 

Souvent ceux qui ont foutenu un fyft^me pendant 
dix ans, font obligés de l'abandonner pour fe ranger 
du parti contraire ; mais cela revient au même pour 
1q$ Européens, q,ui ne s'embarrafTcnt §^ere fur quoi 



îk raîfonnent , pourvu qu'ils raifonnent. La politi- 
se ici eft une mal-adie contagieufe , & qui eft in- 
dépendante des caufes qui l'excitent. 

On eft déjà informé des préliminaires de paix; Ils 
contiennent en fubflance ^ qu'après vingt batailles ^ 
ia mort de plulieurs millions d'hommes, la dévafta- 
tion du Continent, la défolation des peuples , la 
ruine du commerce , des ans , de l'induftrie, cha-' 
"que nation retournera à peu près dans Tes anciens 
•droits. 

Quand on fait réflexion aux guerres de3 Etats 
Chrétiens, on ne peut qu'avoir pitié d^speupks Euro- 
péens, qu'un caprice ou un mal entendu de la part de ^ 
ieurs Souverains réduit prefque toujours au défef- 
poir; on a compaffion des Monarques eux-mêmes 
qui s'affoibîifTent pour s*agrandir; & qui commen- 
cent par diminuer leur pouvoir pour augmenter 
leur puiflance. Il eft impoiïible de calculer au jufte 
les dommages qu'ont fouffert les deux Monarchies 
•dans la guerre dont on vient d'arrêter le cours. Elles 
font fi écrafées que dix luftrcs de paix ne fauroient 
les rétablir ; & les peuples fi abîmés que la meilleure 
«dmîniftration poffible ne fera pas en état de les in- 
demnifer. A l'égard de la dépopulation refpeftive^ 
il faudra deux lîecles pour lui faire reprendre le ni- 
veau. Je ne dis rien du relâchement des loix, qui^ 
^ansces temps de trouble & de divrfion , perdent 
toujours de leur vigueur : ce qui jette par-tout le 
défordre & la confufion. Je ne fais pourquoi les 
Rois d'Europe, qui ont tant d'ambition, n'ont pas 
celle de ne pas fe faire la guerre pour devenir puif- 
fants. 
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LETTRE e I I I. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kî^ 
tou-na^ à Pékin. 

De Londrey. 
• T Impératricie du vafte Contiftent de l'Europe^ 
•"dont les États confinent avec le nôtre, vient 
de mourir: fon fuccefleura fait auflStôt retirer l^z 
troupes RufiTiennes qui fe battaient en Allemagne 
contre celles du Roi de Pruffe , & on prétend qu'il 
les joindra à celles de ce Monarque dont l'Impéra*. 
traice vouloit diminuer le pouvoir. 

Je ne connois rien qui fervemieuxà prouveriez 
malheurs des peuples Chrétiens que ces changements 
fubits de ceux qui occupent les Trônes, qui font 
comme une circulation de l'effroi & du carnage. Il 
prouve démonftrativement que tout eft arbitraire 
dans la République univerfelle , & que le Gouver- 
nement politique & civil tire fa fource du hafard. 

On tue dans un temps ceux avec qui on étoit 
affocié pour tuer les autres dans un autre. Les trai- 
tée, les alliances, les fleges, les batailles, & tout 
ce qui conftitue la politique des Cours, tient prel^ 
que toujours à la vie ou à la mort d'un feul Princer 
on dit que lorfque Louis XIV eut fermé les yeux y 
tous les plans des cabinets changèrent. Un mariage 
établit un fyftême , un enterrement le détruit ; une 
tète Couronnée de plus ou de moins change la face 
du monde Chrétien. 

Quel malheur n'eft-ce pas pour des hommes, 
à'ètre nés dans un climat où la volonté captieufe 
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d'an Souverain fait qu'on change contînuellemenr 
les alliances, qu'on eft ami dans l'été avec un peu*- 
pie, & ennemi dans l'automne, & qu'on égorge au- 
jourd'hui ceux à qui oa vouloit hier conferver la 
vie. 

Pour moi, je t'avoue que j'aimerois mieux être , 
né dans les bois de l'Amérique parmi les fauvage* 
fans lyftême politique y^. qu'au milieu des Gouverne- 
ments civilifés de peuples Chrétiens. 

L E T T R E C I V. 

L$ Aft?«^^rî»Ni-ou-fan, au Mandarin Qh^^m-^i^ 
pi , à Londres. 

D'Aubenas» 

OUtre ralfemblée dont je t'ai parlé dans ma pré* 
cédente, il y a encore un autre rendez-vous 
public qu'on nomme le Château; c'eft proprement 
le Palais du Prince;. ou la maifon du Seigneur da 
lieuv 

Je me rendis hier à ce Château ; car dans les pe- 
tites Villes de Province, on pafle pourfingulier, fi- 
on ne fait pas tout ce. que les autres font. 

Le Marquis de Y***, qui eft ce Seigneur, me 
reçu poliment, mais froidement. Je n'ai jamais vu 
d'homme qui ait Tair fi. fcrieux;ce qui n'empêche 
pas qu'il n'ait beaucoup de bon fens & l'cfprit fort 
jufte. II a pris le parti des armes dès fa tendre jeu- 
iielfe, &. a pafTé la plus grande partie de fa vie à fe 
battre pour l'État; car en France l'honneur ne per- 
met pas à un Gentilhomme d^ s'occuper à faire va«- 
loir fon bien. Il faut, pour être de boVv^ &.\^\s. ^^v 
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' Roî, que les nobles confient leurs terres S des fer* 

miers qui les ruinent , tandis que , de leur côté , ils 
achèvent de difîiper le refte de leur fortune à la 
|;uerre; ce qui fait que Le domaine de la Couronne 
& celui des Gentilshommes dépériffent^ & que It 
Monarchie entière tombe en friche. 
•. Ce Gentilhomme* a tm fonds de connoiflances gé- 
nérales, qui fait qu'il n'eft jamais en défaut fur quel*- 
'Çue matière qui fe préfente. Après que Taflemblée 
fut formée, on raifonna politique & il raifonna po- 
litique. Enfuite on parla morale & il parla porale. 
Un moment après la convetfation tourna fur les. fî- 
îiances , & il traita l'objet des finances, le tout avec 
autant de flegme que de férieux. 

Ce caradtere morne, qui n'èft point du tout celui 
des Gentilshommes François me furprit. Monfieur^ 
-dis-je tout bas à un homme de Paflemblée qui étoit 
à côté de moi^ eft-ce que votre Seigneur n*a jamais 
l'air plus gai. Non , me répondit -celui-ci , il y a 
trente ans que je le fréquente , & je ne lui ai jamais 
connu d'autre vifage que celui que vous lui voyez* 
mais cela ne doit pas vous furprendre. ajouta-t-il ; car 
il faut que vous lâchiez, qu'en France nos-Gentils- 
liommes de Province rient par femeftre. Le Comte 
4e V*** père de celui^i a été gai, enjoué & de bon- 
ïie humeur pendant quaranteans. On peut dire qu'il 
à confommé toute la joie de la famille. Peut-être 
^ue celle du Marquis ne rira -qu'à la quatrième géné- 
ration, qui fera le temps où (es affaires feront réta- 
blies. Alors il naîtra un nouveau rieur,*quî les gâtera 
de nouveau ; & ainfi à l'alternative de la geieté à la 
triftefle, jufques à ceque lajjiaifon foit tôut-à-faic 
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Cette Ville-cî me défe(perc, je n'y puis plus te- 
nir. Quoique ma fanté ne foit point rétablie & que 
je fois en danger de périr en chemin , je partirai de- 
main pour l'Efpagne. Eh! ne mourrois-je pas tout 
de même d'ennui, fi je faifois un plus long féjout 
ici? 

Fin du Tmc IV. 
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